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Rapport sur l'ouvrage manuscrit de M. B akradzé, 
contenant l’exposé des recherches archéologiques 
faites par l’auteur, dans l’Adchara et dans le Gou- 
ria, par ordre de l’Académie en 1873.
La Russie occupe une place digne d’elle dans le 

grand mouvement qui, depuis une soixantaine d’années, 
entraîne les esprits les plus éminents vers l’étude des 
sources de l’histoire, souvenirs du passé, leçons pour 
le présent, guides des peuples vers l ’avenir. Quinze 
sociétés, commissions, comités et grandes publications, 
périodiques ou autres, voués à l’archéologie et aux 
recherches historiques, y mettent au jour, sans re
lâche, des masses de documents enfouis jusqu’à-présent 
dans la poussière des archives. Dans la classe Histo- 
rico-Philologique de l ’Académie Impériale des sciences 
et dans la section Russe proprement dite, plusieurs de 
nos savants collègues consacrent aussi leur vie à l’é
tude de la partie russe ou asiatico - russe des monu
ments du passé ; ce n’est pas ici le lieu de nommer les 
auteurs ni de mentionner leurs œuvres, que le monde 
de l’intelligence sait apprécier.

Le Transcaucase n’est point resté non plus étran
ger à la commune impulsion. Indépendamment des

Mélangos asiatiques. VIII. 1
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révélations de la science, tirées des entrailles du sol 
caucasien, grâce aux efforts de MM. Bayern, Zeidlitz 
et autres, S. A. I. le grand-duc Lieutenant a pris en 
1874 un arrêté en vue de la réunion, coordination et 
mise en lumière des Mémoires particuliers relatifs à la 
guerre qui a amené la soumission des diverses peupla
des du Daghestan et de la Circassie. S. A. a, depuis 
1866, daigné favoriser la vaste entreprise de l ’im
pression des Actes de la Commission arcliéographique 
du Caucase, dont l ’actif M. Berger exécute en ce mo
ment le VIII0 Vol. in-f° compacte. Il s’est, en outre, 
formé à Tiflis une nouvelle Société des amateurs des 
antiquités et de l ’histoire du Caucase ’ ), dont quelques 
indigènes ont tenu a honneur de faire partie: ce sont 
des hommes ayant reçu la forte éducation des Acadé
mies ecclésiastiques de S.-Pétersbourg, de Moscou et 
de Tiflis, doués à divers degrés de talents solides, 
parmi lesquels il est juste de citer les noms de MM. 
Platon Iosélian et Berzénof, tous deux enlevés malheu
reusement à la science dans ces dernières années; 
M. Eritsof et M. Bakradzé, l’auteur du travail dont 
je dois rendre compte, déposé en ce moment sous les 
yeux de l’Académie.

C’est en 1873 que notre voyageur devait exécuter, 
sous les auspices de l ’Académie, une excursion dans 
l’ancien Tao, la Géorgie turque de nos jours, une vraie 
mine des plus vieilles antiquités géorgiennes, résidence 
de la dynastie Bagratide encore au temps de Constan
tin Porphyrogénète, au X°. S., parcouru dans les der
niers temps par le P. mékhithariste Nersès Sargisian

1) La Ie livr. do ses Mémoires vient de paraître.
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et par l’habile photographe M. Iermakof, de là il de
vait se porter dans l ’Adchara et dans le Gouria. Par 
suite des circonstances, c^sont ces dernières contrées 
seulement qu’il a explorées, de la moitié du mois d’août 
à celle d’octobre.

Le voyageur avait déjà montré son zèle et sa capa
cité archéologiques dans l’exploration, féconde en ré
sultats, du Souaneth-Libre, en 1860, et dans son Mé
moire très étendu sur les Monuments chrétiens du 
Caucase, contenant 286 N N ., 321 dans la seconde 
édition; t. Y  des Actes de la Connu, archéogr. 1873, 
t. VI des Mém. de la Sect. Cauc. de la soc. géogr. 
p. 128, avec carte et une feuille d’inscriptions autogra- 
phiées; en 1875, Société des amateurs des antiq. du 
Caucase. S’il n’est pas possible d’admettre sans res
triction tous les déchiffrements et déductions de l’au
teur, du moins on ne peut lui refuser la connaissance 
approfondie du sujet, l’esprit d’investigation et d’ana
lyse, appuyant ses opinions sur une vaste lecture, et 
une mémoire imperturbable des plus minutieux détails.

Le Gouria, grâce à la modestie de sa vie sociale et 
artistique, n’a pas encore été exploré par un seul 
voyageur complètement préparé, i. e. connaissant sa 
langue et son histoire. Si l ’on excepte M. Dubois de 
Montpéreux, foncièrement géologue et accessoirement 
archéologue, parfois trop enthousiaste, et quelques 
Russes, plus ou moins amateurs des sciences histo
riques, mentionnés dans les riches Index alphabétiques 
de la littérature caucasienne, de MM. Doubrovïn et 
Miansarof, j ’avoue ne connaître aucun traité complet, 
concernant spécialement le Gouria ou certaines parties 
de cette contrée. Toutefois il y a, en langue anglaise,
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cité dans un Compte-Rendu de la reconnaissance de 
l’Adchara, dont il sera parlé plus tard, un aperçu 
pratique de la valeur de cejsays.

En 1848, lors de mon séjour en Mingrélie, le prince 
Dimitri Gouriel me lit, il est vrai, l ’obligeante propo
sition de venir parcourir son pays; mais, outre qu’il 
me restait alors seulement quelques mois pour achever 
mon programme, tracé à l ’avance, je n’avais pas fait 
entrer le Gouria dans mon plan, parce que le peu de 
données fournies par les auteurs géorgiens ne m’inspi
rait qu’un faible attrait pour une contrée trop peu 
connue, dont l’histoire, exclusivement moderne, ne 
m’aurait donné, à ce que je pensais, qu’une faible 
quantité de renseignements concernant les origines de 
la Géorgie. Je fus donc obligé de décliner une offre 
si bienveillante.

Même, dans mon idée, en rédigeant l’itinéraire de 
M. Bakradzé, en 1873, qui comprenait le Gouria et 
la partie méridionale de l’ancien pachalik d’Akhal- 
Tzikhé, ou la Géorgie turque, celle-ci avait la prépon
dérance , et c ’est le hazard des circonstances qui a 
valu à l’Académie l ’excursion dans le Gouria, ainsi 
que le beau Compte-Rendu dont je dois m’occuper.

Le voyageur, M. Bakradzé, qui avait de bonnes re
lations dans le pays, préféra commencer par le Gou
ria, car il prévoyait, non sans raison, de nombreuses 
difficultés pour l’exécution de l’autre partie de son 
itinéraire.

Quant à l ’Adchara, avoisinant au SE. le Gouria, 
c ’est un tout petit canton, situé sur le cours de la 
rivière dite Did-Adcharis-Tsqal, «rivière du Grand- 
Adchara, » affluent droit du Dchorokh. Quoiqu’il
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n’ait pas d’histoire proprement dite, il est nommé 
chez Constantin Porphyrogénète, parmi les dépen
dances du Clardjeth et du Tao, où se trouvait au Xe. S. 
la principale résidence des Bagratides ibériens, d’Adra- 
nutzium, ou Artanoudj. Je sais que ce pays a été 
visité, pour autre chose que l’archéologie, lors du 
traité d’Andrinople, par notre savant correspondant 
M. Khanykof, qui n’en avait pas gardé, à ce qu’il semble, 
un trop bon souvenir.

Mais en 1874 une commission russe, sous la con
duite d’un officier géorgien très capable, y a exécuté 
une reconnaissance, qui, je crois, laisse peu à désirer 
au point de vue pratique, et qui fort heureusement 
s’est prolongée jusque dans le Chawcheth et le Clar
djeth, qui a même été poussée jusqu’à l’entrée du La- 
zistan proprement dit. M. Bakradzé exprime l’opi
nion, que je crois juste, que le Lazistan appaitient à 
la nationalité géorgienne ; M. Rosen l’a prouvé de facto, 
par le moyen de la linguistique. Le chef de l ’expé
dition de 1874 n’a point laissé de côté, autant qu’il 
lui a été possible, la partie archéologique; il a même 
dessiné de bons croquis de plusieurs antiques églises, 
dignes par leur belle architecture de figurer avec hon
neur au compte des princes Bagratides. Son récit, fort 
détaillé et intéressant, figurera, malheureusement ano
nyme, dans le t. IX des Mémoires de la Section cau
casienne de la société Géographique.2)

2) Le directeur de l ’excursion et l’auteur de l’article: «Trois 
mois de voyage dans la Géorgie turque,» dont nous parlons ici, se
rait le colonel Kazbek; M. D. Tchoubinof en a rendu compte, sous 
ce nom, avec les éloges qu’il mérite, dans une séance de la section 
ethnographique de la Société de géographie russe, le mercredi 25 
février de cette année; CIIB. BbAou. 26 févr.
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Si Ton joint à ces deux excursions celles, exécutées 
avec autant de bonheur que d’audace, par une per
sonne alliée de près à l’Académie, le naturaliste M. 
Radde, aux sources du Kour et du Rion, de la Tzkhé- 
nis-Tsqal et de l’Engour, en 1864, 1865 (t. VII et 
YIII des mêmes Mémoires), l’on aura la somme des 
travaux, certes non méprisables, entrepris par des sa
vants d’un mérite incontesté, pour l ’étude approfondie 
des antiquités historiques du Transcaucase occidental.

Ces notions préliminaires étant données, je vais 
maintenant rendre compte à la classe du travail de 
M. Bakradzé.

Le Compte-Rendu, passablement volumineux, de 
l ’excursion dans le Gouria se compose de cinq parties, 
dont la 1° et la 2° sont consacrées à l’exploration du 
district de Tchourouk-Sou, faisant partie autrefois du 
Gouria, ainsi que de l’Adchara, partie de l’antique 
Samtzkhé, apanage des premiers Bagratides, quand 
la ville de Tiflis, centre de la Géorgie, était encore 
occupée par les Béni-Djafar. Ces deux districts, pauvres 
en antiquités géorgiennes et habités par des tribus 
peu avancées en civilisation, ou retombées dans un 
état voisin de la pure nature, n’ont fourni au voyageur 
curieux qu’un petit nombre de pages, plus intéres
santes au point de vue de l’état social et des relations 
avec leur entourage, comme aussi des produits du 
sol, qu’au point de vue des monuments antiques. Voici 
le sommaire du contenu des deux sections.

1) «Départ de Tiflis, le 12 août 1873, par le che
min de fer de Poti-Tiflis ; Kouthaïs, trouvaille archéo
logique; Esma l’Adcharienne; route du Gouria; Ozour- 
geth, Tchourouk-Sou, renseignements sur Tchourouk-
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Sou et Batoum; description; Hassan-Aglia Mourad- 
Oghli, Laze; monuments anciens aux environs de Ba
toum, église de Saméba; Lazes, deux documents turk 
et géorgien.»

2) «C oup-d ’œil sur Batoum et sur l’Adchara, le 
fleuve Dchorokh; grande route conduisant, à travers 
la vallée du Dchorokh, à Arthwin; notices sur l'his
toire et sur la manière de vivre des populations du 
Dchorokh; mon voyage se poursuit, en remontant la 
rivière d’Adchara; nature du pays, esquisse des vil
lages de Sagoretli, Kéda, Choua-Khew, Doudalo et de 
la vie des Adchariens; anciens ponts; Skhaltha, et son 
antique église; Khoula; Hassan-Beg et Ahmed-Aglia; 
famille des Khimchia- Cliwili d’Adchara; coup-d’œil 
général sur la topographie et l ’histoire du pays; ap
pendice, document turk.»

Les passages les plus intéressants de ces deux cha
pitres sont, à mon sens, premièrement le texte géor
gien d’une description détaillée des territoires duSamtz- 
khé dépendant du catholicos de Karthli; à l ’énumé
ration des familles princières reconnaissant la supré
matie du catholicos, est jointe celle des évêchés et 
monastères, dont plusieurs aujourd’hui anéantis, et 
de leurs possessions ou dépendances territoriales: ce 
qui fournit au voyageur, outre la critique des divers 
manuscrits tombés entre scs mains, l’occasion d’une 
fine analyse des chartes et documents officiels dont il 
a lu avec intelligence les extraits dans l’Histoire de 
Géorgie. Par-là il reconstitue les apanages de familles 
dont plusieurs sont éteintes, et tire un excellent parti 
des indications contenues dans la partie Paléographie 
de la Chronique géorgienne.
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Ici encore, à propos du langage usité dans le Gou- 
ria, le voyageur cite en originaux et transcrit en bon 
géorgien deux documents écrits, l’un par une femme, 
l ’autre par un homme, qui, au premier abord res
semblent plus à d’informes grafiti, à des excentricités 
puériles de patois et d’orthographe, qu’à quelque chose 
de géorgien. A la longue seulement on finit par y re
connaître l ’œuvre de grossiers paysans. L ’autenthicité 
linguistique de ces gribouillages est confirmée soit par 
comparaison avec la Grammaire laze de M. Rosen, 
soit par le texte d’un article inséré dans le journal 

«le temps,» 11 février 1876, correspondance 
d’un habitant de Kobouleth. Ici, outre une certaine 
proportion de mots turks, l ’altération des radicaux et 
celle des formes grammaticales forment un langage à 
part, analogue sinon aux variations du grec moderne, 
comparé à l’ancien, du moins à celles du dialecte pe- 
tit-russien par rapport au russe du nord. C’est à ce 
propos que M. Bakradzé a jugé bon, non sans de justes 
motifs, de rédiger un petit vocabulaire comparatif, de 
328 mots géorgiens du Karthli et du Cakheth, de 
l ’Imércth, du Gouria, de Kobouleth et de l’Adchara, avec 
la traduction en russe : vocabulaire qui prouve que lors 
même que le mot usité dans les trois derniers pays 
conserve sa physionomie purement géorgienne au fond, 
la forme en est plus ou moins altérée. Par exemple 
le mot gourien «tante,» est bien géorgien,
mais rudement abrégé de î>olol; « l ’épouse de
l ’oncle;» ailleurs des mots turks ou autres ont remplacé 
le radical géorgien dans l ’usage habituel: dans le cas 
dont il s’agit, le gourien dit encor <)-jjbs>̂ os>; l ’homme 
du Kobouleth et d’Adchara dit en outre deux
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formes dont la première est d’origine pour moi in
connue; l’autre semble provenir du sémitique ^>), j n , 
père, doi-oncle =  ï>odi5 comme qui dirait «la femme 
parente du père.»

3) «Départ de Khoula, pour Tchouana: Zémo-Khino 
et son église; passage dans le Gouria, à travers la 
chaîne de Tchokliat; coup-d’œil général sur le Gouria; 
recherches archéologiques à Kakhout, Tsmanieth, 
Atchi et Likhaour; monastère de Chémokmed et ses 
deux églises. Celle du Sauveur et celle de la Trans
figuration, de Zarzma, examen de leurs riches monu
ments archéologiques; Appendice..»

Je dois me contenter de signaler ici 66 inscriptions, 
d’inégale grandeur et importance, mais contenant toutes 
quelque fait, nom ou date, qui ne sont point sans va
leur. Elles ont été recueillies, tant à Chémokmed, la 
principale église de l ’antique Gouria, qu’à Likhaour 
et dans les églises des environs. Le fait le plus inté
ressant à mentionner, c ’est la réunion à l’église du 
Sauveur, de celle émigrée de Zarzma, avec son image, 
au temps de Wakhtang-Gouriel (1583 —  1587). La 
manière dont je m’exprime à ce sujet est conforme à 
l’expression géorgienne, qui, en parlant des images 
saintes, les traite comme des personnes, que «l’on fait 
prisonnières,» à qui «l’on donne asyle,» que «l’on ra
mène» dans ses foyers. La Chronique géorgienne em
ploie fréquemment ces tournures au sujet de l ’ image 
vénérée de N.-D. d’Atsqour et d’autres, dont les par
ties belligérantes se disputaient la possession. Bien 
qu’une note ajoutée au texte du document d’émigration 
de celle de Zarzma, sous le Gouriel Wakhtang, place 
le fait en l ’année pascale 2 6 0 — 1572, il doit y avoir

Mélangés asiatiques. VIII. ^
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ici, vu les dates d’avéneraent et de mort dudit Gou- 
riel, une inexactitude, que je signalerai au voyageur. 
L ’acte dont nous parlons a encore une autre importance. 
La Chronique du Gouria, par Wakhoucht, nomme 
Waklitang simplement «parent (®)oo.<!o,» des Gouriels, 
tandis qu’il est démontré par les actes qu’il était fils 
de Giorgi II et frère de Mamia II.

A propos de l’église collatérale, de Zarzma et de 
son image, qu’il me soit permis de joindre ici quelques 
aperçus et réflexions de circonstance. Les plus belles 
inscriptions géorgiennes que j ’ai recueillies dans mon 
voyage, sont certainement: celle de Soouk-Sou, men
tionnant avec les détails les plus exacts la comète de l’an 
1066, contemporaine de la conquête de l ’Angleterre 
par les Normands ; celle d’Oubé, année pascale 361,535 
intercalaire de l’H égyrc= 1 1 4 0  —  1141; enfin celle 
de Zarzma, où est mentionnée l ’expédition des Géor
giens contre Bardas-Pliocas (en 976), qui leur procura 
un riche butin, ayant servi à la fondation de la Laure 
ibérienne du mont Athos. En traitant de l ’église de 
Zarzma, dans le Gouria, M. Bakradzé saisit l’occasion 
de citer les inscriptions que j ’ai copiées sur les lieux 
et d’y faire d’ importantes corrections, dans la lecture 
des noms propres de deux personnages: l’un qu’il 
nomme avec plus d’exactitude que moi «le seigneur 
Parsman LkhRbbt: Y b R b b C  Khourtzidzé, au lieu du 
barbare Pansaphia? Khartzadzé8).» Il rectifie égale
ment de visu, une autre inscription du même lieu, qui 
m’avait échappé, mais dont le Musée asiatique possède 3

3) Voyage archéol. 2° Rapp. p. 133, 135.
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une copie, communiquée par Mgr l’exarque Evgéni, et 
dont le vrai nom est «L ’abbé Gabriel Khourtzidzé.»

Rien ne se perd en fait de détails scientifiques re
cueillis avec soin. A la fin de la Cliron. géorgienne, 
publiée par la Soc. Asiatique de Paris, en 1830, j ’ai 
ajouté, sous le titre de Paléographie, la traduction du 
texte autographié, aussi bien que j ’ai pu le faire alors, 
des notes manuscrites (npmiHCKii) d’un vieux Synaxaire 
fruste, de la Grande Bibliothèque de Paris, notes qui 
font foi que ce M '‘ a appartenu au monastère de Thi- 
sel- o>oVj£9o —  sous le vocable de la Mère de Dieu. Ces 
notes renferment des agapes, fondées en faveur de plus 
de 150 personnages ou familles, Botzo, Diasamidzé 
et autres, dans des localités dépendant dudit monas
tère. M. Bakradzé, dont la mémoire est tenace et l’es
prit curieux, en lisant ces notes, y a reconnu sur-le- 
champ la topographie et des habitants du Samtzkhé. 
Il a questionné et bientôt appris que le monastère 
d’où provient ledit Synaxaire, que je croyais être Trouso, 
dans l ’Osseth, est situé à quelques verstes à l ’E. 
d’Atsqour; les anciennes cartes russes le nommaient 
Tecejnb, c ’est la belle carte de 5 verstes au pouce an
glais qui le nomme exactement Tuce.ii>. Il est incroyable 
quelle quantité de renseignements de détails le voya
geur a tirés des notes du Synaxaire dont il s’agit, et 
Dieu sait avec quel art il les met en œuvre, par la 
comparaison avec les lieux et les personnages, souvent 
inconnus, mentionnés sur les images du Gouria!

Les inscriptions lapidaires de la Géorgie sont géné
ralement incisées ou taillées en profondeur, je n’en ai 
trouvé en relief, qu’à Ourbnis, à Zaklior et dans une 
localité du Somkheth. Les caractères, composés de
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lignes droites, se prêtent parfaitement à une grande 
régularité de lignes, et sont d’autant plus beaux qu’ils 
sont plus anciens, comme cela se remarque, si je ne 
me trompe, dans les inscriptions romaines en lettres 
onciales et dans les plus anciens monuments koufiques ; 
bien que remplies d’abréviations, elles se lisent assez 
bien, parce que ces abréviations sont connues et ré
gulières. Toutefois certaines inscriptions, comme celles 
de la porte de la citadelle d’Atsqour —  en lettres ci
viles ou vulgaires— de l ’église de Djroudch, en lettres 
ecclésiastiques, sont de véritables griffonnages, qui 
offrent à la lecture les plus grandes difficultés; il en 
est de même de celle de Nigoïth, copiée par M. Ba- 
kradzé, où, avec la plus grande peine, le voyageur et 
moi nous avons pu lire assez de mots pour nous con
vaincre qu’il s’asrit de la fondation d’une agape. Le 
fait me rappelle une inscription que l’éminent anti
quaire feu le général Bartholomée a copiée sur une 
église à Orbetli, l ’ancien Sarachwildé. Un inconnu, 
qui s’est évertué à la déchiffrer et à la transcrire sur 
la pierre même, en lettres vulgaires, en a perdu la 
patience et termine son travail par une exclamation 
bien accentuée: bs^sGo «ucpra nodepu!»

Quant aux inscriptions tracées sur les images, les 
plus modernes sont généralement en lettres vulgaires; 
les plus belles de cette catégorie se lisent dans les 
églises de la Mingrélie. Pour les anciennes, elles sont 
en lettres ecclésiastiques, fort belles sur les images du 
Samtzkhé - Saathabago et de la Mingrélie. Celles du 
Gouria sont aussi en lettres ecclésiastiques, avec abré
viations souvent insolites et très propres à rendre im
possible le déchiffrement sûr des noms propres d’hommes
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et de lieux, et surtout avec des ligatures où l ’œil a 
bien de la peine à saisir la suite voulue des lettres. 
M. Bakradzé a fait à cet égard de véritables tours de 
force pour arriver à la divination des mots et du sens 
des phrases, et je dois lui rendre justice, il y a presque 
toujours réussi. Je citerai entre autres une magnifique 
inscription copiée sur une image de l ’église de Djou- 
raath, «qu’il ne croit pas que personne ait lue avant 
lui.»

Je termine ce qui concerne cette partie de son 
Compte-Rendu, en mentionnant son énumération des 
richesses archéologiques de Cliémokmed, divisées en 
quatre sections: objets propres à cette église, objets 
de Zarzma, puis des dépendances du Samtzkhé, enfin 
ceux de diverses contrées qui ont trouvé un refuge 
dans le Gouria, grâce à la prospérité dont jouissait 
le pays.

Enfin le voyageur a encore examiné ici un livre de 
Mémentos provenant du Souaneth, et un Goulani ou 
recueil d’hymnes liturgiques, suivi d’un cycle pascal 
complet, avec des notices historiques, dont j ’ai eu 
moi-même l’occasion de faire usage, grâce à une copie 
communiquée par M. Trjaskofski, que celle de notre 
voyageur servira à contrôler.

Le dernier morceau de cette 3° partie du Compte- 
Rendu est un acte ayant servi à une ordalie ou épreuve 
judiciaire par le fer rouge. Le papier de cet acte porte 
l ’empreinte du fer, qui y a causé une forte lacune, 
fatale probablement au malheureux qui devait se jus
tifier d’avoir causé la perte d’une famille chrétienne 
vendue aux Turks, et cela en l’année 1811 !

4) «Continuation d’excursions et recherches à Gou-
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nébis-Car, Gomi, Baklrvvi, Wanis-Ked, Baïleth, Khidis- 
Thaw, Erketh, Kliew, Wan, Soureb, Nonéi-Chwili, 
Kwémo-Kheth, Gamosatchinéboul, Oudabno, Matz- 
khowar, Atzana, Nigoïth, Boghleb, Djoumath, Basi- 
leth, Tzikhé, Wachnar, Naomar, Bircnal; Appendice.»

Afin d’éviter les répétitions, je dirai seulement ici 
que ce chapitre renferme 113 inscriptions, recueillies 
surtout à Erketh, à Kliew et au couvent considérable 
de Djoumath ; une singulière inscription chronologique, 
à Ascana, ne sera pas facilement expliquée dans tous ses 
détails. Le voyageur a examiné avec soin plusieurs Gou- 
lani ou recueils d’hymnes; il a trouvé àKwémo-Kheth 
une Histoire de Géorgie inédite, copié en divers lieux 
des documents nouveaux. Il donne de curieuses notices 
sur les jeux qui accompagnent les fêtes d’église ; 
mentionne, ce qui est une grande rareté, un M‘ l géor
gien en lettres capitales, à Oudabno: énumère, à No- 
néis-Chwili jusqu’à 14 espèces de raisins, produisant 
autant de sortes de vins, recherchés dans le pays pour 
leurs diverses qualités; il fournit l’histoire, la généa
logie et les apanages des éristhaws du Gouria, qui sont 
des Charwachidzé émigrés d’Aphkhazie; s’ étend éga
lement sur les familles aristocratiques des Nacachidzé, 
des Motsqobili-■Chwili, des Gochadzé; sur les origines 
des Djaqel, ancêtres des atabeks du Samtzkhé, et, 
par les détails précis contenus dans des documents 
authentiques, essaie de démontrer soit la descendance 
des Gouriels, d’une famille Wardanidzé, venue du 
Souaneth, opinion déjà émise par Wakhoucht, soit l’i
dentité, moins susceptible de démonstration, de l ’ori
gine des dadians de la première dynastie, et des Gou
riels: il y a pourtant là quelque chose de très spécieux.
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quoique les belles et antiques images du couvent de 
Khoplii se taisent à ce sujet.

Après avoir examiné ce qui a été écrit par M. Du
bois de Montpéreux sur le prétendu Oudjenar, lis. 
Wachnar—  en géorgien gi3(ïi^o, «pommeraie,» loca
lité dont il a lui-même levé un nouveau Plan et ex
ploré la ruine dans les plus grands détails, notre 
voyageur se déclare pour l’opinion que ce ne peut être 
l’antique Pétra, la forteresse qui a joué un si grand 
rôle dans l ’histoire des guerres de la Lazique. Le peu 
d’étude que j ’ai fait de cette question de géographie 
ancienne ne me permet pas d’avoir une opinion rai
sonnée à ce sujet; mais en me guidant sur les indi
cations byzantines, réunies dans les Meraoriae popu- 
lorura de Stritter, je m’en tiens à ce que j ’ai dit dans 
unç Addition à l’Histoire de Géorgie, celle sur la La
zique; or Pétra était sur le bord de la mer, ce qui 
veut dire sans doute à une petite distance, dans une 
vallée resserrée entre deux rochers, sur la gauche du 
Phase. Ce dernier trait exclut le Dchorokh, sur la 
gauche duquel on ne connaît aucune forteresse ni 
ruine de forteresse un peu importante, à qui il puisse 
convenir. Procope a donc voulu dire probablement 
«dans le pays à gauche du vrai Phase ou Rion,» et quant 
à une place réunissant une partie du moins des autres 
conditions, la carte et le texte de Wakhoucht nous in
diquent Kadjéthis-Tzikhé «la forteresse de Kadjeth,» 
peut-être «des braves,» en admettant l ’étymologie ar
ménienne kadck, et les cartes modernes portent 
en effet, non loin du rivage, à mi-chemin entre Batoum 
et Kobouleth, le fort de Tzikhé- ou Tzikhis-Dzir, qui 
répond à l ’emplacement de Kadjéthis-Tzikhé, peut-être
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la fameuse Kadchtha-Tzikhé, célèbre dans le roman 
de l ’Homme à la peau de panthère. Quant à l’Oudje- 
nar de M. Dubois, n’en déplaise à ce respectable 
voyageur, c’est une simple altération du Wachnar, 
dont M. Bakradzé nous trace le Plan, et qui est la ré 
sidence actuelle d’un prince Dimitri Nacachidzé, dont 
l ’histoire ancienne n’est pas connue.

5) «Analyse des actes du Gouria; Appendices: fac- 
similé des sceaux et signatures des Gouriels, et de 
personnages tant ecclésiastiques que séculiers du pays, 
au nombre de 56; instruction donnée en 1777, par 
le catholicos Maksimé Madchoutadzé, aux abbés d’Ou- 
dabno et d’Erketh; arrêts prononcés de 1818 à 1822 
par les mdivvan-begs— sortes de chief-justice du Gou
ria, en diverses circonstances.»

Au moyen des actes en question, travaillés à iiout 
veau —  car précédement. le voyageur avait déjà traité 
le même sujet —  M. Bakradzé essaie de fixer d’une 
manière certaine la succession des Gouriels régnants, 
leurs rapports de parenté, leur descendance, les noms 
de leurs épouses et les dates de leur avènement et de 
leur mort: le tout est suivi d’un Tableau généalogique, 
qui devra avoir plus d’authenticité que ceux dressés 
jusqu’à cette époque. Quant aux arrêts des mdiwan- 
begs, comme ils sont tirés de papiers officiels, ils pré
sentent un état intéressant de la moralité du peuple 
et de la justice publique durant les cinq années in
diquées.

Tel est l ’ensemble de la monographie archéologique 
du Gouria, fruit de l ’excursion de M. Bakradzé.

Quant à sa nouvelle tournée, il serait peu conve
nable de fatiguer l ’attention de l ’Académie par une
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analyse trop détaillée, par des discussions d’un carac
tère trop spécial; car c ’est pour ainsi dire à la loupe 
qu’il a disséqué la contrée, objet de ses recherches. Je 
me contenterai donc d’un aperçu rapide, insistant 
seulement sur les détails qui me paraîtront avoir plus 
d’importance.

Je dirai d’abord ce que c ’est que le Gouria, puis 
j ’exposerai la série des sujets traités dans le Compte- 
Rendu soumis à la classe.

Le Gouria, la moins considérable des principautés 
indépendantes, de race et de langue géorgienne, est 
situé entre la mer Noire à l’O.; la ligne de faîte d’où 
découlent les alfluents gauches du R ion, au N. ; le 
Saathabago ou Akhal-Tzikhé, à l’E. ; au S., l’Adchara 
et le fleuve Dchorokh, limite du Lazistan: environ un 
degré de latitude, entre les 41° et 42° parallèles, et 
presque le double en longitude, avant le traité d’An- 
drinople, qui a laissé à la Turquie la partie comprise 
entre le Tchourouk-Sou et le Dchorokh. Tel qu’il est 
aujourd’hui, au pouvoir de la Russie, le Gouria, ad
ministrativement district d’Ozourgeth, renferme envi
ron 60000 habitants. Richement arrosé par de nom
breux fleuves et rivières ou ruissaux, entrecoupé de 
plaines prodigieusement fertiles, de forêts et de mon
tagnes, il nourrit un peuple brave et gai, soumis à ses 
maîtres féodaux, et constitué vers la seconde moitié 
du X V e s. en principauté occupant le 4° rang pour 
la durée des règnes—  15 ans et 6 mois—  dans la série 
des états géorgiens, formés alors du démembrement 
de la monarchie Bagratide.

Mélanges asiatiques. VIII. 3
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Situé sur la mer Noire, à l ’angle même où le ri
vage de cette mer commence à se porter droit au N., 
le Gouria, si l’on en croit l’historien Abydène, cité 
par Moïse de Klioren, aurait reçu, au VII0 s. avant 
J.-C., une partie des captifs hébreux enlevés par Na- 
buchodonosor; ce qui n’a rien d’improbable, quand on 
voit la nombreuse population juive de la Géorgie oc
cidentale, et comme les Juifs sont nommés en armé
nien Hrliéaï, en géorgien Houria, il est assez attrayant 
de chercher dans ce mot l’origine du nom qui nous 
occupe. En tout cas cette étymologie est plus raison
nable que celle alléguée par Wakhoucht, «Gouria, de 
Gouriaoba tumulte, sédition,» car les Gou-
riens, tout vifs qu’ils sont, ne se distinguent pas par 
une humeur querelleuse.

Le principal cours d’eau du Gouria, le Dchorokh, 
est connu des anciens sous le nom grec d’Akampsis 
« l’ inflexible,» sans doute à cause de la rapidité de son 
cours, sous celui de Boas ou Téléboas «le retentis
sant,» chez les Byzantins, qui le font mal à-propos 
descendre du N ., bien qu’en réalité il tire sa source 
des monts Pharangiens, au N. de l’Araxe. Il est re
marquable que le nom de Dchorokh, insignifiant par 
lui-même, qui paraît être une simple onomatopée, se 
retrouve presque lettre pour lettre dans celui du 
Tchourouk-Sou, rivière qui arrose le petit district de 
ce nom, et dans le Tcholok, l ’un des petits affluents 
droits du Natanéb, un peu au N. du précédent; or 
Tcholok est la transcription littérale de l’arménien 
lnqnfuhfp Tchoghokhéli, signifiant «inflexible,» et pa
raît être originaire ou dérivé de celui de l’Akampsis
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grec, dont le nom a pour ainsi dire une triple appli
cation.

Quoi qu’il en soit, depuis l’an 1463 le Gouria, sous 
22 princes Wardanidzé, d’origine souane et titrés 
Gouriels, a fourni 341 ans d’existence, souvent glo
rieuse, s ’est allié aux dadians, aux rois d’Iméreth, aux 
maîtres d’Akhal-Tzikhé, aux rois de Karthli et de 
Cakheth, a donné plusieurs catliolicos à l’Aphkazie, 
quelques rois à l’Iméreth, sans avoir fait, il est vrai, de 
grands pas dans la civilisation, au sens moderne du 
mot, mais aussi sans rester indiiférent aux progrès de 
l ’intelligence. Le moment le plus glorieux de son his
toire est le VI0. s., quand Kliosro- Anouchirwan et 
Justinien se disputèrent, durant dix ans de guerre, la 
possession de la Lazique, dans laquelle le Gouria était 
alors compris.

L ’importance des nations dans l’histoire de l’huma
nité ne se mesure point à l’ étendue du territoire et au 
nombre de la population, mais à la bonne organisation 
sociale, à la culture intellectuelle, au goût du bon et 
du beau, à la valeur des caractères. Le Gouria, grâce 
à son féodalisme presque paternel, a su maintenir son 
repos et son indépendance durant plus de trois siècles 
et immortaliser le souvenir de ses aïeux par des mo
numents et surtout par des séries d’images religieuses, 
de style byzantin, qui sont, avec ses nombreuses for
teresses, les seuls reliques de son passé.

Si, comme j ’en ai la confiance, l’Académie est satis
faite du zèle et de l’habileté de son voyageur, elle 
voudra bien, ainsi que je le propose, autoriser son 
secrétaire perpétuel à témoigner sa haute approbation
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et ses remerciements à M. Bakradzé et le recomman
der à la bienveillance particulière de ses supérieurs 
immédiats. Le Rapporteur lui-même, après le plaisir 
qu’il a éprouvé à lire ce beau travail, aura celui de 
voir ses efforts couronnés de succès, et la littérature 
géorgienne enrichie d’un savant interprète et d’un bon 
livre de plus.

(Tiré du Bulletin, T. XXII, pag. 264—277.)



Revue de la littérature historique de l’Arménie. Par 
NI. B rosset.

§1 .
Depuis ma revue de l ’an 1860, Ruines d’Ani, In

troduction, la littérature historique de l’Arménie s’est 
enrichie de plusieurs importantes publications: je de
mande pardon à l ’avance si, par malheur, j ’en omets 
ici quelques-unes.

En 1864 le P. Nersès Sargisian ( f  en juin 1866) 
faisait imprimer à Venise une Description de la Petite 
et de la Grande-Arménie, in-8°, renfermant nombre 
de plans, de cartes et d’inscriptions arméniennes, géor
giennes, grecques et cunéiformes, recueillies par lui 
durant onze années de voyages, toutes plus intéres
santes les unes que les autres pour l ’histoire de sa 
nation et des principaux couvents disséminés dans l’Ar
ménie septentrionale, ainsi que dans l’Asie-Mineure. 
C’est à son obligeance que j ’ai dû la communication 
des beaux fac-similés des antiques inscriptions géor
giennes et grecques insérées au t. VIII des Mémoires 
de l’Académie Impériale des sc. J\s. 10.

En 1865 le savant mékhithariste Léonce Alichan
Mélauges asiatiques. V III.
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a publié à Venise aine nouvelle édition, annotée et 
augmentée d’un Appendice, de l’historien Kiracos. Mal
heureusement il a cru utile d’omettre la lettre si in
téressante de Nersès-le-Gracieux au prince Alexis 
Comnène, lettre tout à la fois historique et dogma
tique , qui est un document fondamental en fait de 
théologie, telle que l’entendent les Arméniens. C’est 
celle dont des extraits, ainsi que d’autres textes du 
même genre, reproduits par Kiracos, ont été traduits 
à ma prière, en latin, par M. Petermann, de l’Acadé
mie royale des sciences, de Berlin; v. mon édition de 
Deux historiens, p. 194, sqq.

En 1866, trois habiles orientalistes de Berlin réu
nissaient leurs efforts pour donner une nouvelle édition, 
en langue latine, des Canons chronologiques d’Eusèbe, 
auquel l’éditeur en chef M. Alfred Schoene fournit 
la surveillance générale, et une Préface, M. le Dr H. 
Petermann, aujourd’hui correspondant de notre Aca
démie, une Préface critique et une nouvelle version 
latine, revue sur plusieurs bons manuscrits, et y jo i
gnait, par une très heureuse idée, la traduction revue 
de S. Jérôme, offrant parfois avec les textes arménien 
et grec de notables différences. Enfin M. Roedigor, 
également un de nos correspondants, enlevé depuis lors 
à la science, enrichissait ce travail de la traduction 
d’une curieuse chronique syriaque inédite, tirée des 
M ‘ts de Londres. Quant à la l r0 Partie de l ’ouvrage 
de l’évêque de Césarée. si importante pour la critique 
des textes anciens sur lesquels repose sa chronologie, 
MM. Schoene et Petermann n'ont pas résisté au désir 
de lui consacrer aussi leurs veilles savantes: cette l r° 
Partie a paru à Berlin en 1875, in-4°, et les amateurs
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de chronologie ancienne peuvent désormais jouir de la 
traduction complète du célèbre Chronicon bipartitum.

En 1867 a paru la 2° édition, revue et augmentée 
—  la l r0 m’est inconnue —  d’une description d’Ani, 
en arménien, à Théodosie. C’est une petite brochure, 
de 67 pages avec cartes et plans, contenant la plus 
grande partie des inscriptions de l’ancienne capitale 
des Bagratides, par le prêtre Iohannès Abrahamian. 
Maintenant, avec le Voyage du P. Sargis Dchalaliants, 
avec les Ruines d’Ani et les copies du P. Nersès Sar- 
gisian, dans l’ouvrage cité plus haut, on peut exé
cuter un beau travail d’ensemble sur les antiquités 
d’Ani.

M. Langlois, enlevé à la science dans toute la vi- _ 
gueur de la jeunesse, en mai 1869, avait formé le 
plan d’une collection d’historiens arméniens en cinq 
volumes, publiés en traduction française et dans l ’ordre 
chronologique. Deux volumes in-8° à deux colonnes 
ont paru en 1867 et 1869, le dernier en même temps 
qu’une traduction complète par le même de l ’Histoire 
universelle de Michel le Syrien, fin du XII0 S., précé
dés, en 1863 du Trésor des chartes d’Arménie: il 
n’est pas étonnant que des travaux aussi considérables 
que ceux-là aient épuisé avant le temps celui que les 
fatigues d’un voyage en Cilicie, exécuté en 1853, 
avaient déjà fortement éprouvé.

En la même année 1869 M. Ed. Dulaurier, membre 
de l ’Académie des Inscriptions et belles-lettres, a mis 
au jour un beau volume in-f°, renfermant les textes, 
avec traduction française, d’extraits des historiens ar
méniens relatifs aux croisades. S’il réussit à donner
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une suite à ce grand travail, il aura bien mérité de 
l’Arménie et de la science historique.

Encore dans la même année notre Académie pu
bliait dans le t. XIII de ses Mémoires, V IIe série, l’His
toire chronologique, ou mieux peut-être la chronolo
gie historique de Mkhithar d’Aïrivank, avec traduction 
française et notes critiques, d’après un M 1* de son 
Musée asiatique, plus complet et meilleur que celui 
ayant servi .à l’ édition du texte seul, Moscou, 1860. 
Cette fois le texte du M ‘4 de l ’Académie fut aussi 
publié, sauf un passage omis involontairement, avec 
une traduction russe, en 1867, 69, in 8°, par M. K. 
Patcanof, dans le recueil de la Société archéologique 
russe, consacré aux travaux sur l ’orient. En 1870, 
1871 M. Patcanof a encore mis au jour le texte et 
une traduction russe annotée de l’Histoire de la nation 
des archers, par Malakia-le-Moine, et, pour achever 
la revue de son activité littéraire, mentionnons tout de 
suite: en 1870, un Journal du siège d’Ispahan par les 
Avghans, d’après Pétros di Sargis, Arménien du Ghi- 
lan, témoin oculaire, dont le texte, en mauvais patois 
de Djoulfa, avait paru en 1863 dans les NN. de fé
vrier et de mars du journal arménien l j« »«.£//.. la 
Cigogne. Ce texte, de difficile digestion à cause de son 
incorrection et d’une quantité de mots russes et ap
partenant aux diverses langues musulmanes, dont il 
est émaillé, a été critiqué et, commenté avec soin par 
l ’éditeur dans les 3anncKH ou Mémoires en langue russe 
de notre Académie, t. XVII. Encore en 187 3, le chapitre 
LIII de l ’historien Arakel, sur les pierres précieuses, 
a fourni à M. Patcanof le sujet d’un travail fort conscien 
cieux, au point de vue de la philologie et du contenu, qui a
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trouvé place dans le t. XVII des Travaux de la section 
orientale de la Soc. arch. russe. Enfin en 1874 il a 
essayé de compléter les recherches de Klaproth, de 
M. Dulaurier et les nôtres, sur les invasions des Mon
gols, d’après les historiens arméniens. En 1871, une 
curieuse dissertation sur l’origine des noms des mois 
arméniens où, entre autres choses, l’auteur essaie de 
trouver dans l’ancien sanscrit l ’origine du nom de 
Vahagn, donné à l’Hercule arménien. La légende rap
portée par Moïse de Klioren à ce sujet est si incom
plète et si obscure, et l ’on a tant abusé depuis le sa
vant Bopp de la faculté d’ établir des étymologies au 
moyen des mutations, suppressions et additions de 
lettres, qu’il n’est pas étonnant que la thèse soutenue 
à ce sujet par M. Patcanof ait rencontré un contra
dicteur, dans la personne de l’Arménien et arméniste 
bien connu M. N. O. Emin. Il s’en est suivi une rude 
polémique, qui nous a valu 1° une brochure sous le 
titre Baxârn - BuuianaKâx’ apiwmcKoii wHooJiorin ecxb 
HnApa-BnTpaliaH Pnr-BeABi. Pét. 1873. 2° Puis une im
plique, Pét. 1873, de M. Patcanof aux Remarques de 
M. Emin, et 3U Une contre-réplique, Moscou 1874, 
de M. Emin. Cette polémique entre deux adversaires 
convaincus a certainement son côté utile; il m’a paru 
toutefois qu’il s’y est mêlé des considérations acces
soires, et que la critique était devenue trop acerbe.

Après cette digression, si nous revenons sur nos 
pas, nous trouvons encore en 1869 la traduction alle
mande de l ’historien Moïse de Klioren, publiée à Re
gensburg ou Ratisbone, par le Dr M. Lauter, auteur 
d’une grammaire arménienne, Vienne 1869.

En 1870 notre Académie a publié la traduction
Mélangea asiatiques. VIII. 4
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française de deux historiens, Oukhtanès d’Ourha, X® 
S., et Kiracos de Gantzac, XIIIe S., dont la Préface 
contient, outre des notices biographiques sur les au
teurs, une exposition nouvelle de l ’histoire et des règles 
du coraput chronologique arménien. Si j ’ai eu le bon
heur de rendre quelque service aux lettres arméniennes 
et aux savants qui lui ont consacré leurs veilles, je crois 
que c ’est surtout par ce travail, dont l’ idée fonda
mentale m’a été fournie par un résumé en quelques 
lignes, faisant partie du t. II, p. 143, des Useful 
tables de Prinsep. Imprimées d’abord dans le t. VI du 
Bulletin de notre Académie, puis dans le t. VI des 
Mélanges asiatiques, et de là, avec addition des nou
velles règles, dans la Préface des Deux historiens, 
p. LVI, enfin en abrégé, dans le t. XIX des Mémoires 
de notre Académie, JVs 5, ces règles rationnelles et 
mathématiques facilitent singulièrement la conversion 
des dates arméniennes en dates de l’ère vulgaire et 
vice versâ.

Passons maintenant aux importantes publications 
sorties des presses d’Edchmiadzin, et remercions bien 
sincèrement M?r Géorg, catholicos actuel des Armé
niens, du zèle éclairé qui lui a fait entreprendre de si 
utiles travaux, dont je vais exposer la série.

En 1870 a paru à Edchmiadzin l ’Histoire, du diacre 
Zakaria, qui, sous le titre de Mémoires historiques 
sur les Sofis, est placée en tête du 2° volume de notre 
Collection d’historiens arméniens.

La même année, le curieux Condac ou Cartulaire 
du couvent de lohanna-Vank, ouvrage dont la tra
duction fait suite au précédent.

Encore la même année, l ’Histoire de Nadir-Chah,



2 7

par le catholicos Abraham, de Crète, témoin oculaire 
de l’avènement de ce prince, également traduit ici 
par nous.

Encore en 1870, deux petites Histoires d’Arménie, 
l'une en vers, du vartabied Simeon, d’Abaran, attaché 
au couvent de Medzop, vivant à la fin du XV Ie S. 
Elle traite spécialement des familles Pablavide et Ma- 
miconienne ; l’autre, la réimpression d’une Histoire 
d’Arménie et des empereurs romains, sans grande va
leur, écrite en prose par Minas, d’Amid. On croit 
que c’est lui qui, dans les dernières années du XVIIe 
S., était patriarche de Jérusalem.

L ’infatigable bibliophile arménien, M. Miansarof a 
su retrouver une édition prineeps de ce dernier livre, 
imprimé en 1184 arm. (Sam. 19 septembre) =  1734, 
à Constantinople.

En 1871, David-Beg, histoire anonyme du soulève
ment des Arméniens de la Siounie — le Qarabagh —  
contre les Osmanlis, en 1721 — 1727, éditée par M. 
Abgar Goulamiriants, libraire et homme de lettres.

La même année, le texte de l’Histoire d’Arménie, 
par l’évêque Oukhtanès, d’Ourha ou de Sébaste, car 
les deux opinions ont cours, écrivant vers la fin du 
X e S. C’est un abrégé d’histoire universelle, suivie du 
récit, circonstancié et sur documents, de la séparation 
des Géorgiens d’avec les Arméniens, au point de vue 
des dogmes et de la hiérarchie, ouvrage dont nous 
avons donné la traduction en 1870. Une 3° Partie, 
qui contenait l ’histoire de la conversion de la peuplade 
peu connue des Dzads au christianisme, manque mal
heureusement dans le seul manuscrit, presque contem
porain de l’auteur, que l ’on connaisse, et qui paraît
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avoir été mutilé par une malveillance préméditée. On 
ne sait ce qu’est devenu ce précieux codex.

En 1872, 1873, M. Al. Eritsof, de Tiflis* a publié 
en russe huit N03 d’un ouvrage périodique, KaBKaacKaa 
CTappma «l’Antiquité caucasienne,» un excellent recueil 
in-4° avec Planches lithographiées, consacré à l’his
toire de quelques-uns des principaux couvents de l ’Ar
ménie russe, renfermant aussi des documents inédits, 
relatifs à l’histoire moderne. L ’entreprise paraît mal
heureusement s’être arrêtée faute de ressources.

Le même auteur a donné en 1874, sous le titre de 
Calendrier familier, en langue arménienne vulgaire, 
un travail que l’on peut recommander aux lecteurs, 
comme une source abondante de renseignements sta
tistiques concernant la nation arménienne, en Russie 
et dans les pays musulmans, 226 pages format petit 
m-4 .

En 1873, il est sorti des presses d’Edchmiadzin, sous 
le titre arm. de Dchambr, équivalant à Ka&iepajibHoe 
onncame, une description statistique très intéressante 
des propriétés d’Edchmiadzin, en 25 chapitres, avec 
addition de documents et chartes octroyées audit mo
nastère par les souverains osmanlis et par les Persans. 
C’est l’œuvre du catholicos Siméon, d’Erivan, siégeant 
1763 —  1780, remplie de notices historiques rela
tives aux localités et aux personnes et munie d’un 
Index alphabétique, rédigé en 1828.

Encore en 1873 le t. XX du Bulletin de notre Aca
démie a donné une Notice sur le prétendu masque de 
fer arménien, qui n’est autre que le patriarche Avétik 
de Constantinople, enlevé par la diplomatie française 
en 1706 et mort à Paris le 21 juillet 1711. La
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question du masque de fer, après recrudescence dans 
ces dernières années, semble complètement résolue 
par l’ouvrage de M. Th. Iung, Paris, 1872. «La vérité 
sur le masque de fer,» où il est démontré que l ’individu 
qui porta durant 30 ans un masque de velours, 1673 
—  1703, et mourut à la Bastille en la dernière an
née ici marquée, n’est autre que le chef d’un complot 
contre le roi Louis XIV, complot qui avait de redou
tables ramifications dans la société du temps.

Mentionnons encore en passant le Registre chrono
logique d’Arakel, inséré aux Mémoires de notre Aca
démie, t. XIX JVè 5, où sont sévèrement critiquées les 
dates formant la charpente de la chronologie du var- 
tabied de Tauriz.

En la même année je dois une mention à la De
scription du couvent de Géghard ou Aïrivank, impri
mée par le vartabied Stéphannos Mkhithariants, ou
vrage orné de quelques gravures et contenant l’histoire 
complète du monument, ainsi que les inscriptions tra
cées sur ses murs. Je crois qu’il en manque quelques- 
unes, notamment celle que Dubois, t. III, p. 389 de 
son Voyage, dit être la plus grande inscription armé
nienne qu’il ait vue, et dont le contenu n’a pas encore 
été livré cà la curiosité des lecteurs.

Il n’est pas permis de terminer cette longue énu
mération, sans donner aussi une mention très hono
rable à une dissertation doctorale, formant un bon 
volume in-8°, de M. Troïtzki, sous le titre de «Expo
sition de la foi de l’église arménienne, tracée par le 
catholicos arménien Nersès, à la demande de l’empe
reur grec Manuel,» dissertation historico-dogmatique
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se reliant à la question de la réunion de l’église ar
ménienne à l’orthodoxie; St.-Pétersbourg, 1875, en 
russe. C’est un ouvrage très savant, très logique, mo
déré dans la forme, mais très rigoureux au point de 
vue du dogme, où l’auteur soutient qüe, quoi qu’ils 
en disent, les Arméniens sont monopliysites. Il serait 
possible que le grand travail de M. Troïtzki fût suivi 
d’une réplique catégorique, par un Arménien très au 
fait des questions théologiques, M. Emin, qui me pa 
raît avoir mis la raison et la science de son côté, 
dans la polémique dont j ’ai parlé plus haut contre 
M. Patcanof. Je ne mentionne du reste qu’en pas
sant, comme n’étant pas du domaine de l’histoire, 
divers articles du même auteur, parus dans ces der
nières années, et consacrés à des sujets religieux- 
légendaires et à des livres apocryphes.

Il a encore paru en 1875, à Moscou, une «Histoire 
des catholicos d’Edchmiadzin, depuis Siméon, jusqu’à 
Jean VIII, 1763— 1831,» par Mser-Magistros Msé- 
riants, de Srayrne, joli volume 8°, en langue littérale 
arménienne. Les lecteurs y trouveront beaucoup de 
détails intimes sur les catholicos Siméon, Loucas, 
Iosif Arghouthinski - Dolgorouki, Daniel et David, 
Ephrem, Jean et un certain nombre de documents in
téressants.

Il me reste à exprimer en terminant les desiderata 
de l ’historiographie arménienne: une bonne édition 
du texte de Matthieu d’Édesse, au moyen des manu
scrits de Paris et de Russie ; celle du texte de la Chro
nique de Michel le Syrien ; enfin une bonne traduction 
de l ’ouvrage de Jean-catholicos. d’après la collation 
des textes.
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§ n.
Le second volume de la Collection d’historiens ar

méniens, traduits en français*), renferme les Mémoires 
sur les Solls et le Cartulaire du couvent de Iohanna- 
Vank, par le diacre Zakaria; l’Histoire d’Agliovanie, 
par le catliolieos Hasan-Dchalaliants; celle de David- 
Beg; enfin celle de Nadir-Chah, par le catliolieos Abra
ham, de Crète: c ’est donc, avec l ’œuvre d’Arakel et 
celle de Jean de Dzar, de notre 1er volume, le récit 
continu, sinon complet, des évènements de 136 an
nées, 1600 — 1736, tracé par des contemporains, té
moins oculaires et parfois acteurs, récit intéressant 
l’Arménie, la Perse et la Turquie.

Quant à l ’Histoire d’Aghovanie, p. 193 —  220 de 
ce volume; à celle de David-Beg, p. 221 —  255, et à 
celle de Nadir-Chah, p. 257 —  355, on trouvera au 
commencement de chaque ouvrage le peu de notices 
qu’il m’a été possible de me procurer sur leurs auteurs.

Ici je dois réclamer une grande indulgence. La 
plus sérieuse difficulté que j ’aie rencontrée dans l’ in
terprétation des textes que j ’offre au lecteur studieux 
est la multiplicité des mots non arméniens dont ils 
fourmillent. Chez Arakel, environ 140, non compris 
les 250 employés dans les 19 pages du ch. LU I, sur 
les pierres précieuses; chez Zakaria, plus de 300; 
enfin, dans l’Histoire de Nadir-Chah, un nombre tel
lement considérable, que non content des équivalents 
donnés parfois par l’auteur lui-même, dans son texte, 
l’ éditeur en explique et commente quelques-uns au

*) L’impression est achevée, et ce volume paraîtra sous peu.
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bas des pages, et qu’à la fin du livre il a joint un vo
cabulaire de 334 mots; j ’ai moi-même recueilli par 
milliers les expressions empruntées par les écrivains 
géorgiens et arméniens aux langues musulmanes, et 
fatigué mes amis de questions à ce sujet. Le Dastoul- 
amal, ou Règlement pour les fonctionnaires de la cour 
des rois de Géorgie, est pour ainsi dire à moitié seu
lement géorgien. Or, dans l’Histoire de Nadir-Chah, 
outre les mots et locutions isolés, il se trouve des 
phrases complètes, des discours de plusieurs lignes, 
en turk et en persan, simplement transcrits en carac
tères arméniens. Pour les mots et pour certaines 
petites phrases, j ’ai pu avec assez de certitude les 
traduire, au moyen des Dictionnaires turk-franeais de 
Bianchi et persan en lettres arméniennes, de Douz- 
Oghlou, et n’ai cité au bas des pages de ma traduction 
que les mots les moins usités, ou qui me laissaient 
quelque doute. Quant aux phrases plus longues et aux 
discours, j ’ai dû recourir à une personne connaissant 
la langue turque. J ’ai donc retranscrit de l ’arménien 
en lettres latines les textes de cette espèce et les ai 
soumis à M. Smirnof, professeur de langue turque à 
l’ Université Impériale de S.-Pétersbourg, qui a bien 
voulu en essayer la restitution en lettres turques et 
l ’ interprétation. On comprend aisément ce qui peut 
résulter d’une double transcription: Persans, Turks, 
Tatars, Arméniens, prononcent chacun à sa manière 
les mots arabes; consonnes et voyelles surtout sont 
représentées par des lettres différentes chez les Ar
méniens et surtout chez les occidentaux qui s’occupent 
de l’orient, de manière à devenir presque méconnais
sables. A dire le vrai, je ne crois pas que les phrases
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dont il s’agit renferment autre chose que des banalités 
de conversation, sans valeur historique, pour l’ordi
naire, mais pourtant j ’ai vite compris qu’ il valait mieux 
exclure complètement les passages rentrant dans cette 
catégorie jusqu’à succès satisfaisant de la double ma
nœuvre indiquée.

Voici, du reste, l’ indication des endroits scabreux 
de l ’œuvre du catholicos polyglotte.

P. 268 de ce 2° volume, après «Comment te por- 
tes-tu,» ajoutez: «Te portes-tu bien?»

P. 269 lis.: «La faute n’en est à personne, mais à 
moi.»

P. 276 lis.: «Tu es vieux et impotent.»
P. 281, rien à changer.
P. 285 lis.: «A  cause des froids de l’hiver et des 

embarras.»
Plus bas, ibid.: «J ’ai vu ta majesté bien disposée 

et resplendissante.» Cette traduction doit remplacer 
l’ essai d’interprétation, conservé là.

P. 30 5 , passages omis et vers persans; P. 307, 
313, 330 id.

J’ai l’espoir qu’il sera possible de restituer intégra
lement ces malheureuses omissions.

En ce qui concerne Samouel le Prêtre ou Samouel 
d’Ani, les PP. Somal, dans son Quadro délia St. let- 
ter. di Armenia, et Garégin, dans le t. 1er de son 
Hist. de la littér. arménienne, en arm. vulgaire, nous 
disent seulement qu’il écrivait, vers la fin du XII0 S., 
à la prière du catholicos Grégoire III, dit Pahlavouni 
ou Pahlavide, sa compilation historique, atteignant 
l ’an 1179 de J.-C. et continuée par un anonyme. Cet 
ouvrage, qui n’est dans la l r0 Partie qu’un abrégé

Mélanges asiatiques. VIII. 5



—  3 4  —

très succinct, sans critique ni commentaire nouveau, 
de celle du Canon d’Eusèbe, a été publié en latin, à 
Milan, en 1818, par le docteur Zohrab, avec la coo
pération du cardinal Angelo Maï, puis à Rome, en 
1839: je n’ai jamais vu cette dernière édition, dont 
parle le P. Garégin, 1. c. p. 550.

Pour les Notions complètes sur Zakaria le diacre et 
sur Samouel d’Ani, afin d’éviter des répétitions inu
tiles, je prends la liberté de renvoyer le lecteur au 
t. XIX de notre Bulletin, p. 320 —  333, et t.X Y III, 
p. 402—442; Mél. asiat. t. VII, p. 93, t.VIp. 741 sqq. 
J ’ajoute, que M. A. Gutschmid, aujourd’hui professeur 
à l ’Université de Iéna, a fait paraître en 1868 une 
intéressante dissertation «De temporum notis, quibus 
Eusebius utitur in Chronicis canonibus. Kiliæ» 28 p. 
in-4\

(Tiré du Bulletin, T. X X II, pag. 303— 312.)



25 Mai 
6 Juin 1 8 7 6 .

Ein Paar Worte gegen die altslavischen Wurzeln mit 
silbenbildenden r und l. Von 0. Böhtlingk.
In der Vorrede zu dem vor Kurzem erschienenen 

2t6n Bande der vergleichenden Grammatik der slavi- 
schen Sprachen bricht Fr. M ik losich  von Neuem 
eine wuchtige Lanze für das silbenbildende r und l; 
insbesondere ist es ihm darum zu thun, dieselben in 
den Wurzeln des Altslavischen einzubürgern. Ich be
absichtige nicht den ausführlichen Erörterungen des 
berühmten Slavisten auf Schritt und Tritt zu folgen, 
erlaube mir aber in den nachfolgenden Zeilen einige, 
wie es mir scheint, nicht ganz unerhebliche Bedenken 
gegen seine Theorie zur Sprache zu bringen und sei
ner Erwägung anheimzustellen.

Zuvörderst müssen wir uns aber über den Begriff 
«Wurzel» zu verständigen suchen. Von Wurzeln im 
eigentlichen Sinne des Wortes, d. i. von einfachen, 
nicht weiter zerlegbaren bedeutsamen Lautcomplexen, 
aus denen der ganze spätere Wortschatz einer Sprache 
aufgebaut wird, kann, wenn man von diesem ganz ab
sieht, in keiner indogermanischen Sprache die Rede 
sein, da die Wurzel als solche hier kein selbstständiges 
Leben mehr hat. Wenn wir von Wurzeln im Sanskrit
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oder im Slavisclien reden, so verstehen wir darunter 
jene einfachen Lautcomplexe mit dem Begriff einer 
Thätigkeit, die der Inder oder Slave in bestimmten 
Gruppen von schon vorhandenen AYortformen als die
sen zu Grunde liegend fühlt und nach denen er greift, 
wenn er selbst eine neue Wortform bildet. Die Wurzel 
der indischen und slavisclien Grammatiker ist der aus 
der Zerlegung der von ihnen für verwandt angesehe
nen Wörter mit Bewusstsein erschlossene Lautcomplex 
mit dem Begriff einer Thätigkeit. Die vom Volke 
bloss gefühlte und die vom Grammatiker erschlossene 
Wurzel brauchen nicht immer zusammenzufallen. Es 
ist gar wohl denkbar, dass dem Inder bei der Bildung 
von Wörtern und frKJ’ auf ganz gleicher Stufe stan
den, während der Grammatiker geneigt ist, cTf für die 
ursprüngliche Wurzel zu halten und fFTf auf dieses 

zurückzuführen.
So verhält es sich mit allen Wurzeln, die die indi

schen Grammatiker mit schreiben. Die Wurzel, die 
begrifflich unserm «thun, machen» entspricht, er
scheint als und 3 ï; die für unser
«schneiden» als 3><T und sRrb Die einheimischen

N  t t *S

Grammatiker nehmen hier E als urspünglichen Vocal 
an und erklären 5TJ für eine Steigerung dieses Vocals, 
die der Steigerung des 3 zu Ç und des 3  zu in ent
sprechen soll. Hierdurch vereinfachen sie die Regeln 
der Grammatik, indem die für Wurzeln mit 3 und 3  
geltenden Regeln auch auf die mit angewandt wer
den können. Der Umstand, dass phonetisch sich 
zu E ganz anders verhält als £ zu § und ÜT zu 3, konnte 
ihnen ganz gleichgiltig sein. Unser Bestreben aber 
muss dahin gehen, diejenige Form der Wurzel zu



—  37  —

Grunde zu legen, aus der alle übrigen am leichtesten 
sich ableiten lassen und dieses ist ohne allen Zwei
fel und sfinf ist die einfache Verlängerung von 

cfj eine Verkürzung desselben vor Vocalen, ^  eine 
die Aussprache erleichternde Modification dieses sfii 
vor Consonanten und in sehen wir wie auch in 
andern Fällen ein g  in 3  übergehen.

Ganz anders gestaltet sich das Verhältniss bei den
jenigen Wurzeln, denen die indischen Grammatiker 
ein Q zuerkennen. Die Wurzel, die sie ^ schreiben, 
erscheint als FTJ, fcT£, nie aber als Wie
aber die indischen Grammatiker darauf gekommen sind 
derartige Wurzeln aufzustellen, ist schon an einem 
andern Orte auseinandergesetzt worden, mag aber hier 
wiederholt werden. Es kam ihnen darauf an, die Wur
zeln mit die auf dreierlei Weise flectirt werden, 
schon im Wurzelverzeichniss zu sondern, um sich da-. 
durch die Aufzählung derselben in der Grammatik zu 
ersparen. Diejenigen Wurzeln, die in der Flexion ihr 
^3" überall bewahren, wurden im Wurzelverzeichniss 
mit geschrieben; diejenigen, die in der Flexion H 
zeigen, erhielten schon im Wurzelverzeichniss ein ïï; 
diejenigen endlich, die in der Flexion mit u. s. w. 
erscheinen, treten als Wurzeln mit auf.

Wenn ein europäischer Grammatiker im Sanskrit 
von Wurzeln mit ïï redet, so wird er in seinem Arsenal 
vielleicht noch Waffen zur Verteidigung derselben 
finden; spricht er aber von Wurzeln mit das in der 
Sprache überhaupt nur im Gen. und Acc. der Nomi
nalstämme auf ̂  erscheint, dann mag er sein Schwert 
ruhig in die Scheide stecken und erklären, dass ihm
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diese Märe von seiner Amme überliefert worden sei 
und dass er sie dieser getreu nacherzähle.

Giebt man aber zu, dass ein Grammatiker, dem die 
Theorie über die Praxis geht, kein Recht hat Sanskrit- 
Wurzeln mit Q aufzustellen, so ist damit auch der 
Stab über die slavischen Wurzeln mit silbenbildenden 
r und l gebrochen. Das Altslavische kennt r und l 
nur als ächte Consonanten: es giebt kein einziges alt- 
slavisches W ort, in dem r oder l ohne einen nach
folgenden Vocal eine Silbe bildete, es sei denn, dass 
man z und z nicht für Vocale hielte. Dass diese aber 
bei der Einführung der Schrift Vocale waren, hat 
kein urteilsfähiger Slavist, am wenigsten M ik lo - 
sich  selbst, je in Abrede gestellt. Nun will ich 
gern zugeben, dass diese Vocale sehr bald ganz ver
stummten und dass neuere slavische Dialecte ein sil
benbildendes r und l in der That besitzen. Erhalte 
ich aber dadurch schon ein Recht, einen entschieden 
jüngern Laut in eine Wurzel, die mir ältere Formen 
der Sprache erklären soll, ohne Weiteres einzuschwär
zen? Aber ich gehe noch weiter und behaupte, dass 
auch das auf r und l folgende z oder z nicht als Wur
zel vocal gelten könne, da, wie die Sprachvergleichung 
uns lehrt, diese Vocale nichts weiter als im Verfall 
begriffene ältere vollere Vocale darstellen. Und diese 
volleren Vocale haben sich nicht selten in Wortformen 
erhalten, die ich auf eine solche verkrüppelte Wurzel 
zurückführen soll ! Nur die Schwierigkeit diesen vol
leren Vocal mit Sicherheit zu bestimmen, konnte, wie 
ich annehme, M ik losich  auf die Idee bringen, den 
gordischen Knoten auf die Weise zu lösen, dass er 
den Vocal einfach ausschnitt und die Consonanten r



und l auf die ungerechteste Weise vor der Zeit degra- 
dirte.

Zum Schluss erlaube ich mir noch den Leser auf die 
sorgfältigen Untersuchungen von Eduard S ievers *) 
über die Doppelnatur nicht nur von r und l, sondern 
auch von m, n und s aufmerksam zu machen. Wenn 
diese Laute silbenbildend sind, unterscheiden sie sich 
der Intensität und Quantität nach von den entsprechen
den Lauten mit consonantischer Function. Fallen sie 
aber mit diesen in der Aussprache nicht zusammen, 
so müssen sie auch in der Schrift unterschieden wer
den. Man bezeichne demnach in den neuern slavischen 
Dialecten das silbenbildende r und l etwa durch r (r) 
und l und gedenke dabei der Inder, die zu demselben 
Endzweck die Zeichen æ, Q und 5T erfanden. Die 
Sprachgeschichte wird überall im Stande sein nach
zuweisen, dass die oben erwähnten Zwitterlaute, wenn 
sie für sich allein silbenbildend sind, an Stelle einer 
älteren volleren Silbe stehen.

*) Grundzüge der Lautphysiologie, § 5 und 22.
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(Tiré du Bulletin, T. X X II, p. 312— 315.)





27 Mai 
8 Juin 1 8 7 5 .

De la chronologie technique géorgienne, ecclésiastique 
et civile. Par M. B rosset.

$ 1. Histoire de ha chronologie géorgienne.
Ère mondaine, cycles pascaux.

Il n’est pas question ici d’un nouveau système chro
nologique, mais simplement de faits matériels, admis 
sans conteste par tous les chronographes ; ce sont, 
d’un côté les cycles de 532 ans, remontant prolepti- 
quement jusqu’en 5508 et 5604 avant l ’ère chré
tienne; puis des années, soit antérieures à J.-C., sup
putées aussi proleptiquement, soit postérieures, cal
culée comme les précédentes, d’après les cycles de 
532 ans, qui fonctionnent dans l’historiographie grecque 
au moins depuis l’an 877, en Géorgie positivement 
depuis 781: la naissance de J .-C . restant fixée d’un 
côté à 5509, de l’autre à 5605 d’une ère mondaine 
artificielle.

Toute la chronologie technique géorgienne, tant 
ecclésiastique que civile, roule sur l’usage du cycle 
de 532 a., qui, par les circonstances dans lesquelles il 
a été introduit dans le pays, a donné naissance à une 
ère mondaine, artificielle comme toutes les ères con
nues. En voici l’agencement, comparé à l ’ère et aux

Mélanges asiatiques. VIII. 6
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cycles grecs, non moins artificiels que ceux des Géor
giens. *

Fin des cycles grecs ; Fin des cycles géorgiens ;
annés du avant annés du avant

m onde ; J.-C. m on d e ; J.-C.

5508 —  96 5604
1.532 4976 436 5072
2.1064 4444 968 4540
3.1596 3912 1500 4008
4.2128 3380 2032 3476
5.2660 2848 2564 2944
6.3192 2316 3096 2412
7.3724 1784 3628 1880
8.4256 1252 4160 1348
9.4788 720 4692 816

10.5320 188 5224h-96  284
h - 188 = -+-284 =

5508 5604
-+- 344, ap. J . - C . -+- 248, ap. J . - C .

11.5852 344 5852 248
12.6384 876 6384 780
13.6916 1408 6916 1312
14.7448 1940 7448 1844
15.7980 2472 7980 ') 2376

5 5 0 8 -t- 1874 =  7382 =  466, 14° cycle grec
5 6 0 4 -t- 1874 =  7478 =  30, 15° cycle géorgien

Ces deux séries, obtenues par simple addition et 
soustraction, indiquent le rapport des cycles de 532 a. 
aux années mondaines et avant J.-C., en partant d’un

1) Inutile de dire que les Géorgiens ne font plus d’usage de leur 
ancienne ère mondaine, remplacée par l’ère grecque.
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certain point de l ’ère chrétienne vulgaire, où ils ont 
commencé à fonctionner dans les deux pays.

On sait, par un témoignage du patriarche Photius2 3), 
que la combinaison des cycles lunaire et solaire, pour 
obtenir une période commençant par leur l ro année 
et finissant ensemble par leur dernier N°, fut primiti
vement imaginée, au IVe S. par un certain Métrodore, 
que l ’on croit avoir été un mathématicien alexandrin. 
Cette période, merveilleusement exacte pour l’époque 
et très commode pour faire éviter de nombreux calculs, 
ne fut pas comprise sur-le-champ, ni admise uniformé
ment par les nations chrétiennes. L ’auteur de la Chro
nique pascale, qui en voulait faire, au V U 0 S., la pre
mière application en grand, et qui commence en effet 
son livre par la résurrection du Sauveur et par la l ro 
Pâque, n’en saisit pas non plus le mécanisme de la 
même façon que Victorius de Limoges, en Aquitaine, 
qui en avait rédigé tous les calculs en 457 de J.-C., le 
faisant commencer en 28 de l ’ère chrétienne, ni comme 
Denys-le-Petit, qui en 526 lui donnait pour initiale 
l’année 2 av. J.-C.8). Pour lui, il déclare4) que les 
périodes de 532 a. commencent à l ’année de la mort 
du Sauveur, en y ajoutant l ’année mondaine en cours.

C’est lui, cependant, qui en l ’année 35 de Justi
nien l or =  562 de J.-C., s’exprime de la sorte: «Hoc 
quinto et tx’igesimo Justiniani iraperatoris anno, martii 
mensis X X , ind. X , a. III ol. 335, completi sunt anni 
532 pascalis cycli, sanctae et vivificae crucis . . . , in

2) Ducange, Préface de la Chron. pascale, éd. Bonn, t. II p. 38.
3) On n’est pas d’accord sur le fait que Denys-le-Petit ait adopté 

et réformé le cycle de Victorius; Dulaurier, de la Chronol. arm. p. 33.
4) Chr. pasc. p. 20, 25.
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quâ coepimus celebrare sanctam Christi resurrectionem, 
et incipit secunda cycli pascalis periodus, annorum 
532, a vicesimâ primâ die martis, quâ quidem die 
aequinoctium incipit.» Or, pour cet auteur, qui place 
nettement la naissance du Sauveur en 5507, donc sa 
mort en 5540, l ’année 35 de Justinien devait être 
l ’année mondaine 6072 (non 6069), et le commence
ment du l or cycle pascal en 5540, non 5537, qui ne 
coïncide avec aucune époque connue. A la rigueur, 
5500-1-33 =  5533-^532 =  6065. Il est donc tombé 
dans l’un des défauts qu’il reproche à ses prédéces
seurs.

Voici, du reste, comme il en était venu à fixer en 
la 35° a. de Justinien la fin de la première de ses 
périodes:» Computetur principium reparationis sive 
periodi annorum 532 à quinto anno et ipsius Philippi 
Junioris et filii ejus... ad 19 Tiberii Caesaris annum... 
in quo passio contigit: invenies tempus annorum.. 218

«Descendens vero ad annum octavum Constan-
tini maximi, colliges annos....................................  65

«A nono autem Constantini usque ad annum 
praesentem, indict. X  anni 35 imperii Justiniani, 
conficies annos.......................................................... 249

«Ita ut simul collecti a salutari paschate us
que ad praesentem 35 annum anni conficiantur» 532 

A ces chiffres partiels, sujets à discussion, si l ’on 
ajoute 33 a. (18 du règne de Tibère, 15 de celui d’Au
guste, 41° a.), on obtient 565 de J.-C. pour la 35° a. 
de Justinien. Ainsi notre auteur, quoique plaçant la 
naissance de J.-C. en 5507, commençait son premier 
cycle en 533 de l’ère vulgaire. De son second cycle, 
commencé en 563, il ne reste, que je sache, d’autre
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trace que l’indication donnée par Samouel d’Ani en 
1096 =  1094: «En cette année s’ouvre un cycle de 
500 a.» i. e. de 532 a., suivant la formule usitée chez 
les Arméniens et chez la Géorgiens.

Il convient de noter que dans la petite Chronique 
du patriarche de Constantinople Nicéphore, écrite dans 
les premières années du IXe s., le même événement 
est raconté en d’autres termes: «En la 7 °a. de Justin, 
neveu de Justinien, dit l ’auteur, tin d’un (et?) cycle 
pascal de 532 a., à partir du crucifîment, indict. VI, 
depuis Adam 6065 a.»

Justin ayant été couronné le 14 novembre 565, sa 
7° a. tombe en 572, juste 10a. après la 35° de Justi
nien. Quant à l ’année 6065, elle est en rapport avec 
l ’ère mondaine 5500, et convient mieux au règne de 
Justinien qu’à celui de son successeur Justin; mais 
l’Art de vérifier les dates explique très bien cette diffé
rence de 7 a. entre les notations chronologiques de 
l ’époque.5)

Maintenant, s’agit-il de la même chose chez les 
deux chroniqueurs, plaçant le crucifîment, l ’un en l’an 
30, l’autre en l’an 40 de l’ère chrétienne, ou bien y 
a -t-il quelque erreur de la part du second, ou une 
simple inadvertence de copiste, c ’est ce qu’il est diffi
cile de déterminer. * l * * * *

5) Art de vér. les dates, éd. in-f°, p. XVI. L'explication repose 
sur la variante provenant de l'olympiade 194, f>° a., au lieu de 195,
l ro a , donnée par J.-Africain à la naissance du Sauveur, et d’autre
part sur une réduction de 10 a. de l’ère de J.-Africain, 277 au lieu 
de 287, pour l’avènement de Dioclétien. En outre J.-Africain plaçant 
la naissance du Sauveur 3 a. plus tôt que notre ère vulgaire, sa mort
aurait eu lieu en 30, et conséquemment l ’an 562 se trouve être ré
ellement le dernier de la période de 532 a., dite la première. Tout
cela est fort compliqué, comme on le voit.
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L ’ère mondaine de Jules-Africain, 5500 avec ses 
dérivés, 5501 —: 5508, pour la naissance de J.-C., 
fournit bien des variantes pour l ’époque de l ’usage du 
cycle Dionysien, chez les différentes nations; mais dès 
le moment où l ’ère 5508, connue de S. Maxime dès 
l’an 641 de J.-C., suivant les auteurs de l’Art de vé
rifier les dates, éd. in-f° p. XVII, et employée pour la 
première fois dans la date du V I0 concile écuménique, 
2 e de Constantinople, devint officielle, les périodes de 
532 a. depuis l’origine du monde se trouvèrent aussi 
fixées proleptiquement0). Certains manuscrits de la 
chronique de Nestor, peu exacts dans les détails, in
diquent cependant avec raison l’année 6384 comme la 
dernière d’un 12° cycle, ce qui prouve que déjà au 
XI0 S. on avait calculé proleptiquement, avec l’ère 
5508, les périodes dont il s’agit6 7). Il est vrai que 
l ’historien slave donne, entre autres éléments de son 
calcul, l’ ère mondaine 5500, mais les Byzantins, en 
admettant 5852, 24° a. suivant leur système, de l ’em
pereur Constance II, pour la fin de leur 110 cycle pro- 
leptique8), qui coïncide avec l ’an 344 de l ’ère chré
tienne, reportent la fin du 10°en 5320 d. m., et celle 
des précédents, ainsi que des suivants, aux années que

6) Très probablement c’est au concile de Nicée que l’ère de 5508 
fut adoptée, pour obtenir, par l’addition de 8 a., un système complet 
de chronologie, des épactes vraies et un régime complet d’initiales 
pour les deux cycles lunaire et solaire, que ne donnait pas l’ère de 
Jules-Africain; Steinheil, Onun» o BpeMHCHHC.ieHiii ..., p. 362, ex
plique en détail cette question.

7) Murait, Chronogr. byzantine, p. 427, 732: les dates et calculs 
de Nestor ne s’accordent là avec aucune des sources connues: l’his
torien mêle l ’ère de Jules-Africain avec celle de Constantinople, et 
allonge cette dernière de 10 ans.

8) Chron. Pasc. II, 87, éd. de Bonn.
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montre notre Tableau, calculé sur le même pied. Toute
fois, depuis lors on ne voit pas que les historiens grecs 
aient fait un usage habituel d’une autre notation chro
nologique que leur ère mondaine. Celle de l ’incarna
tion, usitée dans l’occident, seulement depuis le XIe S., 
n’est pour ainsi dire jamais citée dans leurs écrits. Il 
me paraît très probable que, outre la correction de 
plusieurs erreurs chronologiques, déjà remarquées lors 
du concile de Nicée9), l ’addition faite par les Grecs, 
de 8 ans, à l ’ère de Jules-Africain, eut aussi pour bon 
résultat de compléter leur premier cycle proleptique, 
partant de la création, auquel, avec l’ère de 5500, il 
manquait en effet 8 années, en remontant depuis 876 
après J.-C.

Suivant moi, l’ère de 5508 étant admise officielle
ment vers la fin du VII0 S., et les chronographes 
l ’ayant raccordée avec les cycles de 532 a., les deux 
séries marchèrent dès-lors d’ensemble, mais l’usage 
du cycle fut relégué au second plan.

Il est permis de faire remarquer ici que la date de 
562, fin du 1er cycle, au dire de la Chronique pascale, 
avec l’initiale d’un second cycle l ’année suivante, ne 
s’est pas entièrement perdue. Les Arméniens, qui ve
naient, en 552, d’établir leur calendrier national, 
trouvèrent bon, en cette année 562, d’adapter aussi 
à leur comput le cycle pascal, comme norme régulière 
de la Pâque, et sur-le-champ décidèrent que l’année 
552, la première de leur réforme, serait aussi la pre
mière de leur cycle pascal: 552 de J.-C. =  1 du ca
lendrier arménien, =  aussi 1 du cycle pascal; toute

9) Steinbeil, p. 36 .̂



fois les Arméniens, pas plus que les Grecs, ne font 
usage fréquent de cette période, dans leurs notations 
chronologiques. Ce n’est que plus tard, en 1085, au 
renouvellement du cycle, que le computiste arménien 
Jean Sarcavag fonda le calendrier fixe des fêtes mobiles 
jusqu’alors; en 1617 Azaria de Djoulfa entama une 
nouvelle période: deux ères qui sont appelées Petit 
comput de Sarcavag et d’Azaria; celui de Sarcavag fut 
surtout employé dans la Petite-Arménie, et n’a guère 
servi qu’à dater les chartes des rois Roubénides, et 
certains mémentos de copistes; celui d’Azaria n’est 
aussi usité que chez les Arméniens de Perse, dans les 
dates des manuscrits et des livres imprimés, et finira 
en 2148.

Les orthodoxes russes se contentent, comme les 
Grecs, de l’ère mondaine 5508, qui fut adoptée par 
eux, au lieu de celle de Jules-Africain, lors de leur 
conversion au christianisme, au IX 0 S. Cette ère 
paraît fréquemment et seule dans les rescrits des 
Tsars, jusqu’au règne de Pierre-le-Grand; mais l’usage 
de l ’ère de Jules-Africain s’était conservé, comme on 
le voit dans le Psautier avec additions, IIcajiTHpi> cl 
H3CJi'feji,OBaHijiM0, et avait servi à fixer la fête de Noël au 
25 décembre, ainsi que la première Pâque au 30 mars10). 
Le cycle pascal, connu chez les Russes sous le nom de 
Grande indiction, se modèle en tout sur celui des 
Grecs et n’est mentionné que fort rarement dans les 
chroniques.

Quant aux Géorgiens, voici l ’histoire peu compliquée 
de'leur chronologie.

—  4 8  —

lOj Iakofkin, Pascalie arithmétique (en russe), l re éd., § 60, 61.
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Lorsque le savant Adler publiait en 1782, la l re P 1* 
de son Museum Borgianum, p. 161, il apprit du P. 
Stéphanos Avutandil, archevêque de Tiflis, alors à 
Rome, «que le caractère géorgien vulgaire Khedvouli, 
lis. Mkhédrouli ^ d ^ 'c R 0’ paraissait avoir été inventé 
lors de la formation du calendrier, en 1312.» C’est la 
première notice communiquée à l’Europe sur cè sujet. 
En 1830 M. Klaproth ayant eu l ’occasion de citer 
une date géorgienne11), l ’an 137 = 9 1 7  de J.-C., en 
concluait l’existence d’une ère géorgienne commen
çant en 781 de J.-C. Comme le savant prussien 
s’était borné à ces quelques mots, je crus devoir ré
pondre sur-le-champ à la question soulevée par lui et 
donner, comme je le fis en effet, lès éclaircissements 
strictement nécessaires. Plus tard j ’entrai dans de 
plus grands développements.12)

Cependant le renseignement fourni à Adler par un 
Géorgien, et par lui communiqué au public, n’était 
pas une solution, encore moins celui donné par 
Klaproth, d’après un auteur alors inconnu, et partant, 
sans authenticité; mais la curiosité s’était éveillée, et 
la partie restée obscure du sujet devait être éclaircie. 
Or la Bible géorgienne imprimée à Moscou et le Code 
du prince-royal Wakhtang, manuscrit de la grande 
Bibliothèque de Paris, ainsi que quelques autres, por
tent de doubles dates, l’année chrétienne vulgaire, 
unie à celle d’une période moins considérable, dont 
l’ouverture, par une soustraction facile, est reportée 
sûrement à l ’année 1 3 1 3 =  1, après la réforme

11) Nouv. Journ. asiatique, V, 29 n. 2.
12) Nouv. J. asiat V, 231s Chron. géorg. Paris, 1830, p. II — X.

7Melnngos asiatiques. VIII.
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signalée par Adler: de là à trouver l’année chrétienne 
correspondant à celle de cette petite période, quand 
elle est seule, comme dans la Chronique géorgienne de 
la Bibliothèque de Paris, le pas était facile.

La Bible a été imprimée au village de SesioensM, 
lis. Bsésviatski, près de Moscou, le l or mai 7251 
=  1743 =  431 du cycle pascal.

Le Code, Table alphabétique, datée l or juillet 
438 =  1750.

Voilà, entre des milliers, deux dates officielles du 
cycle commencé en 1313, et dont l ’année 1844 fut 
la dernière: c ’était le X IV e.

D ’autre part, si Klaproth ne s’était pas trompé en 
citant la date 137 =  917, qui, par une soustraction 
du même genre, reporte à l’an 780 pour la fin d’une 
semblable période, on découvre aussitôt qu’il s’agit de 
la période Victorienne ou Dionysienue, i. e. du cycle 
pascal de 532 a., intervalle qui sépare en effet l’an 
780 de 1312. Ainsi le XIII0 cycle, ouvert en 781, 
le XIIe en 749, le XIV e en 1313, le X V 0 en 1845, 
sont clairement déterminés. C’est ce que le P. Stépli. 
Avutandil, peu au fait, à ce qu’il paraît, des choses 
de son pays, appelait «la formation du calendrier,» ce 
que les Géorgiens nomment révolution;

ôG ^ odI/o, cycle, ou par abrégé, j)c».^pj.6ô <o.Go koroni- 
coni; kgwskoiGo, cycle de 500; les Arméniens disent 
aussi en abréviant VAHV LU  c h c 1* qui à la même
signification. Le nom koroniconi, grec d’origine, s’ap
plique soit au cycle entier, soit à chacune de ses années.

Le fait de l’emploi des cycles pascaux, soit seuls, 
comme dans la Chronique géorgienne, soit conjointe
ment avec les années de l’incarnation, comme dans les
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dates de la Bible et du Code géorgien, X IV e période, 
soit encore conjointement avec une année mondaine, 
comme dans la date de la Bible et du Traité de 
Mtzkliétha sur le comput: 6837 =  453 =  1233 de 
J.-C., ce fait étant constaté, il faut entrer dans quel
ques explications.

Dans la triple date de la Bible, l’année chrétienne 
1743, soustraite de 7251, donne pour reste 5508, 
ère mondaine des Grecs; dans celle du manuscrit de 
Mtzkhétha, 1233, soustrait de 6837, a pour reste 
5604, ère mondaine géorgienne: c ’est ce qu’il faut 
expliquer.

Les plus anciens livres historiques géorgiens ne 
contiennent aucune espèce de date, jusqu’à l ’époque 
de la conversion du pays au christianisme; celles que 
l ’on trouve dans les Préfaces des œuvres historiques de 
Wakhoucht et dans les premières pages de son 
Histoire, ont été calculées par lui, suivant son système, 
et insérées dans son texte. Par contre, on ne trouve 
dans les Annales, attribuées à Wakhtang VI, que de 
rares synchronismes, mentionnés sans indications pré
cises d’années. Outre les faits composant les syn
chronismes, il y a pourtant parfois des résumés, 
disant que de tel fait à tel autre il s’est écoulé tant d’an
nées, et c’est à cela que se bornent les notations chrono
logiques les plus anciennes. Au contraire, dans l’histoire 
de la conversion des Ibériens, nous lisons que S6 Nino, 
égale aux apôtres, mentionnée chez Rufin et chez les 
historiens ecclésiastiques, contemporains ou voisins de 
son époque, «mourut en 5838 d. m., 338 depuis 
l ’Ascensionin),» ce qui donne l’ère mondaine de Jules- 13

13) Hist. de Gé. p. 128, 132.
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Africain. Deux autres dates de même espèce se trou
vent14), la l re dans le récit de la mort des saints 
martyrs David et Costantiné: 6223 d. m. =  777 
depuis le crucifîment de J.-C., ou 6249 d. m. =  730 
depuis le crucifîment15). Cette dernière indication, 
donnée en toutes lettres, dans un vieux manuscrit du 
Musée asiatique de l ’Académie, mais non tout-à-fait 
exacte, se rapproche de la vérité: 6249 —  730 
=  5519 -1 -33  =  5552; l ’autre, simplement placée 
en note sur un manuscrit, n’a aucune apparence 
d’authenticité et ne vaut pas la peine d’être discutée. 
Le fait est que les deux saints dont il s’agit périrent 
dans l’ incursion de Mourwan, dit le Sourd, qui fut 
plus tard le dernier khalife Ommiade, vers l’an 735 
de J.-C., au temps de Léon l’Isaurien. C’est une 
malheureuse phrase du récit original, où Mourwan est 
qualifié «fils de la soeur de Mahomet,» qui a donné lieu 
à la fausse tradition, que les saints David et Costan
tiné périrent au temps de l ’empereur Héraclius; mais 
les Géorgiens les plus instruits n’admettent pas cette 
tradition, qui est contraire à tout ce que l’on sait 
d’ailleurs.16)

En procédant toujours du plus connu au moins 
connu, nous trouvons chez les auteurs géorgiens des 
dates passablement nombreuses du XIII0 cycle, 
781 — 1312, seules; du même, avec accompa
gnement de l’ère mondaine géorgienne 5604, je n’en 
connais guère plus d’une quinzaine, dont quelques- 
unes vont se produire dans la suite de mon travail.

14) Ib. p. 246.
15) Éléra. de la gramm. géorg. p. 279 sqq.
16) V. Tiflis, 1853, p. 122.
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Le XIIIe cycle a une importance particulière dans 
la chronologie géorgienne, parce que l ’année initiale 
781 a eu sa raison d’être, parce qu’il est le premier 
numéroté par les auteurs, enfin parce qu’il est l’ori
gine de l ’ère mondaine des Géorgiens, et qu’il est le 
seul dont il existe des Tables datées, authentiques et 
anciennes, des 532 années, avec toutes leurs caracté
ristiques pascales, avec indications marginales de di
vers événements: quatre thèses que je vais essayer de 
développer.

1) Pourquoi le XIIIe cycle pascal, premier mentionné 
par les auteurs géorgiens, s’ouvre-t-il en 781 et non 
par une autre année quelconque?

On sait qu’en 248 de l’ère vulgaire Rome célébra 
la fin de son premier millénaire, et que le second 
commença en 249; or Rome n’étant plus alors la 
capitale du monde, l ’univers ne s’intéressait plus à 
conserver la mémoire de la fondation de Romulus; 
on peut même assurer que Constantinople aurait plu
tôt voulu la faire disparaître entièrement, et de fait 
je ne sache pas qu’aucun peuple ait jamais fait men
tion dans sa chronologie du second millénaire de R o m e ,  
si ce n’est les Arméniens, qui le nomment «l’ère des 
Horhoms,»i. e. des Romains, encore n’en parlent-ils que 
très rarement, dans leurs dates les plus solennelles17).

17) A la grande rigueur, 753 de Rome avant J.-C. et 247 après 
l’ouverture de l’ère chrétienne vulgaire, donnent précisément en 
avril 247 l’année finale du 1er millénaire de la fondation de Rome: 
cela suffit pour justifier le P. Tchamitch, M. Dulaurier et tous les 
partisans de l’opinion qui termine en cette année les mille ans de 
la ville de Romulus. Mais l’année 247 n’ayant pris fin qu’en avril 
248, 4e de Philippe le père, c’est alors que furent célébrés les jeux 
du 1er millénaire, et cette année peut aussi, à la rigueur, être comptée
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Par contre, la période Victorienne ou Dionvsienne était 
fort goûtée en orient, à cause de son rapport à la fête 
pascale, et, comme nous l ’avons vu précédemment, sa 
première évolution depuis la mort du Sauveur s’était 
accomplie en 562, ce qui place la naissance de J.-C. 
3 a. avant l’ère vulgaire. Les Arméniens, entre 
autres, se l’étaient appropriée et l’avaient adaptée à 
leur calendrier. Les Asiatiques, les Syriens, le patriar
cat de Jérusalem en faisaient usage, chacun à sa 
manière, et l ’on voit dans la Bibliothèque orientale 
d’Assémani que plusieurs traités de ce cycle, en vers, 
circulaient dans le diocèse d’Antioche. Comme donc 
les Géorgiens étaient, pour la hiérarchie et pour la 
discipline ecclésiastique, ainsi que pour la liturgie, 
sous la dépendance de ce pays, il n’est pas étonnant 
que les prêtres syriens aient introduit chez eux 
l’usage du cycle pascal. Or précisément en 780 
finissait une période de 532 a. après 248 (249 531
=  780): le moment donc était favorable pour en 
commencer une nouvelle en 781.

Aussi dans le Traité de comput, du manuscrit de 
Mtzkhétha, est-il dit clairement, au ch. 1er, que le 
moine géorgien Jean Chawthel, de Tbeth, avait rédigé 
en vers iambiques le traité du cycle syrien, en 
453 =  1233. Ce personnage était contemporain de 
la reine Thamar, et son successeur Abouséridzé, aussi 
de Tbeth, postérieur de quelques années, mit en simple 
prose son élucubration sur le même sujet.

2) Je dis que le XIII0 cycle est le premier qui ait

la première du second Toutefois les Géorgiens, qui commencent 
l’année julienne en janvier, sont également justifiés de compter 
249 =  1 , comme ils le font en effet.



reçu un N°. Nous lisons en effet dans l’Hist. de Gé., 
p. 264, que le 46e monarque de ce pays, Achot- 
Couropalate, aussi le premier roi de la dynastie ba- 
gratide restaurée et définitivement installée, depuis 
l’an 787, «mourut le 29 janvier 6334 =  6430 =  46 
du koroniconi évoluant pour la XIIIe fois,
Gobi M 11 est donc clair que
la nouvelle dynastie, pour donner de la fixité aux 
dates de son existence, avait adopté l’an 781 comme 
initial de sa chronologie. Si l’historien dit «treizième,» 
c ’est qu’en effet douze fois 532 =  6384 —  5604 
=  780, à quoi ajoutant 46, on obtient 826 pour 
l’année chrétienne cherchée de la mort d’Achot. 
Quant aux deux ères mondaines qui accompagnent le 
chiffre 46 dans les manuscrits, la l re est l’ère grecque 
5508, la 2° est celle des Géorgiens, 5604 av. J.-C.

3) On ne sait pas positivement, quand ni a quel 
sujet les Grecs ont adopté décidément la période pas
cale, mais il est démontré qu’après cette adoption leur 
XIIIe cycle s’ouvrit en 877; il est également certain 
qu’en adaptant proleptiquement, par voie de soustrac
tion successive, les périodes antérieures à l'ère mon
daine de Jules-Africain, il aurait manqué 8 a. à la 
première, et que l’addition de ces 8 années a permis 
de faire tomber juste en 876 la fin du XIIe cycle, en 
6384 d. m.

Quant aux Géorgiens, ayant également voulu cal
culer proleptiquement, aussi par soustraction régulière, 
les dates des faits antérieurs à 781, comme il man
quait 96 a. à leur premier cycle, à cause de l ’époque 
anticipée de leur point de départ, ils les ont ajoutés 
et ont obtenu l’ère mondaine 5604 av. la naissance



56

de J.-C.: de là dans les manuscrits des Annales, les 
deux différentes dates mondaines de la mort d’Achot- 
Couropalate.

Depuis lors le koroniconi ou année du cycle syrien, 
comme il est appelé dans le Traité de Mtzkhétha, fut 
employé en Géorgie, soit seul, soit concurremment avec 
les ères mondaines grecque et géorgienne proprement 
dite. Par ex., toutes les dates de la généalogie des 
Bagratides18) sont celles des années du cycle, qui 
n’offrent aucun moyen de contrôle, quand elles sont 
seules, sans synchronismes connus. Leur exactitude 
dépend uniquement de celle des sources, généralement 
inconnues, consultées par le chroniqueur et retracées 
pas le copiste.

Du XII0 cycle, 249 —  780 de J.-C., je ne connais 
par une seule date provenant des manuscrits ou des 
monuments, car une vingtaine de notations de ce genre 
citées par Wakhoucht, dans sa Pascalie en abrégé, 
dont je parlerai plus tard, sont données par lui sans 
indication de sources et probablement calculées pad’ 
l ’historien, conformément à son système.

Voici maintenant quelques dates bien authentiques, 
que j ’ai recueillies moi-même, sur les monuments ou 
dans des manuscrits d’époque certaine, et qui sont 
intéressantes à diverses points de vue.

1) Le plus ancien manuscrit géorgien connu avec 
date, est l’Évangéliaire du couvent de Djroudch, en 
Iméreth, dont une grande partie fut achevée en 
6540 =  156 du cycle, l’autre en 160 du cycle; or

18) Hist. de Gé., Trad. fr. p. 282; texte, p. 198; l’année chré
tienne y a été ajoutée aux dates pascales, par le traducteur, à 
l ’exemple le de Wakhoucht.
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156 =  936 de J.-C., qui soustrait de 6540 =  5604 ; 
1 6 0 =  940 de J .-C .'9).

Après celui-ci vient le manuscrit de Tischendorf, à 
la Bibliothèque Impériale publique, ayant subi 
plusieurs remaniements, dont le texte a été composé 
en 941 et certaines parties retouchées en 185 ou 
plutôt 184 du cycle pascal =  964 de J.-C., 6561 de 
l ’ère mondaine. Comme cette année du monde, que 
le mauvais état du manuscrit rend douteuse, n’est pas 
tout-à-fait exacte, il faudrait 6568 —  je me contente 
de l’indiquer ici et prie le lecteur de se référer aux 
Mémoires de l’Académie t. XI, N. 1 2 , p. 1 0  —  2 0 , 
où la question est traitée amplement. Quant à la 
date 941, de la composition de l’ouvrage, voici com
ment elle est obtenue: depuis Adam jusqu’au cruci
fiement, 5534 a. H -907 jusqu’à l’époque indiquée 
=  6441 —  5500 =  941 «comput de Jérusalem.» 
Pour les Géorgiens, 6553 d. m.; soit 5 5 3 4 - 1 - 1 1 2  
-»-907  =  6553. Les 1 1 2  a. à ajouter «suivant les 
Géorgiens,» comme il est dit dans le manuscrit, se 
forment de 96, complément du 1er cycle, h -  16, pour 
atteindre une ère primitive (de J.-Africain), 5516: de 
là résulte, pour les Géorgiens, une ère de 5604 av. 
l’ère chrétienne. Ces 1 1 2  a. font tellement partie du 
système du rédacteur des notes du manuscrit, que 
pour lui l’année 57 du cycle pascal «comput de 
Jérusalem,» répond à 169 «à la manière géorgienne,» 
et respectivement 907 répond à 1019. Tout cela 
prouve qu’au X e S. l’usage des ères mondaines et des 
cycles n’était pas encore établi sur des règles fixes.19 20)

19) XII0 Rapp. sur mon voyage arch., p. 83, 84.
20) On se rapelle que Père de Jules-Africain, primitivement

Mélangés asiatiques. VIII. 8
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2 ) Sur la façade S. de l ’église de Conmourdo on lit 
la date de sa fondation «en l ’an pascal 184, un 
samedi, du mois de mai, l or de la lune;» 184 =  964 
de J .-C .21). Le reste est exact, puisque le samedi 13 
mai était nouvelle lune.

3) Un Commentaire sur l’Apocalypse, au couvent 
'de Chiomghwimé, vu par M. Platon Iosélian, est daté 
6582 =  198 du cycle, année cyclique répondant à 
978 de J.-C., et celle de l ’ère mondaine donne 5604 
pour la naissance du Sauveur.22)

4) Sur la façade de l’église de Dchqondid ou 
Martwil23), on lit l’année de sa fondation, en [6 ]60[4 ] 
=  216 du cycle; l’année cyclique =  996 de J.-C., 
et celle de l’ère mondaine =  5604. Quoique rétablie 
par conjecture, cette date mondaine ne laisse aucun 
doute.24)

Il en sera de même du transfert de la porte de fer 
de Gandja à Gélath., en [67] 4 [2 ] =  13° a. du règne 
de Dimitri 1 er, 1138, 9 de J.-C .25)

5) Sur la muraille E. du clocher de Zarzma, se lit 
la date cyclique 265 =  1045 26). M. Bakradzé, dans 
la 3e P ie, encore manuscrite, du compte-rendu de son 
voyage dans le Gouria, nous apprend cette curieuse

établie à 5515, fut réduite en nombre rond à 5500 a. ; mais d’après 
notre manuscrit il parait qu’au X° s. les computistes de Jérusalem 
avaient encore conservé ces 15 a. de surplus. C’est un cas très 
obscur.

21) 2e Rapport, p. 167.
22) 1er Rapp., p. 45.
23) Martwil est l’altération géorgienne de fjuxprupiov, «église 

consacrée à un martyr.»
24) 7e Rapp., p. 12.
25) 11e Rapp., 41.
26) 2e Rapp. p. 132; Chron. géorg. p. 107, sqq. Paléographie.
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circonstance, que l ’église de la Transfiguration, appli
quée à la cathédrale de Chémokmed, est une répéti
tion de l ’ancienne église de Zarzma, transférée ici à 
une époque jusqu’à présent inconnue, dont l ’image y 
est déposée. Il rectifie également avec bonheur le 
texte de deux des inscriptions de Zarzma, dont l ’une 
copiée par moi, l ’autre, que j ’ai publiée d’après une 
copie imparfaite, qui se trouve au Musée asiatique de 
l’Académie. Ces inscriptions sont très intéressantes 
pour l’histoire.

Là même et dans le 1 er Appendice à la 2 e P ’e de 
son compte-rendu, M. Bakradzé restitue le nom du 
monastère de Thisel œokjçso, du district d’Akhal- 
Tzikhé, ancienne possession de la famille Diasamidzé. 
Thisel était situé à 4 ou 5 verstes au S. E. d’Atsqour, 
sur la droite d’une petite rivière. En effet, la plupart 
des noms mentionnés dans les grafiti reproduits par 
moi d’après un manuscrit de la grande Bibliothèque de 
Paris, à la suite du texte de la Chron. géorgienne, 
p. 119, 1 2 1  . . . sont ceux de familles ou d’individus 
originaires du Samtzkhé.

6 ) Sur une église, à Wéré, on lit, en chiffres arabes, 
PN, 221 =  1 0 0 1 .27)

A Tswimoeth, sur la muraille E. de l’église, la date 
en chiffres arabes hrp, 2 2 2  =  1 0 0 2 . 28)

Sur la fenêtre N. de la cathédrale de Kouthaïs, se 
lit la date, également en chiffres arabes, p tr , 223 
=  1003. Ces trois dates, dont la dernière seule est 
parfaitement conservée, indubitable, et en chiffres de 
forme indienne sont à ce que je  sais, les plus an

27) 6e Rapp., p. 30.
28) Ibid. p. 99.
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ciens monuments connus de l ’emploi des chiffres dits 
arabes.29)

7) Les beaux manuscrits du Commentaire sur S. 
Matthieu, à Gélath, sont datés30): l’un, de l’an 267 =  
1047; l’autre, de 268 =  6510 d. m., 15e indiction 
grecque; le 3°, de 273 =  1053. L ’année 268 du se
cond =  1048 de J.-C.; quant à l ’ère mondaine 6510, 
l ’indiction, qui est exacte, fait voir qu’il s’agit d’une 
date de l’ère greccque, ne coïncidant pourtant pas avec 
la date chrétienne indiquée par celle du cycle. Je crois 
que les 46 années qui manquent ic i31) prouvent que le 
copiste a tout simplement transcrit une date donnée 
par un original antérieur, car il y a des exemples de 
pareils faits, dans les manuscrits géorgiens.

8 ) Sur un mur de la tribune de l’église de Soouk- 
Sou, en Aphkhazie32), une inscription peinte mentionne 
l’apparition d’une comète en 6 6 6 9 =  286, 38e indic
tion du règne de Bagrat IY, occupant alors le trône. 
En 1066, année chrétienne correspondant à celle du 
cycle, Pâques étant le 16 avril, les Rameaux tom
baient le 9 du même mois. La comète mentionnée ici, 
avec indications relatives à la Pâque, est cet astre 
fameux au XI0 S., dont l’apparition coïncida avec la 
conquête de l ’Angleterre par les Normands. Quant 
à l’ indiction, ce mot est pris ici, comme généralement 
dans les chartes géorgiennes, pour l’année du règne, 
et non dans le sens grec habituel de ce mot.

29) 6e Rapp. 30, 100; 11° Rapp. 3.
30) 11e Rapp. p. 27, sqq.
31) Au lieu de 3610, la date cyclique demande 6556 : 5508 -+- 1048 

=  1048 =  6556.
32) 8e Rapp. p. 116.
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9) La date de la mort de David-le-Réparateur est 
inscrite dans les Annales «le samedi 24 janvier 325,» 
date cyclique évidemment fausse33), qui répondrait à 
1105 de J.-C. On lit «le 25 janvier,» dans l ’abrégé 
arménien des Annales, qui se termine brusquement ici, 
sans autres détails. D ’autres manuscrits, plus véridi
ques, donnent l’année pascale 345 =  1125, que la 
critique des synchronismes démontre comme plus pro
bable et presque certaine; car, pour comble, le 24 jan
vier 1125 était réellement un samedi.

Je n’aurais pas cité cette date 345 =  1125, si le 
savant historien Wakhoucht, p. 56 de son manuscrit 
autographe, n’avait fixé la mort du roi David d’une 
manière assez curieuse, « l ’an 5079 d. m., 6638 des 
Grecs, 1130 de J.-C., 350 du cycle, le samedi 24 jan
vier, indiction 8 ;» or 5079 —  1 1 3 0 =  3949, date 
artificielle de la naissance du Sauveur, suivant Scaliger ; 
du reste tous les synchronismes sont exacts, à l ’excep
tion de l’hebdomadaire, qui était un vendredi, en 1130, 
date inexacte d’ailleurs.

1 0 ) A Oubé, en Iméreth34), une tour bâtie pour un 
stylite «a été construite en 361 =  5 3 5 , année inter
calaire des Sarrazins.» L ’année cyclique = 1 1 4 1  de 
J.-C.; l’année de l ’Hégyre 536, qui était en effet in
tercalaire, de 355 j., commença le 6 août 1141 de J.-C.

11) Un Évangile manuscrit, au couvent de Chio- 
Mghwimé, porte la date «6804 =  490 ;» l ’année cy
clique =  1270 donne 5534 jusqu’au crucifiement et 
5500 jusqu’à la naissance du Sauveur.35)

33) Hist. de Gé. p. 380.
34) l or Rapp. p. 44.
35) 12e Rapp. p. 104.
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1 2 ) Je pourrais citer une multitude d’autres dates, 
ne présentant pas d’autres éléments que les précé
dentes, mais je termine cet inventaire par celles, pour 
le moment les plus récentes que je connaisse, de l’ère 
géorgienne du monde.

Au couvent de Kober —  en ar. le Tombeau — dans 
la vallée de la Débéda, un monument sépulcral porte 
deux inscriptions: l ’une, de l’an 6896, l’autre, où le 
millésime est omis [6 ] 899. Là sont ensevelis Mkhar- 
grdzel, moine sous le nom de Giorgi et fils de Chahan- 
chali ou Clianché II, et sa femme Wanané. Les deux 
années mondaines, ici employées seules =  1292 et 
1295 de J.-C., avec l ’initiale 5604.

Par contre, non loin de là, au couvent de Wanana- 
Vank, une belle inscription ne porte que la date cy
clique 342 =  1Î 22.36)

Enfin le Traité «du cycle syrien,» de 532 a., ma
nuscrit deMzkhétha, nous donne la triple date «6741 
=  6837 =  453 du XIIIe cycle, 1233 de l’ère chré
tienne; les deux dates mondaines sont celles de l’ère 
grecque et du comput géorgien, 5508 et 5604.

13) La reine Thamar, femme de Giorgi XI, f  7192 
=  372 ( =  1684) depuis Adam: année mondaine 
grecque, et date du XIVe cycle géorgien.37)

14) Sur les monnaies on trouve les dates cycliques 
suivantes:

De Giorgi III, père de la grande reine Thamar, Pan 
394 =  1174.

De Thamar, les années cycliques 404, 407, 420, 
4 3 0 =  1184, 1187, 1200, 1210.

36) Ibid. 6e Rapp. p. 135.
37) 1er Rapp. p. 25.
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De Giorgi IV, Lacha, fils de Thamar, aussi l’année 
430 =  1210, peut-être 434 =  1214.

De Rousoudan, sœur du précédent, 4 4 7 ,4 5 0  =  
1227, 1230.

De David IV, fils de Rousoudan, peut-être de Da
vid V, fils de Giorgi-Lacha, 467 =  1247.

Ces dates, malgré quelques incertitudes ou inexac
titudes, servent à fixer l ’avénement de Thamar, son 
union avec David-Soslan et une année, 1 2 1 0 , où elle 
était encore vivante, bien que les Dates placent sa 
mort en 1201, 4 3S), ce qui est tout-à-fait insoutenable. 
Quant aux règnes des deux David, fils de Giorgi-Lacha 
et de Rousoudan, ce n’est que par des conjectures 
plus ou moins probables que l ’on peut déterminer ce
lui des deux princes contemporains et homonymes qui 
a pu faire frapper la monnaie de l’an 1247.

J’ai trouvé des Tables complètes du cycle géorgien, 
ce que les Russes nomment Tables de l’évolution de 
l’indiction, dans le manuscrit de Tischendorf, à la 
Bibliothèque Impériale publique; dans celui de M. 
l’académicien Sreznefski-, dans l ’Hymnaire de Mtzkhé- 
tha, enfin dans un Hymnaire de Chémokmed, dont j ’ai 
donné des extraits, dans le 2 ° Rapport sur mon voyage, 
p. 188. Toutes ces Tables, ainsi que celle publiée à 
la suite de la Bible géorgienne, commencent par une 
année où le terme pascal tombe au 13 avril, tandis 
que le l or terme nicéen est le 2 avril, second de la 
série géorgienne. C’est même là l’origine du nom géor- 
gie du cycle des 19 termes , 13— 2, vul
gairement 38

38) Hist. de Gé. p. 477; Addit. p. 297 ; lis. 1214.



La série des dates que nous venons d’exposer se 
rapportent toutes, excepté le Jtë 13, au XIII0 cycle, 
781 —  1312; du XIIe 249 —  780, il n’en existe pas 
une seule, à ma connaissance, ni sur les monuments, 
ni dans les manuscrits, ce qui n’empêche pas que 
Wakhoucht, dans un travail particulier sur les 35 
Pâques, dont il sera question plus tard, n’en donne 21, 
entre les années chrétiennes 314 et 718. Comme il 
ne mentionne pas les sources d’où il les a tirées, il 
est permis de croire qu’il les a simplement calculées, 
d’après ses recherches particulières.

Les nombreuses chartes que j ’ai analysées, dans 
l ’Introduction à l ’Histoire de Géorgie, dans les 6 ° et 
8 e Rapports sur mon voyage et à la fin du t. II de 
l ’Histoire mod. de la Géorgie, sont ordinairement da
tées seulement de l ’année cyclique et de l ’indiction 
ou année du règne du souverain souscripteur du docu
ment. Parfois, très rarement, on y rencontre l’ère 
mondaine géorgienne, et le plus souvent celle de Con
stantinople, accompagnée de circonstances du calen
drier, notamment la date mensuelle et l’hebdomadaire, 
pour l’année en question. C’est ce que l ’on peut voir 
encore dans le t. 1 er des Actes de la Commission ar
chéographique du Caucase, publiés sous la direction 
de l’honorable M. Berger. Ces chartes ont été criti
quées avec soin par M. Berdzénof, et plusieurs sont 
très graves pour la chronologie.39)

Les indications les plus détaillées, relatives à la 
mort des personnes souveraines, sont encore celles des 
atabeks d’Akhal-Tzikhé, dont un certain nombre sont

39) V. Mélanges asiatiques, tirés du Bull, de l’Ac. des sc., t. V, 
p. 651 sqq., l’analyse de ces pièces.
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mentionnées dans un joli Évangile manuscrit que j ’ai 
vu à Gélath40): ces dates se composent de l’année cy
clique, avec le quantième mensuel et l ’hebdomadaire, 
et sont toutes du X IV e cycle, 1313— 1844.

Deux dates du même genre se retrouvent dans la 
Chron. géorgienne, p. 3, et dans les Dates de Wa- 
khoucht, 1 6 3 =  1475. Je ne cite pas celle-ci, parce 
que l’ère mondaine grecque doit y être rectifiée ; 
l’autre se lit ibid. p. 10, et dans les Dates de Wa- 
khoucht, année 261 =  1573.

De cette longue énumération il résulte que les 
Géorgiens, ayant reçu de Syrie le cycle de 532 a., 
l ’ont adapté à leur chronologie en 781, XIIIe période, 
puis en 1313, XIY°période, et en 1845, XY°période; 
qu’en l'accomodant à leur histoire et remontant pro- 
leptiquement, ils sont arrivés à un premier cycle, 
finissant l ’an 436 du monde, qu’ils ont parfait en y 
ajoutant les 96 ans manquants, et donnant l ’an 5604 
av. J.-C., ère dont ils ont fait usage durant le XIIIe 
cycle, peu ou presque point durant le XIV°. Ayant 
depuis lors adopté l’ère 5508, tout en conservant les 
initiales de leurs périodes, qui sont en avance de 96 a. 
sur les cycles grecs. Pour l’ordinaire ils ne se servent 
pour leurs dates que de l ’année cyclique, ou de l ’an
née mondaine unie à celle de l ’ère chrétienne; car 
l’année chrétienne seule leur donne un numéro de 
trop pour le calcul des cycles lunaires et des épactes, 
et exige, avant toute opération, la soustraction d’une 
année du millésime chrétien. L ’ère de l ’incarnation 
ne se rencontre guère que dans les chartes d’Iméreth

40) 11° Rapp. p. 43.
Mélanges asiatiques. VIII. 9
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et de la Mingrélie, à cause des rapports incessants de 
ces contrées avec les missionnaires occidentaux.

Soit à fixer le terme pascal, pour l ’année 1875.

Terme
orthodoxe.

Comput
géorgien.

Année chrétienne. 
Avec Sans 

soustraction, soustraction.
1875 5604 1875 187 5 :1 9
__2 1875 — 1 171

1 8 7 3 :1 9 7 4 7 9 :1 9 18 7 4 :1 9 165
171 57 171 152

163 177 164 13
152 171 152 __!

11 69 12 12
— 1 57 — 1 Xll

10 12 11 12
x ll — 1 12

10 11 1 3 2 :3 0
10 Xll 12

+ 1 4
1 2 4 :3 0

4

30

11
11
1 2 1 :3 0

1

30
— 12

18”
-*-14

—  4 30 32
Nl 2 6 m —  1 — 31

-*-17
43

— 31

29
-4-14

43
— 31

PL U
Terme, en avance 

d'une année.

PL12 A 12
Terme.

Année
c y c l i q u e .

1875 =  31 
3 1 :1 9  
12

— 1__

§ 2. L’année civile et ecclesiastique, sa composition et 
appellations de ses diverses parties.

Parlons maintenant de l’année *et des appellations 
géorgiennes de ses parties constitutives.

Les Géorgiens nomment l ’année civile ÿjçso tséli, 
transcription du persan J L  sâl, ou sélitsadi,
égalemeut du persan i L  J L  sâl sâd ou sâdeh 
«année pure, complète;» étymologie qu’appuie le rap-
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prochement de , les reins, au plur. ; persan J -  
soul; tsamali, poison, arabe sam, et simoum,
vent empoisonné ^L, sam iéli.

L ’année bissextile se dit Gŝ o nac’i, du géorgien 
G s^^o naclêbi, défectueux, qui n’a qu’ une ressem
blance fortuite avec l’arabe nasi «retard.» Les 
Arméniens disent ‘Luî u/L^nalianclcli, du persan 
nahandjar, irrégulier, s’appliquant aux années inter
calaires, de 355 j., équivalant aux bissextiles.

L ’année ecclésiastique, proprement celle du cycle 
de 532 a., se nomme •jm.̂ o.Go.jo.Go koroniconi, repré
sentation du grec xpovtxov.

L ’année géorgienne civile s’ouvrait autrefois au 1 er 
janvier, comme celle du calendrier julien, ce qui est 
affirmé directement dans les plus anciens traités de 
comput et indirectement par Wakkoucht, écrivant au 
XVIIl°s.41), lorsqu’il donne la méthode pour fixer l’âge 
de la lune; en commençant par janvier le compte des 
mois. Le fait est prouvé bien plus clairement par la 
série des indicateurs des jours ê>ok kodoj'i^Go, ré
pondant aux réguliers de l’ancienne chronologie tech
niques, série donnée parles traités du X eet du XIH°s.42): 
janvier 0, février 3, mars 3..; en effet janvier, initial 
de l’année, n’a point de régulier et ne peut en avoir. 
C’est ce que dit l’auteur du Traité de Mtzkhétha, daté 
de l ’an 1233, § VII: «Quoique le l°r septembre soit 
fixé comme l ’initiale de l ’année, cependant en ce qui 
concerne les calculs, recherches et tous objets dont je 
traite, c’ est janvier qui en est réellement l’ initiale;»

41) Études de chronologie technique, Mém. de i’Ac. t. XI, ,¥2.13,
p. 82.

42) Étude de chron. techn. p. 3, 11; 29, 45
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après quoi notre auteur donne la théorie et les chiffres 
des réguliers mensuels , tels que je les ai indiqués 
tout-à-l’heure.43)

Il est vrai que Wakhoucht, dans un petit Tableau, 
donne une tout autre série que ses prédécesseurs: 
mars 5, avril 1 , mai 3 ...., mais ce n’est pas sans une 
raison valable. Les réguliers ou indicateurs des jours 
sont fixés d’après une certaine époque fondamentale, 
non choisie au liazard, et qui sert de norme, à laquelle 
doivent se rapporter les méthodes imaginées pour dé
terminer tout hebdomadaire cherché. Or dans le cas 
présent, il s’agit de la l re année de l ’ère chrétienne, 
d’après le calendrier orthodoxe, où l’année s’ouvre en 
mars; dans ce calendrier, le 1er mars de l ’année 5509 
est réellement 5 ou mardi; comme donc Wakhoucht, 
dans le Tableau en question, part de l ’année de mars, 
comme le calendrier orthodoxe, il devait fixer le régu
lier de mars et celui des autres mois en accord avec 
l’année mondaine géorgienne d’où se forment les cycles; 
or l ’année 5604 comporte 96 a. de plus que celle des 
Grecs 5508, ce qui fait trois cycles solaires et 1 2  a. 
de surplus; car l’an 13 du 4° cycle solaire géorgien 
était égal à 1 du 1 er cycle solaire grec: c ’est pourquoi 
dans les deux opérations ci-contre44) on voit d’un côté

43) Et. de chron. techu. p. 67.

44) 5509 : 28
28 19 6
270
252
189 
21 : 4

5 -+- 21 — 26 : 7 — 5 ma. 1 M.
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21, de l’autre 5, ce qui égale 12 (5 en avant du cycle 
200,197 grec, et 7 en arrière du cycle 199,196 grec). 
L ’année 5 du cycle géorgien, l r0 de l’ère chrétienne, a 
donc pour concurrent 5, qui, avec le régulier 5 de 
mars, donne 1 0 :7  =  3 mardi, à partir de dimanche,' 
l or mars, dans les deux calendriers.

L ’année romaine a conservé dans les noms de ses 
dix mois primitifs la trace de leur ordre numérique, 
à partir de mars: quintilis, sextilis, September . . 
jusqu’à december, même après l’addition, sous Numa- 
Pompilius, de janvier et de février. Le calendrier de 
Jules-César, s’ouvrant en janvier et admettant après 
chaque tétraétéride le bissexte au second 24 février, 
donna lieu à une autre combinaison.

Pour les Juifs l’année commençait par la lunaison 
de nisan =  mars, l romois du printemps, servant à fixer 
la Pâque; l’église chrétienne dut aussi fixer l’ouverture 
de son année à la lunaison pascale, déterminant 
l'époque des plus grandes fêtes, l ’année civile restant 
à l ’ initiale de janvier, comme dans le calendrier julien. 
Plus tard, à une époque qui n’est pas précisément 
connue, mais probablement à cause de l ’indiction, 
tombant en septembre, à l’équinoxe d’automne, pro-

5605 : 28
200-h 5 

5 :4  =  1 - h 5 — 6 ven.

25 M -t- 1 = 7  sain. 1er janv.
7 +  8 = 1 0 : 7  =  8 1M. 5

5 1 M. 3
24 24
29 : 7 =  1, 25 M. 27 : 7 =  6 ven. 25 M. 

l’Annonciation.
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bablement aussi en vue du comput syro - macédonien 
usité dans toute l’Asie, dont le calendrier s’ouvrait 
également en septembre, les Grecs chrétiens fixèrent 
aussi dans ce mois l’initiale de leur année civile, par 
opposition à l’année latine de janvier. On a vu 
précédemment, qu’au XIII6 s., d’après un témoignage 
authentique, le cycle pascal syrien, introduit en 
Géorgie, admettait aussi l’initiale de septembre comme 
ouvertement reconnue dans les temps antérieurs. Au 
reste les Juifs aussi, outre leur année religieuse de 
nisan =  mars, avaient et ont encore leur année civile, 
s’ouvrant dans la lunaison de tisri, leur 7e mois, 
répondant à septembre. De là est venu chez les 
Géorgiens le nom de Nouvel an ÿjçso, donné à ce 
mois dans l ’ouvrage arménien sur le comput, d’Anania 
de Chirac, VII6 S. On pourrait croire que c ’est par 
une licence poétique que l’auteur des Géorgiques a dit, 
1. I, vers 218,

Candidus auratis aperit cum cornibus annum
Taurus . . .

puisque le signe du bélier est regardé comme le 
premier du zodiaque; mais en effet avril, d’après 
l’étymologie de son nom, est le mois qui ouvre la terre 
sous l ’ influence du renouveau, et qui donne le signal 
des travaux champêtres. D’autre part Francœur, 
dans son Uranographie, 6 ° éd. p. 297, dit que les 
brames indiens commençaient l’année au mois d’avril, 
et cette opinion peut se soutenir, si ce mois enjambait 
de mars sur le mois suivant.

Du reste, outre les trois initiales déjà mentionnées, 
les peuples chrétiens connurent celles du 25 décembre
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ou de la Nativité du Sauveur, celle de Pâques ou de sa 
Résurrection, celle de la lunaison de mars, qui déter
mine la Pâque, ayant toutes eu leur raison d’être, 
et qui sont longtemps restées en vigueur, parce 
qu’elles se rattachaient à la religion ou au culte; 
enfin celle du 25 mars ou de l ’Annonciation, la plus 
logique de toutes, a eu la vogue et a persisté long
temps chez divers peuples, comme par ex. à Florence, 
puis dans plusieurs provinces françaises, avant l ’année 
1563, où le nouvel an au 1 er janvier fut rendu obli
gatoire, par un décret du roi Charles IX. Le 25 mars 
était vraiment fondé en raison pour les peuples 
chrétiens, et Denys-le-Petit mérite d’être approuvé, 
pour y avoir rattaché son ère de l’ incarnation45). lim e 
semble que la Géorgie doit avoir eu quelque velléité 
à cet égard; car l ’auteur du Traité de Mtzkhétha, 
§ VII et passim, insiste souvent sur le rôle que joue 
dans les calculs du comput la lettre hebdomadaire du 
jour de l’Annonciation. Yoici comme elle était 
employée en Géorgie. Soit l’année 1875, ère chré-

Or la lettre du jour de 
l ’Annonciation est plus 
faible d’une unité que 
celle du l or janvier, en 
année commune.

tienne.

5604 Preuve.
1875 1875
7479:28 — 1
56 267 1874:4
187 468
168 2342:7 =  4me.
199 l or janvier
196

3me. 25 M. 
-1 Au contraire, en année bissextile 
Im e.i janvier les deux lettres sont égales.

45) Art de vérif. les dates, éd. in-fo., p. IV, V, X.
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Soit l’année 1864.
6604 
1864 
7468:28 

_56_ 266 
186 
163

1864 
— 1 

1863:4 
465
2328:7 =  4 me. 1er janvier.

188
168

20:4 =
5-«-20 =  25:7 =  4.me. 25 M. 

me. 1er janvier.

Pourquoi l’auteur aurait-il 
insisté sur cette particula
rité, s’il n’avait pas vou
lu indiquer l ’Annonciation 
comme initiale du comput 

ecclésiastique géorgien, à son époque, en 1233?
Combinée avec l’ indicateur du jour, la lettre de 

l’Annonciation, comme autrefois le concurrent, ser
vait à déterminer tout hebdomadaire cherché46). Elle 
avait donc pour les computistes géorgiens une certaine 
valeur, que les nouvelles méthodes ont remplacée. 
Par ex. en 1864 soit à fixer l’hebdomadaire du 
4 mars:

4 lettre de l’Annonciation.
3 indicateur de mars.
4 de mars.

1864:4
466

1
11:7 =  4 me., ce qui est exact. 2331:7 =  0 1 M.

3
3 me. 4 M.

Les anciens computistes géorgiens, à défaut de 
connaissances positives en astronomie, avaient une 
manière particulière de décomposer l ’année, pour 
montrer la différence de 1 1  jours entre l ’année 
lunaire et la solaire47). Us nommaient sixain

46) Études de cliron. technique, p. 13, 42.
47) C’est ce que les Géorgiens appellent la lettre de l’année, 

ç̂rpn\s 5W , nom qui s’applique également à la lettre manuelle, 
jgsrocn*, du cycle solaire.
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les six jours de moins, donnés par les mois lunaires 
de 29 jours, et quintette, les cinq jours res
tant des mois de 31 jours, après en avoir formé ceux 
de 30 jours: les deux restes réunis formaient le onzain 
ioD̂ or>9j^)j-gg9o, qui constitue la différence en question, 
et ce onzain, répété 19 fois et augmenté d’un jour 
pour le saut de la lune üoogs ôlr en l ’an
17 du cycle lunaire, donnait les 210 jours ou 7 lunai- , 
sons complémentaires de 30 jours, qui complètent, au 
bout de 19 a. les 235 lunaisons du cycle. Je ne 
mentionne ce rouage, inutile d’ailleurs, du comput, 
que pour faire voir à quel degré d’exactitude étaient 
parvenus les computistes des X° et XIIIe S.

Les saisons sont nommés tarosi ; la saison
en général, l’état de la température, dari deux
mots qui ont la plus grande ressemblance avec les 
arméniens tari année, dar siècle, et avec
le persan ou plutôt l’arabe 0 doureh, révolution d’un 
astre. La signification précise n’est pas la même, 
mais il y a analogie lointaine, qui permet de supposer 
une relation entre les objets désignés par les mots.

Les noms particuliers des saisons sont: le prin
temps, jŷ sogVrjscso gazaphkhouli, l ’été zapli-
khoidi, l’automne chémodgoma, l ’hiver 95s><)-

zamthari. La forme des deux premiers mots est 
celle d’un participe passif, -gŝ o ouli; quant au radical 
zaphkh, il a une telle analogie de forme et de sens 
avec le persan ^  tep, l ’arménien tap, signifiant 
l’un et l ’autre «chaleur;» avec le géorgien colo^o thbili 
chaud, et le latin tepidus, que l’on est porté à supposer 
une origine commune. Reste seulement à expliquer

Mélanges asiatiques. X. 10
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le passage du t et du th au z, et l’addition du kh; or 
le th géorgien, quand il est bien prononcé, est tout- 
à-fait l ’équivalent du th anglais, et le mot than, avec, 
se prononce comme san, cjûv. Quant au kh épenthétique, 
s’ il l ’est réellement, je  ne saurais en rendre compte 
qu’au moyen du changement de b ou p précédent, en 
aspirée, comme dans «ncgogsobo ou ^ogogsolro pour 
Thbilisi, la ville chaude, Tiflis. Ainsi le nom du prin
temps, à cause de la préposition inchoative 5 * pour 
5 *6 , signifie proprement la saison échauffée, et celui 
de l’été la saison chaude.

L ’automne porte un nom purement géorgien, dont 
les parties constitutives chemo dedans —  près, et dgoma 
se tenir, donnent à peu près le sens d'interm'ede, entre 
l ’été et l’hiver. Dans le nom de ce dernier il n’est, 
pas possible de méconnaître le radical du per
san, du hft-nî tsmiern arménien, du et de
l’hiems grec et latin, enfin du zima russe et du hima 
sanscrit.

Passons maintenant aux mois.
Les mois géorgiens sont nommés thwé ou thtliwé 

o>gj, oooogg, sans que l’on puisse s’expliquer 'la raison 
de la consonne redoublée dans la seconde forme, qui 
est classique et la plus archaïque. Le mot thwé, qui 
est certainement la racine du nom de la lune mthwaré 
^a>3ŝ 3 ’ est donc l’équivalent de p-iqviq, l’astre des 
mois; quoique l ’on ne lui connaisse pas d’analogue 
incontesté, soit en géorgien, soit dans d’autres 
idiomes, il n’est pas sans un air de parenté assez pro
noncé, d’une part avec les mots mthiebi, astre
brillant, Lucifer, et <)<»g6o mthéni brillant, formés d’un 
radical mo, o>g, car le m initial indique un qualificatif
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Les noms latins et leurs correspondants, tirés de 
fêtes chrétiennes, n’ont pas besoin d’explication, si ce 
n’est que la fête de S. Jean est appliquée à deux mois 
différents où se célèbrent des fêtes particulières con
sacrées au même saint.

Si l’on veut comparer les noms nationaux géorgiens 
avec ceux des mois de l’Aghovanie arménienne **), tels 
qu’ils se rencontrent dans un manuscrit du traité sur 
le comput, par Anania de Chirac, au VIF S., on voit 
que les noms de mars, tsàkhouli, et de septembre, 
toiden, ont la plus grande analogie de forme avec ceux 
des mois géorgiens correspondants; que namots humi
dité répond pour le sens à tiris-coni ; khoural-
ouban «rues brûlantes» est le géorgien lettre
pour lettre, et correspond parfaitement à juillet —  
août: toutes analogies qui ne sauraient être fortuites.

Quant aux véritables noms géorgiens, apani est 
«un cri de douleur,» provoqué par la froidure; 
sourtsqounisi, sans être parfaitement régulier, répond 
à «abondant en eau;»mircani est une alté
ration de Marikh, nom arabe de la planète de Mars ; 
igrica ou igaca, paraît dérivé de l ’armenien 
«féminin, voluptueux;» wardoba est «la floraison des 
roses,» thiba-thwé «le mois de la fenaison,» mcatha- 
thwé, celui des moissons. Les autres mois portent 
des noms aussi significatifs que ceux-là. On les trouve 
tous, soit dans l’histoire, soit dans le Dictionnaire 
original géorgien de Soulkhan-Saba, composé à la fin 
du XVII0 S.; quant aux noms des mois aghovans, on 48

48) Contrée située sur les deux rives de la rivière Alazan. et qui 
au X° s. était devenue le Cakheth.
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peut les lire dans le manuscrit arm. 114 de la grande 
Bibliothèque de Paris.49)

Il faut ajouter que les mois géorgiens dont je viens 
de donner la notice répondent si peu jour par jour à 
ceux du calendrier romain qu’ils enjambent de l ’un 
sur l ’autre, que certaines appellations sont données 
dans les lexiques à deux mois différents, mais rappro
chés l ’un de l’autre. Sans entrer dans le détail de ces 
variétés, il suffit de s’en référer au texte d’Anania de 
Chirac, où est indiqué le commencement de chacun de 
ces mois nationaux, comparativement aux mois égyp
tiens et autres, de façon à faire voir que les dates 
mensuelles des fêtes ne se répondent point dans les 
deux calendriers géorgien et romain. Peut-être de 
fins connaisseurs trouveraient-ils des résultats intéres
sants pour la précession des équinoxes, dans l ’étude 
des différences de dates entre le VII0 s. et notre 
époque.

Le premier jour du mois se nomme o^b cosgo «la 
tête du mois,» et l’hebdomadaire tombant ce jour-là 
est oô b ^ 5 ^ 5 0  «le jour déterminé du mois.»

La semaine porte le nom géorgien chwdeouli 
(<̂e sePtain,» ou le nom grec cwira, 

kyriaké, comme en russe l’on dit HeA'fejm, le dimanche 
et la semaine.

Le jour est nommé dghé ^ 3, dont la ressemblance 
avec l’arménien tiou, tiv, avec dies et aern», est
trop évidente pour avoir besoin d’être relevée ni ex
pliquée.

49) J’ai publié un extrait de cet ouvrage dans le t. X du Nouv. 
Journ. asiatique, 1832, p, 526.
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Les sept jours de la semaine, chiffrés 1 — 7, sont: 
cwira dimanche; 2 ° sabat, lundi;

 ̂ '3iî>so)o, 3e férié, mardi; ^ '9sï>so>o, 4e férié, mer
credi; j ^ soto, 58 férié, jeudi; rSs ï̂k^go parasc'éwi 
«préparation» répondant à l ’ourbati arménien, d’origine 
syrienne, et qui a le même sens, vendredi, veille de 
îî.scwo le sabat ou samedi. Cette numération, d’origine 

julienne et chrétienne, s’est conservée chez les histo
riens byzantins et dans les livres arméniens. Dans 
l’occident, le dimanche est numéroté 0 ou 7, ce qui 
en fait le 7 e jour de la semaine, bien que d’après les 
Dictionnaires de l’Académie française et de Littré, 
dimanche soit défini « 1 er jour de la semaine.»

Il n’est pas rare de rencontrer chez les historiens . 
arméniens, dans leurs dates les plus exactes, par 
exemple chez Arakel de Tauris, une petite différence 
d’un jour dans l’énoncé de l’hebdomadaire, tenant pro
bablement à ce que les Arméniens modernes, ainsi que 
les Turks et plusieurs peuples asiatiques, commencent 
le jour au coucher du soleil, au lieu de le faire, comme 
en Europe, chez les Grecs et les Géorgiens, à minuit.

Le jour géorgien est divisé en 24 heures, dont 12 
pour la nuit et autant pour le jour proprement dit. 
L ’heure, jami ^ o ,  est la transcription de l’arménien 
éunTjam, analogue au DT1 hébreu, proprement le jour 
ou le temps en général; on dit encore saathi Vsiooo, 
de l’arabe ÂcL.

Quant aux parties de l ’heure50), il paraît qu’elle se 
divisait au temps ancien, en quarts, naothkhali Gico-o»-

50) Dictionnaire de Soulkan-Saba, rédigé à la fin du XVIIe s., 
évidemment avec des matériaux d’un temps plus reculé, d’origine 
inconnue.
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l5Sg9o; tsentili en cinquièmes, tsentiliani
?3^ ô 0Cs0'ŝ ° ’ 011 martzwali 9i( 0̂ gi>29o , proprement 
«grain.» Tsentili et tsentiliani semblent être des pro
nonciations altérées de tsertili signifiant pré
cisément «un point51).» Le martzwali équivaut à 1 2 '.

Outre cette division il en existe une, d’origine 
sexagésimale, où le fractionnement de l ’heure va jus
qu’à la 1 0 ° puissance.

Tsami ÿi9o, 60', la minute.......................................... 60
Tsouthi 60' tsami, la seconde................... 3600
Cési 60 tsouthi, la tierce; arm.//fr«> moitié 21600 
Mastâiko, 60 c ’ési, la quarte; arm. Jiuuï„ partie 129600
Ardi i ^ o ,  60 masi; «7 * 7  moment.............. 7776000
M éqi^^o, 60 ardi; Mari, moment......... 466760000
Tséni 60 méqi.
Watsé giÿj, 60 tséni.
Blitsi bçsoÿo, 60 watsé; ôjmcTanie éclat.
Nwini GgoGo, 60 blitsi; vûv.

A quoi bon cette division atomique de l ’heure, qui 
dépasse des milliards de parties? Mais cette fantaisie 
doit être ancienne, puisque le P. Nikolski, dans sa 
Revue des livres liturgiques, en russe, p. 257, parle 
d’un JlyBHiiK'b, traité du cycle lunaire, rédigé au 
XII® s. par le moine Kirik, qui s’était aussi amusé à 
diviser l’heure de 60' en 5 parties, valant 12', puis 
chacune de celles-ci en 60", celles-ci en 60'" et ainsi 
de suite jusqu’à la 7° puissance. C’était l ’imitation 
d’une autre fantaisie, juive celle-là, divisant l’heure 
en 1080 parties, dont 18 ou la 60° partie valent une

51) Traité de Mtzkhétba, p. 39.
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minute, 216 ou la 5e partie équivalent au martzwali 
ou grain géorgien, de 1 2 '. On dit que c ’est le rabbin 
Samuel Iachinaï qui, au IIIe s. de notre ère, a intro
duit la division de l ’heure en 1080 parties.

Évidemment cette division excessive peut avoir 
quelque utilité dans des calculs délicats, et remplacer 
nos fractions décimales, mais je n’ai pas de preuve 
qu’elle ait jamais été employée.

Ayant exposé tout ce qui concerne la chronologie 
et l ’année civile, disons maintenant quels sont les auxi
liaires de la chronologie ecclésiastique.

Les cycles, en général, se nomment cHnclozi 
transcription du grec xuxXoç, en bon 

géorgien moktzém ^o-jg^o, révolution, ou tzkhrili 
ßls^o^o, terme technique, signifiant crible; mais je 
crois que sa vraie racine est g k ^ ih  cesser, d’où le 
dérivé et, par abréviation cessé,
limité, terminaison.

Le premier et le plus grand des cycles est celui de 
532 a., dit par abrévation khouthasiani Iz-gooskosGo, de 
cinq cents; les Arméniens lui donnent également chez 
eux le nom abrégé de (̂iitfußpfu-ptru/ii > qui a le même 
sens, sans quoi il faudrait composer les mots mons
trueux k-tjcnil;co.0 ŝ SSoi)ĵ 9j )̂oSiGo,

n i -in  w  u Ij lr  u j Ij ,

Le second cycle est mzis moktzéwi «J'hol/ ^ - jg ^ o , 
le cycle solaire, et ses deux appendices nécessaires: 
le kJieltha ou les lettres manuelles, formant
une série de 28 numéros, se succédant l’un à l ’autre, 
avec sept sauts ou intervalles pour les bissextiles, du
rant 28 a. Parallèlement à ces 28 numéros, court 
une série pareille, de 28 lettres annuelles, ou concur-

Mélangos asiatiques. VIII. 11
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rents, plus faibles d’une unité que les lettres ma
nuelles, auxquelles on les adjoint, parce que la l r0 
année ne peut avoir de concurrent. Waklioucht, dans 
un Tableau ingénieusement composé52), donne le N°. 
de l’année cyclique, avec indication du bissexte, et 
celui du concurrent y afférant, qui, additionné avec le 
régulier du mois et divisé par 7, donne l’hebdomadaire 
de la tête du mois pour chaque année. Il va de soi 
que les années cycliques, calculées d’après l ’ère mon
daine 5604, et les lettres manuelles, sont différentes 
des années et des lettres manuelles grecques, calculées 
d’après l’ère 5508, tonjours en avance de 12 rangs, 
sans changer rien aux dates, ce qui provient des 96 
a. ajoutés à l’ère mondaine géorgienne; car 96 divisé 
par 28 donne 4 , et 1 2  de reste. Ainsi le cycle sui
vant commence par 13, quand le 1er cycle solaire 
grec est 1 .

Quant à la lune, dont le cours a une importance 
majeure dans le calcul de la Pâque, les Géorgiens ont 
leur mthwaris moktzéwi cycle lunaire,
dit aussi athzkhramétouri, cycle de 19 , remplaçant 
chez eux le nombre d’or, qui lorsqu’on en fait la 
recherche en réunissant l ’année mondaine 5604 et le 
millésime et divisant par 19, ou simplement, en opé
rant sur l’année commune du cycle de 532 a., ne 
demande aucune autre addition ni soustraction; mais 
si l’on opère sur un millésime de l’ère chrétienne, seul, 
veut que l ’on soustraie une année de ce millésime. 
La raison en est bien simple. Les cycles de 532 a. 
sont organisés d’après l ’ère mondaine dont il s’agit, 62

62) Études de chron. teclin. p. 67.
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Les computistes géorgiens admettent une seconde 
série ou cycle de 19 a., découlant de la l re, et qui 
se nomme athsamétori ou simplement tzamétori, 
ia>l/sc)j(«)P>6 o , , vulg. tzamétouri ;
ce nom, dans sa forme régulière, provient de ath dix 
sam trois et ori deux; la forme vulgaire signifie pro
prement cycle «de 13,» mais en tout cas, les deux 
premiers termes en sont les nombres 13{ 2 A. . . . c ’est 
donc à proprement parler le «cycle de 13— 2,» c ’est- 
à-dire le cycle des 19 pleines lunes pascales, afférant 
aux Nos. 1 — 19 du cycle lunaire. Aussi, dans la liste 
des années du cycle pascal de 532, la l re année est- 
elle marquée par l’épacte 0 ou 30 et par la PL 
13 avril, amenant la Pâque au 15 de ce mois. Mais 
le N° 1 du cycle lunaire est coté le 19e dans les listes 
rédigées depuis que le cycle nicéen a prévalu, et par 
suite l’année 2  est devenue la l re, ce qui ne nuit pas 
à la justesse des calculs, parce que c ’est toujours le 
cycle pascal géorgien qui donne l ’année du cycle lu
naire, l’épacte et conséquemment la Pâque, ainsi qu’on 
l ’a vu dans l’exemple allégué ci-contre.

§ 3. Explication de quelques termes techniques.

ou <̂*>̂ 000) carnelevale, car-
niprivium, Msconycrb, dimanche de la Sexagésime, 
où cesse chez les Grecs l ’usage de la viande, le 56° 
jour avant Pâques.

la Résurrection, le jour de Pâques, 
sgvj'ài «prendre,» avoir permission de prendre des 

aliments gras, cette permission même. 
ssojî)i-so£ojEo, jours de permission, dans le sens indiqué;
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les Arméniens disent m-mfet jours où l’on mange 
gras.

, veille du carniprivium.
sgDglr̂ s, vulg. «plénitude;» pleine lune, spécia

lement pascale.
stacke» (̂ «3s, Dimanche-Nouveau, Ooitnma Haâ Jia, Quasi- 

modo.
nouvelle lune.

VhcUs, de «buis» fête du buis, i. e. dimanche des 
Rameaux.

C’est par erreur que certaines personnes ont 
lu dimanche de la Prostitution.

î)^go6gsg9j  le dimanche brillant, Pâques.
examen de la côte, autre nom du 

dimanche de Thomas, Quasimodo.
Les Armeniens nomment ut̂ uuip̂ inJtuutn.tnü 

Dimanche de l’église universelle, ou de 
la basilique, le 3e dim. après Pâques. On le 
nomme aussi !e dimanche vert et le 4®,
Dimanche «rouge, ifutpJb-p») sans doute à cause 
de la couleur des ornements d’église ces jours-là. 

^ô wïçô sŵ ço-iGo, grands jours de permission, de 
prendre des aliments gras, de Noël au dernier 
jour inclus, qui est le dimanche du carniprivium. 
Ce sont 32 jours, ou 33 en bissextile, Pâques 
tombant le 22 mars; 6 6  jours, 67 en bissextile, 
Pâques étant le 25 avril: ainsi, de Noël au 25 ou 
26 janvier; au 28 ou 29 février.

la grande pleine lune, pascale. 
^çoot/wVido^ç»6o, les indicateurs des jours, i. e. les 

réguliers mensuels, qui, unis au concurrent annuel 
et au quantième, divisés par 7 , donnent au quo-
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tient l’hebdomadaire cherché; c ’est l ’ancienne 
méthode, tant prônée par Scaliger. Chez les 
Géorgiens 1 est le signe du dimanche.

^ sô°â 0 ’ la Pâque; arm. de séparer;
jour où les Hébreux ont été séparés ou se sont 
séparés des Égyptiens.

(»o^Vwtnigo, la tête, le 1er jour d’un mois. 
oDo^b^ss^go, l’hebdomadaire du l or jour du mois, 
o-joo^l/wß^o^o, la table des hebdomadaires ou réguliers 

fixes du 1or jour du mois.
ou gWgg9fo.î>i, le dimanche vivifiant, 

Quasimodo.
2 î<bs6 co.'î>i, la fête du Lazare, le samedi et la semaine 

avant les Rameaux.
9ßV|<gl/o ou , mot d’origine douteuse et

ayant divers sens. Comme altération du mot 
9b^sgbo «semblable,» il signifie la même chose que 

«d’un hebdomadaire ou d’un 
quantième à un autre hebdomadaire ou quantième 
pareil,» et par suite une hebdomade, ceAbMHqa.

En fait de discipline ecclésiastique, c^est une 
abstinence mitigée, les mercredi et vendredi,
quand, pour de certaines raisons, il est permis de 
manger ces jours-là de la viande, du poisson, 
du laitage; v. bbGogso.

clsébgs, observance, observer, «puXâxxecv, jeûner.
les Jêunes, nom d’un livre d’office dont on 

commence à se servir 70 j. avant Pâques. 
9@l5<3jg9o, 0b<3og9o «terme, chose déterminée,» Tableau; 

se dit de tous les cycles en général, et des ta
bleaux des termes; 9gb^bg»o grand terminal, 
cycle de 532 ans; v. ce mot.
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Goij^o, le constant, unité d’un jour, qui s’ajoute sans 
exception, pour chaque mois écoulé, en tête du 
calcul des nouvelles lunes.

, premier jour ou semaine du jeûne du 
carême.

d’observance, i. e. de jeûne et aussi d’absti
nence.

bsVbGoçspo., de ménagement, d’abstinence mitigée.
b'geso Ç9osooV , la venue du S.-Esprit, la

Pentecôte.
permission de manger du fromage et 

du laitage, semaine du Tyrophage.
33(12s°3^°^ s^ j>  veille du caseïprivium, samedi

du 49° jour avant Pâque.
ou , dimanche du carnipri-

vium, MflconycTL.
a» ou ^w.^0 o b w i^ i . permission de manger gras, 

M flcoacTie.
ou GbGoŝ o, «délié, permis,» se dit des ali

ments que l ’on peut manger en certaines jours 
d’abstinence.

1̂4)0290 ^w.^0 oa>i, OTjgliocDi, ggjçsoos, permis de 
viande, de poisson, de laitage, en certains jours 
où l ’abstinence en est ordinairement prescrite.

(Tiré du Bulletin, T. XXII, pag. 455—488).





Indische Erzählungen. Von A. Schiefner.
VII.

Affen vom Tode gerettet.
(Kandjur II Blatt 116 — 116.)

Diese Erzählung wird von Spence H ardy, a Manual 
of Budhism (London 1853) S. 113 f. unter dem Titel 
The Tinduka Jätaka mitgetheilt.

In längst vergangener Zeit lebte in einem Gebirgs- 
ort eine Heerde von 500 Affen, welche, wenn das 
Getreide gewachsen war, die Ernte verzehrte. Die im 
Gebirgsorte wohnenden Menschenschaaren versam
melten sich und fingen an sich zu berathen. 
«0  Geehrte, wie sollen wir verfahren, da die Affen das 
Getreide gefährden?« Andere meinten, die Affen 
müssten getödtet werden; wie solle man das aber an
fangen? Man müsse im Umkreis des Gebirgsortes 
alle Bäume niederhauen und nur einen Tinduka- 
Baum!) stehen lassen, die Umgebung mit Dornen 
einfassen und die Affen, wenn sie der Nahrung wegen 
auf den Baum stiegen, in jener Umhegung tödten. Da-

5 1  Octobre 1876.

1) Diospyros embryopteris s. B öh tlin gk -R oth  u. d. W.
Mélanges asiatiques. VIII. 12
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rauf hieb man alle in der Umgebung des Gebirgs- 
ortes befindlichen Bäume nieder, liess nur einen 
Tinduka-Baum stehen, umgaben ihn mit einer Dorn
hecke und stellte einen Wächter hin, mit dem Befehl 
gleich Nachricht zu geben, sobald die Alfen sich ver
sammelt hätten. Als nun zu anderer Zeit der Tin
duka-Baum Blumen und Früchte bekommen hatte 
und diese gereift waren, sprachen die Alfen zu ihrem 
Anführer: «0  Anführer, da der Tinduka-Baum reif 
ist, lass uns essen gehen.» Darauf bestieg der An
führer mit einer Schaar von fünlhundert Affen den 
Tinduka-Baum und sie fingen an die Früchte zu ver
zehren. Da gab der Wächter dem im Gebirgsorte 
wohnenden Menschen Nachricht: «0  Geehrte, alle Affen 
sind auf den Tinduka-Baum geklettert und essen, 
ihr aber thuet das, was zu thun ist.» Da begab sich 
die Schaar der im Gebirgsorte wohnenden Menschen, 
mit Pfeil und Bogen und Streitäxten bewaffnet, 
mit geballter Faust in aller Eile hin und fing an den 
Tinduka-Baum zu fällen. Da erschraken die Affen 
und sprangen auf dem Baume hin und her. Der An
führer sass unthätig da und die Affen sprachen zu 
ihm: «0  Anführer, weshalb sitzest du, während wir 
in der Angst des unerträglichen Schmerzes hin- und 
herlaufen, unbekümmert da? » Er erwiederte in einem 
Yerse: «Die vielgeschäftigen Menschen und die unthä- 
tigen sind einander ähnlich, des Baumes Enden sind 
zahlreich ; auf sein Leben bedacht, soll man essen.» Zu der 
Zeit sass ein Junges des Affenanführers, welches im Ge- 
birgsdorf angebunden war, die Hand auf die Wange ge • 
stützt, in Gedanken versunken da. Da kam ein guter 
Affe in die Gegend und, als er den jungen Affen so in
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Gedanken versunken sah, fragte er: «0  Freund, wes
halb sitzest du, die Wange auf die Hand gestützt, 
so in Gedankenversunken da?» Er antwortete: «W es
halb sollte ich nicht in Gedanken versunken sein, da 
die ganze Schaar der im Gebirgsorte wohnenden Men
schen ausgezogen ist, um meine Angehörigen zu töd- 
ten ! « — «Weshalb zeigst du keine Tapferkeit?» — «Wie 
soll ein Angebundener Tapferkeit zeigen?» — Ich werde 
dich losbinden. —  Als er losgebunden war, steckte er den 
Gebirgsort in Brand. Als der Ort zu brennen anfing 
und Geschrei und Lärm sich erhob, hörten dies 
die Bewohner und sprachen: «0  Geehrte, während 
wir und die Affen in der Entfernung sind, ist eine 
andere grosse Bedrängniss entstanden; da der Ort iu 
Brand stellt, wollen wir das Feuer löschen und dann 
zurückkehren.» Sie eilten also um das Feuer zu 
löschen; die Affen aber stiegen vom Tinduka-Baum 
herab und liefen davon.

'VIII.
Âdarçamukha.

(Kandjur Band II Blatt 198—201).

Wir haben hier eine einfachere und dabei con- 
cretere Recension des 31. Capitels des Dsanglun mit 
einer Fortsetzung, die das 39. Capitel des Dsanglun 
umfasst, über welches letztere namentlich B enfey, 
Pantschatantra B. I, S. 394 folgg. zu vergleichen 
ist. Auch ist Suchom linow s Aufsatz ÜOBkcTb o cyat 
HIeMflKn in den SanncKn IlMnepaTopcKoü AKaAeidn 
Hayni» T. XXII kh. I CaHKTneTepöypm 1873 zu 
beachten. Das im zweiten Tlieil der Fortsetzung 
vorkommende Gericht wird im Dsanglun C. 39 dem
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Könige £!£;*r£! zugeschrieben; es müsste diesem Namen

im Sanskrit Tshäru oder Tshârumân (St. Tschärumant) 
entsprechen. Bestätigte sich diese Form , die wir 
im Lexikon Mahävjutpatti Blatt 92 unter den Namen 
des Tshakravartins finden, so könnte eine durch das Alt
persische vermittelte Umgestaltung des Namens Salomo 
vor liegen.

Dem Könige Ànanda wurden fünf Söhne geboren. 
Der jüngste derselben wurde, weil sein Gesicht einem 
Spiegel ähnlich war, Àdarçamukha2) (Spiegel-Antlitz) 
genannt. Es wuchsen alle fünf Söhne heran. Der Prinz 
Àdarçamukha war sehr sanft und bescheiden, die anderen 
aber hitzig, unbesonnen und rauh. Als der Vater sie 
einmal einer Angelegenheit wegen versammelt hatte, 
waren sie mit ihrem Verstände nicht im Stande das 
Geringste zu entscheiden. Der Prinz Àdarçamukha 
aber beantwortete die ihm vorgelegten schweren Fra
gen mit Einsicht. Als der König Ànanda von einer 
Krankheit befallen wurde, dachte er daran, wen er in 
die Herrschaft einsetzen sollte. «Setze ich einen von 
meinen vier älteren Söhnen in die Herrschaft ein, so 
wird, da sie hitzig, unbesonnen und rauh sind, den 
Menschen wider Gebühr Schaden erwachsen. Setze 
ich aber den Prinzen Àdarçamukha in die Herrschaft 
ein, so werden die Verwandten es mir zum Vorwurf 
machen, dass ich mit Übergehung der älteren Söhne 
den jüngsten in die Herrschaft einsetze. Ich muss 
also eine Vorkehrung treffen». Er setzte demnach drei 
Kleinodien, die Anerkennung durch die Frauenschaar

2)
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und sechs durch Einsicht zu ergründende Gegenstände 
fest und sprach zu seinen Ministern: «Höret, o Führer, 
nach meinem Hingange habet ihr jeden der Prinzen 
der Reihe nach zu prüfen; welchem von ihnen die 
Edelsteinschuhe beim Anziehen passen, t189l bei 
welchem, wenn er auf den Thron gesetzt wird, dieser 
unbeweglich bleibt, bei welchem, wenn ihm das Diadem 
aufgesetzt wird, dieses unbeweglich bleibt, welchen 
die Frauenschaar anerkennt und welcher durcli seine 
Einsicht sechs zu ergründende Gegenstände: den 
inneren Schatz, den äusseren Schatz, den innern und 
äussern Schatz, den Schatz des Baumwipfels, den 
Schatz des Berggipfels und den Schatz des Fluss
ufers erräth und alle diese Bedingungen erfüllt, den
jenigen sollet ihr einsetzen.» Da nach dem Sprich
wort alles Angesamraelte schwindet, alles Hohe zu 
Fall kommt, starb er. Als nun die Minister dem 
ältesten Prinzen die Edelsteinschuhe anziehen wollten, 
passten dieselben nicht; als er auf den Thron gesetzt 
wurde, bewegte dieser sich; als man ihm das Diadem 
aufsetzte, bewegte es sich sehr. Auch die Frauen
schaar erkannte ihn nicht an. Als ihm die sechs 
durcli Einsicht zu ergründenden Gegenstände genannt 
wurden, errieth er sie nicht. Die jüngeren Brüder 
verhielten sich ebenso. Als man aber dem Prinzen 
Adarçamukha die Edelsteinschuhe anzog, passten sie 
ihm vorzüglich. Als er sich auf den Thron setzte, 
blieb dieser unbeweglich; als man ihm das Diadem 
aufsetzte, nahm sich sein Haupt mutliig aus, auch 
erkannte die Frauenschaar ihn an. Die Minister 
sprachen: «Nun musst du die sechs durch Einsicht 
zu ergründenden Gegenstände kennen: den inneren
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Schatz, den äusseren Schatz, den innern und äussern 
Schatz, den Schatz des Baumwipfels, den Schatz des 
Berggipfels, und den Schatz des Flussufers.» Adarça- 
mukha dachte: «Fragt man, welcher der innere Schatz 
sei, so ist es der innerhalb der Schwelle befindliche 
Schatz; fragt man, welcher der äussere Schatz sei, so 
ist es der ausserhalb der Schwelle befindliche Schatz, 
fragt man, welcher der innere und äussere Schatz sei, 
so ist es der unterhalb der Schwelle befindliche Schatz ; 
fragt man, welcher der Schatz des Baumwipfels sei, 
so ist es der Schatz, der sich an der Stelle befindet, 
auf welche um Mittag der von dem Könige gepflanzte 
Baum seinen Schatten wirft [199]; fragt man, welches 
der Schatz des Berggipfels sei, so ist es der Schatz, der 
sich unter dem Badestein in dem Teiche, in welchem 
der König sich vergnügt, befindet; fragt man, welcher 
der Schatz des Flussufers sei, so ist es der Schatz, der 
sich am Ende des Behälters befindet, in welchem das 
Wasser aus dem Hause abfliesst.» Die Minister mach
ten ihn, weil so alle Aufgaben gelöst waren, zum Könige 
und es wurde Âdarçamukha ein mächtiger König.

In einem Gebirgsorte lebte ein Brahmane Namens 
Dandin. Dieser hatte von einem Hausbesitzer Ochsen 
geliehen und nachdem er sein Feld gepflügt hatte, 
ging er mit den beiden Ochsen zum Hause jenes Haus
besitzers. Da dieser sein Mittagmahl hatte, liess der 
Brahmane Dandin die Ochsen in die Höhle gehen, 
diese aber gingen zu einer anderen Thür hinaus. Als 
der Hausbesitzer vom Essen aufstand und die Ochsen 
verschwunden waren, packte er Dandin und fragte, 
wo die Ochsen wären. Dieser entgegnete: «Habe ich 
sie dir nicht nach Hause gebracht?» —  Da du meine
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Ochsen geraubt hast, so gieb sie mir zurück. —  
Jener erwiederte: «Ich habe sie nicht geraubt.» 
Dieser sagte: «Der König Àdarçamukha ist weise; 
lass uns zu ihm gehen ; er wird diese Sache ent
scheiden und uns Recht und Unrecht auseinander
setzen.» Es machten sich beide auf den Weg. Ein 
Mann, dem eine Stute entlaufen war, rief dem Dandin 
zu, er möge jene Stute aufhalten. Er fragte, wie er 
sie aufhalten solle. Jener meinte, auf welche Weise 
immer er es vermöchte. Dandin hob einen Stein auf 
und warf ihn der Stute an den Kopf, wodurch diese 
umkam. Jener Mann sagte: «Da du meine Stute 
getödtet hast, so gieb mir eine Stute.» —  «Weshalb 
soll icli dir eine Stute geben?» Jener sagte: «Komm, 
lass uns zum Könige Adarçamukha gehen; er wird 
unsere Sache entscheiden.» Sie machten sich zu ihm 
auf, Dandin aber schickte sich an davon zu laufen. 
Als er von einer Mauer hinab 0 " ]  sprang, fiel er auf 
einen Weber, der unten webte, der Weber kam 
dadurch um; die Frau des Webers packte den Dandin 
und verlangte, dass er, da er ihren Mann getödtet 
habe, ihr den Mann zurückgebe. «Woher soll ich dir 
den Mann geben?» Sie entgegnete: «Komm, gehen 
wir zum Könige Adarçamukha; er wird unsere Sache 
entscheiden.» Sie machten sich auf den Weg. Auf 
der Mitte des Weges war ein tiefer Fluss, durch 
welchen ein Zimmermann mit dem Beil im Munde 
hinüber ging. Diesen fragte Dandin, ob der Fluss tief 
oder seicht sei. Der Zimmermann liess das Beil fahren 
und sagte: «Der Fluss ist tief.» Da ihm das Beil ins 
Wasser gefallen war, packte er den Dandin und sprach: 
«Du hast mein Beil ins Wasser geworfen.» —  «Ich
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habe es nicht gethan.» —  «Komm, lass uns zum Könige 
Âdarçamukha gehen; er wird unsere Sache entschei
den.» Nach und nach gelangten sie, indem sie den 
Dandin führten, in ein Schenkhaus. Da setzte sich 
Dandin auf den neugeborenen Knaben der Schenk- 
wirthin, der mit einem Gewand bedeckt schlief. Die 
Mutter rief: «Ein Kind liegt dort, ein Kind liegt 
dort.» Als sie nachsah, war das Kind todt. Sie 
packte den Dandin und verlangte, dass er, der ihr 
Kind getödtet, es ihr wieder geben solle. Er ent- 
gegnete: «Ich habe es nicht getödtet; weshalb soll 
ich dir ein Kind geben?» Sie sagte; «Komm, lass 
uns zum Könige Adarçamukha gehen.» Sie machten 
sich auf den Weg. An einer anderen Stelle fragte eine 
auf einem verdorrten3) Baume sitzende Krähe, als sie 
Dandin erblickte, wohin er ginge. Er entgegnete: 
«Nicht gehe ich, sondern werde von diesen geführt.» 
- —Wohin? —  «Zum Könige Adarçamukha.» —  Dann 
nehmet auch einen Auftrag von mir mit und meldet 
dem Könige Âdarçamukha: «An der und der Stelle 
befindet sich ein Baum mit verdorrten Blättern; auf 
diesem Baum sitzt eine Krähe ; diese lässt dich 
fragen, aus welchem Grunde sie auf diesem Baume 
weile und an anderen grünenden und saftvollen 
keinen Gefallen finde t200].» Als sie weiter zogen, 
fragten einige Gazellen, als sie Danclin erblickten, 
wohin er ginge. Er entgegnete: «Ich gehe durchaus 
nicht, sondern werde von diesen geführt.» —  Wohin? 
—«Zum Könige Âdarçamukha.» -- Dann nehmet noch

3) Im Dsanglun S. 243 Z. 10 steht ^ worin offenbar

eine Corruption des Sanskrit 5TSSR steckt.
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einen Auftrag von uns mit und fraget den König, aus 
welchem Grunde wir an anderen Plätzen, wo Wiesen 
und grünes Gras sind, kein Gefallen haben.» Sie zogen 
weiter. Als ein Rebhuhn sie erblickte, fragte es, 
wohin sie gingen und so weiter wie oben bis zu den 
Worten: «Dann nehmet auch einen Auftrag von mir 
mit und fraget den König, weshalb ich an einer Stelle wie 
ein Rebhuhn singe, an einer anderen Stelle aber eine 
andere Stimme habe.» An einer anderen Stelle er
blickten sie eine Schlange und so weiter bis zu den 
Worten: «Dann nehmet auch von mir einen Auftrag 
mit und fraget dem König, aus welchem Grunde ich 
mit Leichtigkeit aus meinem Loche hervorkrieche, 
aber nur mit Schmerzen in dasselbe zurückkrieche.» 
Eine Schlange und ein Ichneumon, welche mit einan
der verfeindet in Krieg waren, baten ebenfalls den 
König zu fragen, aus welchem Grunde sie bei Tage, so
bald sie einander sähen, sich bekriegten und missver
gnügt wären. Eine junge Frau gab ihnen ebenfalls einen 
Auftrag, sie sollten fragen, aus welchem Grunde sie, 
so lange sie im Vaterhause geweilt, sich nach dem 
Hause des Schwiegervaters gesehnt habe, seitdem sie 
aber im Hause des Schwiegervaters sei, sie sich nach 
dem Hause des Vaters sehne. Als sie nun weiter zogen 
und zum Könige Âdarçamukha t200*] gelangt waren, 
wünschte Dandin dem Könige Sieg und langes Leben 
und nahm an einer Stelle Platz und auch die andern 
setzten sich; nachdem sie den Füssen des Königs mit 
dem Haupte Verehrung bezeigt hatten, fragte der König 
den Dandin: «Weshalb bist du gekommen?» —  
«0  König, man hat mich hergeführt.» — «Weshalb?» 
Dandin erzählte alles, weshalb der Hausbesitzer mit

M é lo s a n g  a s i a t iq u e s . V111. 13
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ihm streite. Der König fragte den Hausbesitzer : 
«Hast du die Ochsen gesehen oder sie nicht gesehen? 
Hat Dandin deine Ochsen in die Höhle getrieben?» 
—  «Ja, o König.» —  Der König sprach: «Weil 
Dandin diesem nichts kundgethan, soll ihm die Zunge 
abgeschnitten werden. Weil dieser die Ochsen nicht 
angebunden hat, sollen ihm die Augen ausgestochen 
werden.» Der Hausbesitzer sagte: «Erstens habe ich 
die Ochsen verloren, bevor mir zweitens die Augen 
ausgestochen werden, will ich lieber die Sache 
gegen Dandin nicht gewinnen.» Jener Mann sagte: 
«0  König, Dandin hat meine Stute getödtet. » —  
Wie hat er sie getödtet? —  Jener erzählte die Sache 
ausführlich. Der König sprach : «Weil dieser Mann 
gesagt hat, er solle die Stute auf welche Weise immer 
aufhalten, soll ihm die Zunge abgeschnitten werden, 
dem Dandin aber soll, weil er es für unmöglich gehal
ten hat anders als durch den Steinwurf die Stute auf
zuhalten, die Hand abgeschnitten werden.» Jener 
Mann sagte: «Zuerst ist meine Stute umgekommen; 
bevor mir nun zweitens auch die Zunge abgeschnitten 
wird, will ich lieber meine Sache gegen Dandin nicht 
gewinnen.» Die Frau des Webers erzählte ihre Sache 
ausführlich und der König sprach : «Du sollst nun diesen 
selbst zum Manne nehmen.» Sie sprach: «Erstens hat 
dieser meinen Mann getödtet, bevor nun zweitens 
dieser mein Mann wird, will ich lieber meine Sache 
gegen Dandin nicht gewinnen.» Der Zimmermann 
trug seine Sache ausführlich vor. Der König sprach: 
«Weil der Zimmermann in der Mitte des Flusses das 
Beil hat fallen lassen und gesprochen hat, soll ihm die 
Zunge abgeschnitten werden, dem Dandin aber sollen
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die Augen ausgestochen werden, weil er, obwohl er 
es sah, dass der Fluss tief war, diesen Zimmermann 
gefragt hat t201l». Der Zimmermann sagte: «Zuerst 
habe ich mein Beil verloren, bevor mir nun zweitens 
meine Zunge abgeschnitten wird, will ich lieber meine 
Sache gegen Dandin nicht gewinnen.» Die Schenk- 
wirthin erzählte ihre Sache ausführlich und der König 
sprach: «Weil die Schenkwirthin ihr Kind ganz und 
gar mit einem Gewände bedeckt schlafen gelegt hat, 
soll ihr die Hand abgehauen werden, dem Dandin 
aber sollen, weil er ohne zu untersuchen sich auf einen 
fremden Sitz gesetzt hat, die Augen ausgestochen 
werden.» Die Schenkwirthin sagte: «Zuerst ist mein 
Kind umgekommen, bevor mir nun zweitens die 
Hand abgehauen wird, will ich lieber meine Sache 
gegen Dandin nicht gewinnen.» Dandin trug die 
Bitte der Krähe vor. Der König sprach: «0  Dandin, 
melde der Krähe: An jener Stelle befindet sich ein 
von dir, als du Dorfältester des Gebirgsortes warst, 
unter dem dürren Baume geborgener Schatz; gieb den
selben irgend einem und geh dann fort und du wirst dich 
wohl befinden.» Dandin trug den Auftrag der Gazellen 
vor. Der König sagte: Meldet den Gazellen: «0 Gazellen, 
dort ist ein Baum, von seinem Wipfel tropft Honig 
herab, dadurch werden Wiesen und Gras süss; da die 
Bienen nun aber fortgezogen sind, so hänget nicht 
länger am Orte ; ihr würdet wider die Gebühr Schmerz 
erleiden.» Dandin trug die Bitte des Rebhuhns vor. Der 
König sprach: Melde du dem Rebhuhn: «Wo du die 
Stimme des Rebhuhns hast, an der Stelle befindet sich 
kein Schatz, wo’ du aber eine andere Stimme hast, da 
befindet sich ein Schatz ; diesen Schatz zeige irgend ei
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nem und da es nicht recht ist, dass du wider Gebühr 
Schmerz erleidest, so begieb dich anderswohin.» 
Dandin trug die Bitte der Schlange und des Ichneu
mons vor und der König sprach: «Meldet den beiden: 
«Als ihr Menschen wäret, wurdet ihr als zwei Brüder 
geboren. Da sprach der eine: Lasset uns das Ver
mögen theilen, der andere aber, von Missgunst über
wältigt, ging nicht auf die Theilung ein. Daher wurde 
der eine, der zu habgierig war, als Schlange geboren, 
der andere weil er auch am Vermögen hing und über
aus habgierig war, als Ichneumon t201*]. Deshalb gebet 
ihr diese Schätze den Çramana’s oder den Brahmanen 
und verlasset jenen Ort, so werdet ihr euch Wohl
befinden.» Dandin trug die Bitte der Schlange vor 
und der König sagte: «Melde du der Schlange: 
Hungrig und zusammengefallen kannst du mit Leich
tigkeit aus deinem Loche hervorkriechen, hast du 
aber reichliche Nahrung genossen, so kannst du nur 
mit Schmerzen in das Loch zurückkriechen. Wenn 
du dich mit so viel Nahrung als dir zuträglich ist, 
begnügen kannst, wirst du dich Wohlbefinden. » Dandin 
trug die Bitte der jungen Frau vor und der König 
sprach : « Melde du der jungen Frau : Im Hause 
deines Vaters befindet sich ein Freund; wenn du im 
Hause des Schwiegervaters bist, sehnst du dich nach 
diesem Freunde; wenn du aber im Hause deines 
Vaters bist, so sehnst du dich nach deinem Manne. 
Da es nicht recht ist, dass du wider Gebühr Schmerz 
erleidest, so gieb den einen Aufenthaltsort auf und setze 
dich in dem anderen ordentlich fest. » Die junge Frau 
und die Schlange thaten so wie ihnen befohlen wor„- 
den war. Die Schlange und das Ichneumon, auch
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die Krähe gaben den Schatz dem Dandin. Auch die 
übrigen handelten, so wie es ihnen angewiesen war.

IX.
Der Pfau als Bräutigam.
(Kandjur Band III Bl. 90.)

In längst vergangener Zeit lebte der Flamingo-Kö
nig Râshtrapâla4). Als die in den verschiedenen Ge
genden wohnenden Vögel gehört hatten, dass seine 
Tochter sich selbst einen Gatten wählen wolle, ver
sammelten sie sich und jeder dachte, dass er ihr Ge
mahl werden werde. Als sie einen Pfau erblickt hatte, 
sagte sie: «Dieser soll mein Ehemann werden.» Da 
sagten ihm die andern Vögel, dass sie ihn zum Gatten 
ersehen habe. Er entfaltete seinen Schweif und fing 
an zu tanzen. Als Râshtrapâla ihn erblickte, fragte er: 
«Weshalb tanzt dieser?» Die andern sagten: «Es ge
schieht deshalb, weil er der Gatte deiner Tochter 
wird.» Er entgegnete: «Diesem gebe ich meine Tochter 
nicht, weil er ohne Scham und Scheu ist.» Als der Pfau 
dies gehört hatte, begab er sich zu Rashtrapâla und 
fragte in einem Çloka: «Weshalb giebst du mir deine 
Tochter nicht, obwohl ich eine liebliche Stimme, 
schöne Farbe, mit Augen besetzte Flügel und einen 
dem Vaidurja-Edelstein gleichen Hals habe?» Râshtra
pâla entgegnete: «Obwohl du eine liebliche Stimme, 
schöne Farbe, mit Augen besetzte Flügel und einen dem 
Vaidürja-Edelstein gleichen Hals hast, gebe ich sie 
dir nicht, da du mit Unverschämtheit behaftet bist.»

4) ^ • n ,p q i;| 'c ;
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X.
Die beiden Fischottern und der Schakal.

(Kandjur Band III Blatt 94*—95.)

In längst vergangener Zeit lebten an einem Fluss
ufer zwei Fischottern, welche von Zeit zu Zeit ins 
Wasser stiegen und Fische aufs Trockne holten; zu der 
Zeit aber, da sie aufs Trockene gingen, kehrten die 
Fische ins Wasser zurück, so dass jene nichts vorfan
den. Darauf beriethen sich beide und beschlossen, 
dass die eine von ihnen ins Wasser steigen, die andere 
auf dem Trocknen bleiben und sie dann die Beute ge
meinschaftlich haben sollten. Es stieg darauf die eine 
ins Wasser, die andere aufs Trockene. Die ins Was
ser gestiegene scheuchte die Fische und zog sie aufs 
Trockene, die auf dem Trockenen gebliebene aber töd- 
tete sie; die imWasser gebliebenen tödtete die im Wasser 
befindliche Fischotter. Als nun der Fischhaufen gross 
geworden war, sagte die einet95]; «Theile nun du.» Die 
andere entgegnete: «Ich werde nicht theilen.»— Wes
halb? —  «Ich möchte nicht, dass ich ein Versehen be
ginge.» Die andere sagte: «Verhält es sich so, so 
könnte auch ich ein Versehen begehen.» Als beide nun 
in Gedanken versunken dastanden, kam der Schakal 
Mukhara5) an sie heran und fragte: « 0 Nichten, wes
halb seid ihr so in Gedanken versunken?» —  0  Oheim, 
wir haben Fische gefangen. — «Weshalb theilet ihr sie 
nicht?» —  0  Oheim, aus Furcht vor Unrecht.— «Meinst 
du nicht dass Mukhara Kopfüber aus Furcht vor Un
recht nach der Hölle gehen würde ?» —  Mukhara dachte:

5)
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«Da die beiden Anstand nehmen, will ich die Theilung 
vornehmen.» Als er darauf eine Schildkröte, welche 
die beiden Ottern beständig bediente, erblickt hatte, 
ging der Schakal auf die eine derselben zu und fragte: 
«Nichte, was hast du hier gethan?—  0  Oheim, ich bin 
ins Wasser getaucht und nachdem ich hineingetaucht, 
habe ich die Fische gescheucht, welche aufs Trockene 
gezogen und von dieser getödtet wurden.— «0  Nichte, 
wenn man, insWasser gegangen, auch nur ein wenig finge, 
ginge Mukhara bestimmt ins Wasser. Die auf das Trok- 
kene gesandte Otter hat Gefahren durch Baumstämme, 
durch Dornen, durch wilde Thiere, durch Menschen 
nnd durch Erdspalten. Ferner wenn sie die Fische 
nicht tödtete, wozu hälfe dein Scheuchen! Kurz, da der 
ganze Fang eigentlich nur durch ihre Kraft zu Stande 
gekommen, so musst du nehmen, was sie giebt und 
keinen Widerspruch erheben.» Da der Schakal sie so 
ins Herz treffend eingeschüchtert hatte, sprach die 
Otter kein Wort. Darauf ging er zur andern Fisch
otter und sprach: «0 Nichte, was hast du hier gethan?» 
— 0  Oheim, ich bin aufs Trockne gegangen und habe 
die aufs Trockene geworfenen Fische getödtet. —  «0  
Nichte, wenn man, aufs Trockne gegangen, auch nur 
ein wenig finge, würde Mukhara immer auf das Trockne 
gehen. Die ins Wasser gegangene Otter hat Gefahr 
durch die Wellen, durch die Schildkröten, durch die 
Alligatore, durch die Krokodile und das Wasser; fer
ner, wenn sie nicht die Fische gescheucht hätte, wie 
hättest du sie getödtet! kurz, was hier an Fischen ge
fangen, das ist durch ihre Kraft geschehen; deshalb 
musst du mit dem, was sie giebt, zufrieden sein.» Als 
die Otter durch ihn ins Herz getroffen und einge
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schüchtert war, sass sie da, ohne etwas zu sagen. Mu- 
khara sagte: «0  Nichte, liier ist ein Mittel durch den 
Laut des Çloka die Theilung ohne Unrecht vorzuneh
men.» Diese zwei entmuthigt sagten: «0 Oheim, nimm 
du die Theilung vor.» Mukhara machte drei Theile: 
den einen Theil die Fischschwänze, den zweiten die 
Fischköpfe, den dritten die Mittelstücke und sprach 
den Vers: «Wer auf der Fläche geht, erhält die 
Schwänze, wer in die Tiefe geht, die Köpfe, wer im 
Gesetze weilt, erhält den Mittelkörper.» Mukhara 
dachte : «Nachdem ich diese beiden betrogen, werde ich 
den Fang bekommen.» Er nahm den Mittelkörper ei
nes grossen Fisches und begab sich zu seiner Mutter. 
Diese voll Freude fragte ihn in einem Çloka: «Mukhara, 
von wannen kommst du, da du einen grossen Fisch ohne 
Kopf und Schwanz gebracht, woher kommst du, so 
beglückt?» Er antwortete: «Gleichwie der Schatz des 
Königs, der Recht und Unrecht nicht kennt, durch 
das, warum die Thoren streiten, vermehrt wird, wer
den wir zur Genüge Nahrung haben.» Sin auch sprach 
den Çloka: « 0  Mukhara, du bist schön, der du andere 
bewältigt, überaus brav; jene beide sind zufrieden 
und auch du hast reiche Beute.»

XI.

Bestrafte Habgier.
(Kandjur Band III Blatt 103 )

Zu vergleichen ist zu dem Schluss Pantschatantra 
II, 3; der Anfang ist ein wohlbekanntes Thema; man 
vergl. L ie b re ch t  in B e n fe y ’s Orient und Occident 
Bd. I S. 656: «Die vergifteten Gefährten.» •
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In längst vergangener Zeit traf ein Jäger einen 
Elephanten mit einem vergifteten Pfeil; als er be
merkte, dass er ihn getroffen, ging er dem Pfeil nach 
und tödtete den Elephanten. Durch einen Unstern 
gelangten fünfhundert Räuber, welche ein Gebirgs- 
dorf geplündert hatten, in jene Gégend und erblickten 
den Elephanten. Da damals gerade eine Hungerzeit war, 
sprachen sie: «Da wir dieses Fleisch gefunden haben, 
so lasset zweihundert und fünfzig von uns das Fleisch 
des Elephanten zerschneiden und braten, zweihundert 
und fünfzig aber Wasser holen.» Da meinten diejeni
gen, welche des Elephanten Fleisch zerschnitten und 
kochten: «0  Geehrte, da wir solche Arbeit gethan 
und so viel Diebsgut zusammengebracht haben, wes
halb sollen wir jenen davon abgeben ! Lasset uns vom 
Fleische, soviel uns beliebt, essen und den Rest ver
giften; jene werden das vergiftete Fleisch essen und 
sterben, das Diebsgut wird aber unser sein.» Nachdem 
sie also sattsam vom Fleisch genossen hatten, vergifte
ten sie den Rest. Diejenigen, die nach Wasser gegan
gen waren, hatten ebenfalls, nachdem sie Wasser zur 
Genüge getrunken hatten, den Rest vergiftet. Als sie 
nun gekommen waren und diejenigen, die das Fleisch 
gegessen hatten, Wasser tranken, die aber das Wasser 
getrunken hatten, das Fleisch genossen hatten, star
ben sie alle. Da kam ein Schakal durch die Banden 
derZeit gefesselt, an jene Stelle und erblickte alle jene 
Leichname. Mit aus Begierde erwachsener Freude 
dachte er: «Da mir überaus grosse Beute erwachsen 
ist, will ich sie der Reihe nach vornehmen.» Er 
packte den Bogen mit dem Rachen und fing an die 
Bogensehnenknoten zu zernagen. Da riss die Sehne und
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des Bogens Ende fuhr ihm in den Gaumen, so dass er 
umkam. Der Schakal sprach den Çloka: «Man soll 
wohl sammeln, aber nicht übermässig ansammeln; se
het, wie der nach dem Gesammelten gierige Schakal 
verblendet, durch den Bogen getödtet wurde.»

XII.
Die tugendhaften Thiere.

(Kandjur Band III Blatt 189 — 193.)

Wir haben hier das Tittiradshätaka, welches auch in 
F a u sb ö ll’s Jätaka (London 1875) S. 218 folg, abge
druckt ist; es sind im letzteren nur däs Rebhuhn, der 
Affe und der Eléphant bei der Frage nach dem Alter 
betheiligt, der Hase aber fehlt; ebenso auch in der 
chines. Recension in Les Avadânas, trad. par Stanis
las Julien T. II pag. 17 folg.

In längst vergangener Zeit lebten in einem dichten 
Walde des K âçi-Landes vier Thiere: ein Haselhuhn, 
ein Hase, ein Affe und ein Eléphant. Da sie zu ein
ander Zuneigung gefasst hatten, lebten sie zusammen 
einträchtig, überaus zufrieden, ohne Streit und ohne 
Furcht und verbrachten die Zeit in Freuden. Zu ei
ner anderen Zeit i189l fiel es ihnen ein, dass, obwohl 
sie'bei gegenseitiger Zuneigung einträchtig, überaus 
zufrieden, ohne Streit lebten, sie doch nicht wüssten, 
wen sie verehren, hochschätzen und hochhalten sollten 
und sie sich dabei nach dem Alter richten müssten. 
Sie fingen an mit einander sich zu berathen, um zu 
erfahren, wer von ihnen der älteste sei. Da wies das 
Haselhuhn auf einen Feigenbaum hin und fragte: «Ge
ehrte, von welcher Grösse hat jeder von uns diesen
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Feigenbaum gesehen?» Der Eléphant sagte: «Als ich 
mit der Heerde dieses Weges gegangen bin, habe ich 
die Grösse desselben gleich der meines Körpers ge
sehen.» Der Affe sagte: «Als ich mit der Heerde die
ses Weges gegangen bin, habe ich seine Grösse mir 
gleich gesehen.» Da sagten die Thiere: «Du bist älter 
als der Eléphant.» Der Hase sagte: «Als der Baum 
zwei Blätter hatte, habe ich mit der Zunge die Thau- 
tropfen von denselben geleckt.» Da sagten die Thiere: 
«Du bist älter als diese beide.» Das Haselhuhn sagte: 
«Ihr habet also den Feigenbaum von solcher Grösse 
gesehen?» — Sie bejahten es. — «Als ich Samen geges
sen hatte, habe ich an dieser Stelle den Dünger fallen 
lassen, aus welchem dieser Baum emporgewachsen 
ist.» Die Thiere sagten: «Wenn es sich so verhält, 
so bist du unter uns am ältesten.» Darauf fing der 
Eléphant an allen Ehre zu erweisen, der Affe dem 
Hasen und dem Haselhuhn, der Hase aber dem Hasel
huhn. Sie erwiesen auf diese Weise je nach dem Alter 
einander Ehre und wandelten in dem dichten Walde 
auf und ab und, wenn sie sich in eine offene und 
abschüssige Gegend begaben, so ritt der Affe auf dem 
Elephanten, der Hase auf dem Affen, auf dem Hasen 
aber das Haselhuhn. Als nun die Zuneigung und Ver
ehrung noch zugenommen hatten, da entstand ihnen 
solcher Gedanke, dass, da die Zuneigung und Vereh
rung zugenommen hätten, sie sich auch ein wenig noch 
anderer Tugenden befleissigen sollten. Auf die Frage, 
wie dies zu tliun sei f19°], sagte das Haselhuhn: «Man 
muss sich der Tödtung lebender Wesen enthalten.» —  
Welcher Art sind diejenigen von uns, die lebende 
Wesen tödten? —  Das Haselhuhn sagte: «Es giebt
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sowohl Blätter, Blumen und Früchte, die mit Leben 
ausgestattet sind, als auch solche, welchen es fehlt. 
In Zukunft wollen wir das Belebte aufgebend, das Leb
lose gemessen.» Sie fingen also an das Belebte aufzu
geben und das Leblose zu gemessen. Dann dachten 
sie: «Nachdem wir nun der Tödtung des Lebendigen 
entsagt haben, aber noch nicht der Aneignung des 
Nichtverliehenen, so wollen wir auch der Aneignung 
des Nichtverliehenen entsagen. Welcher Art sind die
jenigen von uns, welche Nichtverliehenes sich aneig
nen?» Das Haselhuhn sagte: «Es gièbt im Besitz be
findliche Wurzeln, Blätter, Blumen und Früchte, aber 
auch unbesessene, deshalb wollen wir in Zukunft die 
im Besitz befindlichen aufgebend, nur die unbesesse
nen geniessen.» Sie fingen nun an das im Besitz Be
findliche aufgebend, das Unbesessene zu geniessen. Sie 
dachten: «Wir haben nun der Aneignung des Nicht- 
vcrliehenen entsagt, aber noch nicht der Buhlerei; 
wir müssen auch der Buhlerei entsagen. Worin be
steht unsere Buhlerei?» Das Haselhuhn sagte: «Da 
wir erlaubte Verbindungen eingehen und auch nicht 
erlaubte, so müssen wir fortan nur erlaubte Verbin
dungen eingehen, nicht aber unerlaubte.» Sie gingen 
nun die erlaubten Wege und gaben die unerlaubten 
auf. Sie dachten: «Wir haben nun der unerlaubten 
Liebe entsagt, aber noch t190*] nicht der Lüge; wohlan, 
wir wollen auch der Lüge entsagen. Worin besteht 
denn unser Lügen?» —  Das Haselhuhn sagte: «Da 
wir alles durcheinander gesprochen haben, wollen wir 
in Zukunft nicht mehr durcheinander sprechen, son
dern nur wohlbedachte Worte zu rechter Zeit.» —  
Sie sprachen nun nicht mehr allerlei durcheinander,
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sondern nur wohlbedachte Worte zu rechter Zeit. Sie 
dachten: «Wir haben der Lüge entsagt, aber noch 
nicht der schamlosen Berauschung durch berauschende 
Getränke; wohlan wir wollen auch der schamlosen Be
rauschung durch berauschende Getränke entsagen. 
Welcher Art sind diejenigen von uns, die sich schamlos 
mit berauschenden Getränken berauschen?» Das Ha
selhuhn sagte: «Da es berauschende Früchte giebt, 
aber auch nicht berauschende, so wollen wir in Zu
kunft die berauschenden Früchte aufgebend, nur die 
nichtberauschenden gemessen.» Sie fingen nun an die 
berauschenden Früchte aufgebend, nur die nichtbe
rauschenden zu gemessen. Als sie nun in den fünf Ge
lübden gehörig fest waren, sprach das Haselhuhn: 
«Geehrte, da wir nun in den fünf Gelübden gehörig 
fest sind, wollen wir auch andere in den fünf Gelüb
den befestigen.» Jene sprachen: «So wollen wir thun. 
Wen soll aber jeder von uns in denselben befestigen?» 
Der Affe sagte: «Ich werde alle Affen darin befesti
gen.» Darauf sagte der Hase: «Ich werde alle Hasen 
und behaarten Thiere darin befestigen.» Der Eléphant 
sagte: «Verhält es sich so, so werde ich die Elephan- 
ten, Löwen, Tiger und Bären alle darin befestigen.» 
Das Haselhuhn sagte t191l: «Wenn es sich so verhält, 
so will ich nun auch die noch nicht bekehrten Fuss- 
losen, Zweifüssler, Vierfüssler und Vögel alle in den 
fünf Gelübden befestigen.» Darauf befestigten sie in dem 
Kâçi-Lande alle lebenden Wesen des Thierreichs, so
viel es-deren gab , in den fünf Gelübden. Da sie ein
ander keinen Schaden zufügten und in dem dichten 
Walde nach ihrem Wissen und Belieben lebten, so 
sandte durch ihre Kraft die Gottheit von Zeit zu Zeit
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Regen und wurde die Erde stets mit Blumen, Frucht
bäumen und Saaten ausgestattet. Da auch der König 
sah, wie die Menschen, ohne einander Schaden zuzu
fügen, lebten und die Erde stets mit Blumen, Frucht
bäumen und Saaten ausgestattet war, sagte er: «Da 
ich nach dem Gesetze herrsche, so ist dies meine 
Kraft.» Seine Gattinnen, die Prinzen, die Minister, seine 
Krieger, Stadt- und Landbewohner meinten, es sei ihre 
Kraft. Da der König sah, dass diese alle es für ihre 
Kraft ansahen, staunte er, liess die Zeichendeuter 
rufen und fragte, allein sie wussten es nicht. Da gab 
es unweit von Vârânasî einen Lusthain, in welchem 
ein mit den fünf Klarsichten begabter Rslii wohnte, 
der den in Vârânasî wohnenden Menschenschaaren, 
die ihm Verehrung bezeigten, weissagte. Zu (Jjesem 
Rshi begab sich der König, berührte seine beiden 
Füsse und sprach: «0  grosser Rshi, da alle in mei
nem Lande befindlichen, dem Thierreichc angehörige 
lebende Wesen, ohne t191! einander zu schaden, nach 
Wissen und Belieben leben, und die Gottheit zu rech
ter Zeit Regen sendet, die Erde aber stets mit Blu
men und Fruchtbäumen und Saaten ausgestattet ist, so 
habe ich gedacht, dass, da ich nach dem Gesetze herr
sche, es meine Kraft sei, da aber die Gattinnen, die 
Prinzen, die Minister, die Krieger, die Land- und Stadt
bewohner meinen, dass es ihre Kraft sei, so bin ich in 
grosses Staunen gerathen; es ist deshalb billig, dass 
du den Zweifel darüber lösest, wessen Kraft es sei.» 
Er entgegnete: «0  grosser König, es ist dies nicht 
deine Kraft, auch nicht der Gattinnen, nicht der 
Prinzen, nicht der Minister, nicht der Krieger, nicht 
der Stadt- und nicht der Landbewohner, sondern in



— 111 —

deinem Lande giebt es vier lebende Wesen, deren 
Kraft ist es.» Der König sagte: «Wenn es sich so ver
hält, so will ich sie sehen gehen.» Der Rshi sprach: 
Was wünschest du sie zu sehen? sondern den Lebens
wandel, welchen sie ergriffen haben, diesen ergreife 
auch du undwandle nach demselben.» —  Welchen Le
benswandel haben sie denn ergriffen? —  «Die fünf Ge
lübde.»—  0  grosser Rshi, welcher Art sind diese fünf 
Gelübde? —  «0 grosser König, es sind diese: den le
benden Wesen das Leben nicht nehmen, fremdes Ei
genthum nicht rauben, nicht unerlaubte Verbindung 
eingehen, nicht lügen, nicht berauschende Getränke 
trinken.» Der König sagte: «0  grosser Rshi, wenn es 
sich so verhält, so will auch ich diese fünf Gelübde 
übernehmen und nach ihnen leben.» Darauf begann 
der König diese fünf Gelübde zu übernehmen und 
danach zu wandeln. Als der König die fünf Gelübde 
übernommen und nach ihnen wandelte, thaten die 
Gattinnen es ebenso, die Prinzen, die Minister, die 
Krieger, die Stadt- und Landbewohner übernahmen 
die fünf Gelübde und fingen an nach ihnen zu wandeln. 
Als die Vasallen-Könige hörten, dass der König Brah- 
madatta, seine Gattinnen, Prinzen, Minister, Krieger, 
Stadt- und Landbewohner die fünf Gelübde übernom
men und nach ihnen wandelten, so fingen auch sie mit 
ihren Gattinnen, Prinzen, Ministern, Kriegern, Stadt- 
und Landbewohnern zusammen an die fünf Gelübde 
übernehmend sie zu beobachten. Die Mehrzahl der 
Mensclienschaaren von Dshambudvipa übernahm die 
fünf Gelübde und fing an, dieselben zu halten. Wer 
damals in Dshambudvipa starb, der wurde, wenn sein 
Leib unterging, in der Tushita-Region der 33 Götter



wiedergeboren. Als der Götterkönig Çakra den Kreis 
der Götter so erweitert sah, sprach er den Vers: «Die 
im Büsserwalde mit Verehrung und Hochachtung wei
lenden Haselhuhn-Schüler haben die Welt in der Lehre 
unterrichtet.» Bhagavant sprach: «0  Bhikshu’s, was 
meinet ihr? Das Haselhuhn jener Zeit das war ich 
selbst, der Hase jener Zeit war Çâriputra, der Affe 
Maudgâljâjana, der Eléphant Ânanda.»

XIII.

Rsbjaçringa.
(Kandjur Band IV Blatt 136—137.)

Eine buddhistische Version der aus demMahâbhârata 
I, 9999 folg, und Râmâjana I, 8 folg, bekannten Er
zählung. Ihr Schluss berechtigt uns wohl auch Hiouen 
Thsang, Mémoires I S. 124 als Ausfluss derselben zu 
betrachten; Ekaçringa dürfte also demnach nicht so 
erklärt werden, wie ich es in der Anmerkung zu Ma- 
hâkâtjâjana u. König Tshanda-Pradjota S. 25 gethan 
habe.

In längst vergangener Zeit lebte in einer dorflo
sen, mit Blumen, Früchten, Wasser und Wurzeln reich 
ausgestatteten Waldgegend ein büssender Rshi, der sich 
von Wurzeln, Früchten und Wasser nährte, und sich mit 
Fellen und Blättern bekleidete. Da er die fünf Klar
sichten erlangt hatte, wohnten sogar wilde Gazellen, 
ihm Gesellschaft leistend, in der Einsiedelei. Als er 
eines Tages an einen andern Ort ging, um sein Wasser 
zu lassen, folgte ihm ein t137l Gazellenweibchen nach. 
Als er mit Samen vermischten Harn von sich gegeben 
hatte, sog die Gazelle diesen auf und beleckte mit der
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Zunge ihre Geschlechtstheile. Da die Folgen der 
menschlichen Handlungen nicht durch den Gedanken 
erfasst werden können, geschah es, dass sie trächtig 
wurde. Zur Zeit, da sie werfen sollte, begab sie sich 
dahin und es kam ein Knäblein zur Welt. Als sie es 
beroch und merkte, dass es kein ihr entsprechendes 
Geschöpf sei, erschrak sie und, nachdem sie Harn und 
Unrath von sich gegeben hatte, liess sie das Kind im 
Stich. Als nun der Rshi an den Ort gelangte und das 
Kind erblickt hatte, fing er an nachzudenken, wessen 
Kind dies sein könnte, und erkannte, dass es sein eig
nes Kind sei. Er nahm es mit sich in seine Einsiede- 

- lei und zog es daselbst auf. Als der Knabe gross ge
worden war, wuchsen ihm auf dem Kopfe GazeJ^n- 
hörner; aus diesem Grunde nannte er den Knaben 
Rshjaçringa (Gazellenhorn). Als der Rshi von einer 
Krankheit befallen und er mit den geeigneten Heil
mitteln behandelt wurde, wollte die Krankheit nicht 
weichen. Als er nun merkte, dass er sterben müsse, 
sprach er kurz vor seinem Hinscheiden zu dem Kna
ben: «0  Sohn, da in diese Einsiedelei von Zeit zu 
Zeit Rshi’s aus den verschiedensten Gegenden kom
men, so musst du aus Liebe zu mir dieselben mit dem 
üblichen Gruss bewillkommnen, sie freundlich empfan
gen, sie auf das Lager einladen und ihnen nach Vermö
gen Wurzeln und Früchte vorsetzen. » Da. wie es heisst, 
das Ende des Zusammengesetzten Auflösung, das Ende 
des Hohen Fall, das Ende des Zusammentreffens Schei
den, das Ende des Lebens der Tod ist, so leistete er 
diesem Gesetze Genüge. Der Jüngling verbrannte den 
Leichnam des Rshi nach herkömmlicher Art und als
er durch den Schmerz um den Verlust des Vaters

15
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niedergedrückt war und trauerte, wurde er der fünf 
Klarsichten theilhaft. Als er zu einer andern Zeit mit 
einem Kruge nach Wasser gegangen war, begann die 
Gottheit es regnen zu lassen; als er mit dem Kruge, 
der mit Wasser gefüllt war, gegangen kam, liess er 
ihn fallen, so dass er zerbrach. Die Rshi’s sind sehr 
schnell zum Zorn geneigt. Da er nun das wenige Was
ser verschüttet hatte, machte er der Gottheit Vor
würfe und sagte: «Da durch dein schlechtes Verfahren 
mein voller Wasserkrug zerschlagen worden ist, sollst 
du vom heutigen Tage an zwölf Jahre lang nicht reg
nen lassen!» Durch diesen Fluch liess die Gottheit es 
nicht regnen. In Vârânasî entstand eine grosse Hun- 
gersnoth und die Menschenschaaren wanderten über
allhin aus. Der König rief die Zeichendeuter und 
sprach zu ihnen: «Geehrte, durch wessen Kraft ist 
es, dass die Gottheit keinen Regen sendet?» Sie ant
worteten: «Durch den Zorn eines Rshi. Kann man 
diesen in seiner Bussübung stören, so wird die Gott
heit wieder Regen senden; anders ist es nicht möglich.» 
Der König sass in Gedanken versunken da; es fragten 
die Gattinen, die Prinzen und die Minister: «0  König, 
weshalb bist du missvergnügt?» Er entgegnete: «We
gen des Zornes eines Rshi sendet die Gottheit keinen 
Regen; die Zeichendeuter haben ausgesagt, dass, wenn 
der Rshi in seiner Bussübung gestört werden könnte, 
die Gottheit wieder Regen senden würde, anders sei 
es nicht möglich. Nun weiss ich nicht, wer ihn in der 
Busse stören könnte.» Eine Tochter des Königs, Na
mens Çântâ6), sagte: «0  König, wenn es sich so ver-

«N
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hält, so beruhige dich; ich werde es so einrichten, 
dass der Rshi durchaus aus dieser Bussübung gebracht 
werde.» Der König fragte: «Durch welche Vorkeh
rung?» Sie entgegnete: «Lass mich und andere Frauen 
bei den Brahmanen Geheimsprüche lernen; lass auf 
einer Fähre eine mit Blumen, Früchten und Wasser 
ausgestattete Einsiedelei errichten.» Der König liess 
sie und andere Frauenzimmer bei den Brahmanen Ge
heimsprüche lernen und auf einer Fähre eine Einsie
delei errichten. Darauf liess sie berückende Gegen
stände und mit Wein gefüllte Früchte und andere sehr 
bunte Früchte verschiedener Art anfertigen, richtete 
ihr Aussehen wie das der Rshi’s ein, kleidete sich mit 
Gräsern und Baumrinde und begab sich mit den 
Frauenzimmern, welche bei den Brahmanen Geheim
sprüche erlernt hatten, zur Einsiedelei jenes Rshi. Es 
sprachen die Schüler zum Rshi: 0  Lehrer, es sind zu 
deiner Einsiedelei viele Rshi’s gekommen. —  «Gut ist 
es, dass Rshi’s gekommen sind, führet sie herein.» Als 
sie eingetreten waren und er sie erblickt hatte, sprach 
er in Versen: «0  weh, früher ist solches Rshi-Aus
sehen nicht dagewesen, ein unstäter, schwebender 
Gang, das Antlitz frei von Bart, die Brüste auf- und 
niedersteigend.» Er bewirthete sie mit zweifelum
stricktem Sinne mit Wurzeln und Früchten. Sie ge
nossen dieselben und sprachen zum Rshi: «Deine 
Früchte sind rauh und herb, die in unserer, auf dem 
Wasser befindlichen Einsiedelei vorhandenen Früchte 
sind Amrta-gleich; deshalb laden wir dich in unsere 
Einsiedelei ein.» Er nahm die Einladung an und be
gab sich mit ihnen in den auf der Fähre befindlichen 
Lusthain, wo sie ihm die betäubenden Sachen und die
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mit Wein angeftillten Kokosnüsse und andere Früchte 
verabreichten. Als er durch den Wein berauscht und 
durch die berückenden Gegenstände gebannt, mit ihnen 
sich unreinem Verkehr hingab, schwand seine Zauber
kraft. Die am Regen Freude habende Gottheit zog 
die Wolken von allen Seiten zusammen und der Rshi 
wurde durch jene zurückgehalten. Çântâ sagte: «Weisst 
du jetzt, welche Macht es ist?» Sie brachte ihn, 
nachdem sie ihn durch Liebesbanden gefesselt hatte, 
zum König und sprach: «0  König, dieser ist es.» Da 
nun die Gottheit Regen zu senden,begann, kam eine 
gute Ernte. Der König gab Çântâ nebst Gefolge je 
nem Rshi als Gattin. Als derselbe aber Çântâ verlas
send mit andern Frauen sich der Liebe hinzugeben 
begann, fing auch Çântâ mit ihrem von Neid vernich
teten Gemüth an ihn geringschätzig zu behandeln und 
als sie im Wortwechsel mit ihm ihm mit dem Schuh 
einen Stoss an den Kopf versetzt hatte, dachte er: 
«Ich, der ich den Donner des Gewölks nicht habe ertra
gen können, soll mich jetzt durch Liebesbanden gefes
selt von einem Weibe vernichten lassen.» Er gab sich 
aufs Neue der Anstrenguug hin und gelangte dann 
wieder in den Besitz der fünf Klarsichten.

XIV.

Der Zauberlehrling.
(Kaudjur Band 1Y Blatt 171.)

In längst vergangener Zeit lebte in Vârânasî der Kö
nig Brahmadatta. Da gab es einen in der Zauberkunst 
und in Geheimsprüchen erfahrenen Tshandâla, welcher, 
indem er das Gândhâra-Mantra anwandte, durch Zau-
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ber von dem Berge Gandhamâdana Blumen und Früchte, 
welche die Jahreszeit nicht darbot, herbeischaffte und 
dieselben dem Könige Brahmadatta gab. Der König, der 
sich daran sehr erfreute, verlieh ihm Geschenke. Da kam 
ein Brahmanenjüngling, der nach Geheimsprüchen Ver
langen trug, als er solche suchte, nachdem er davon durch 
Hörensagen erfahren hatte, aus seinem Lande nach 
Vârânasî. Von der Reise ermüdet, ging er, nachdem 
er sich erholt hatte, zu diesem der Zauberkunst und 
der Geheimsprüche kundigen Brahmanen und, zu ihm 
gelangt, sprach er: «Ich will dem Pandita dienen.» —  
Weshalb? —  «Der Zauberkunst wegen.» Der Tshandâla 
erwiederte in einem Verse: «Die Zauberkunst wird 
keinem mitgetheilt, man stirbt mit derselben, oder 
wenn man Wissen und Dienstleistung sammt Vermö
gen hat, so wird, sie verliehen.» Der Jüngling fragte: 
«0  Pandita, ist es so und habe ich Dienste zu leisten, 
so frage ich, bis wie lange?» Er entgegnete: «Wenn 
du zwölf Jahre gedient hast, wird es sich erweisen, ob 
ich sie dir verleihe oder nicht.» Da der Jüngling nach 
der Zauberkunst grosses Verlangen trug, ging er dar
auf ein. Als er darauf mit höchster Freude seine Ver
ehrung bezeigt hatte, fing er an seine Dienste zu lei
sten. Als zu einer andern Zeit dieser Tshandâla be
rauscht nach Hause kam, dachte der Brahmanenjüug- 
ling: «Da der Meister so wider die Gebühr berauscht 
ist, will ich mich neben ihm schlafen legen.» Der 
Tshandâla fing an sich auf dem Bette zu wälzen und, 
als er sich wälzte, brach eine Bettseite, durch welches 
Geräusch der Brahmanenjüngling geweckt ward. Da 
dachte er: «Da der Meister unruhig schläft, werde 
ich meinen Rücken gegen die Bettseite stützen.» In



Folge dessen stützte er seinen Rücken gegen die Bett
kante. Nun ist es in der Ordnung der Dinge, dass die 
Kraftvollen unter den Trinkern ihres Rausches in der 
ersten Nachtwache ledig werden und so kam es, dass 
derTshandäla durch die Wucht des berauschenden Ge
tränkes auf den Rücken des Brahmanjünglings sich er
brach. Dieser bedachte, dass, wenn er seinen Körper 
erhöbe oder ein Wort von sich gäbe, der Lehrer es 
hören, erwachen und nicht einschlafen würde; deshalb 
hielt er geduldig aus. Als darauf der Tschandäla von 
selbst erwachte und den Jüngling so übel zugerich
tet sah, fragte er, wer dort sei. Er antwortete: «0  
Lehrer, ich, der Gefährte deines Glückes, bin es.» 
—  «0  Sohn, was hast du gethan, dass du so zugerichtet 
bist?» Er erzählte was geschehen war. Der Tschan
däla sprach mit vorzüglicher Freude: «0  Sohn, da 
ich überaus erfreut bin, so geh, wasche dich und 
komm her; ich werde dir die Zauberkunst mittheilen.» 
Als der Jüngling sich gewaschen hatte und kam, ver
lieh er ihm die Zauberkunst. Da die Brahmanen hoch
fahrender Natur sind, vermochte er nicht es auszu
halten und wollte zuerst an Ort und Stelle die Zauber
kunst erproben und dann fortziehen. Er wandte die 
Zauberkunst an, erhob sich gen Himmel, gelangte bald 
nach dem Gandhamädana, nahm von dort Blumen und 
Früchte, welche die Jahreszeit nicht darbot, und über
gab sie dem Purohita des Königs, dieser aber dem 
König Brahmadatta. Dieser fragte, von wo er sie er
halten habe. «Es ist aus fernem Lande ein Brahma- 
nenjüngling da, dieser hat sie mir gegeben. Da die
ser in der Zauberkunst und in den Geheimsprüchen 
überaus bewandert ist und der Brahmane genügsamer



ist, der Tschandâla aber von der ganzen Welt verachtet 
wird, so fragt es sich, was mit diesem zu thun sei. 
Geruhe dem Tschandâla den Unterhalt zu entziehen 
und denselben dem Brahmanenjüngling zuzuwenden. » 
Der König antwortete: «Handle also.» Darauf entzog 
der Purohita dem Tschandâla den Unterhalt und gab 
ihn dem Brahmanenjüngling. Durch seine Undank
barkeit aber wich die Zauberkunst von ihm.

In längstvergangener Zeit wurde der Bodhisattva 
in unvollkommner Ansammlung7) weilend in einer dorf
losen Einöde, in einer an Gebirgsbächen, Blumen und 
Früchten reichen Gebirgsgegend unter den Vögeln 
als Baumhacker8) wiedergeboren. In derselben Gegend 
lebte ein König derThiere, ein Löwe, nach seinem Beha
gen , der Gazellen tödtend, dieselben zu verzehren 
pflegte. Da ihm zu einer anderen Zeit, als er 
Fleisch verzehrt hatte, ein Knochen zwischen die 
Zähne gerathen war, war er, der keine Furcht und 
Angst, kannte, da das Zahnweh seinen Körper schä
digte , niedergeschlagen und vermochte nichts zu 
essen Durch glückliche Fügung kam der Baumhacker, 
der von einem Baumwipfel zum andern zu fliegen

7) Anijatarâçi s. Cb ild er s u. d. W. räsi; es wird

wohl die Masse des durch frühere Tbaten erworbenen Verdienstes 
durch dieses Wort bezeichnet.

xv.
Undank ist der Welt Lohn.

(Kandjur IV Blatt 181).
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gewohnt war, in die Gegend, wo sich der König der 
Thiere befand. Als er den Löwen durch Schmerz 
geplagt sah, fragte er: «Oheim, weshalb bist du 
niedergeschlagen?» Der Löwe antwortete: «0  Neffe, 
ich werde vom Schmerz geplagt.» —  «Durch was für 
einen Schmerz?» Als der Löwe alles ausführlich erzählt 
hatte, sagte der Baumhacker: «Oheim, ich werde dich 
behandeln. Da du der Löwe und König sämmtlicher 
Vierfüssler bist und Nutzen erweisen kannst, musst 
du mir von Zeit zu Zeit Nutzen erweisen.» Er ent- 
gegnete: «Ich werde demgemäss handeln.» Der Baum
hacker dachte: «Ich werde es so einrichten, dass er es 
nicht merke wie ich ihn behandle und es erst erfahre, 
nachdem er hergestellt ist. Da er nun bestrebt war 
ihm zu helfen, so sass er sein Wesen und Treiben 
beobachtend da. Als der König der Thiere einen gün
stigen Wind (d. h. humor) empfunden und die Heftigkeit 
des Schmerzes nachgelassen hatte, war er auf einer 
grossen breiten Steinplatte mit offenem Rachen eiuge - 
schlafen. Da kam der Baumhacker in die Nähe des 
Königs der Thiere und als er ihn in so behaglicher 
Lage fand, dachte er, dass dies der geeignete Zeit
punkt sei, ihn zu behandeln. Nachdem der Baum
hacker ihn sorgfältig untersucht hatte, zog er den 
zwischen den Zähnen steckenden Knochen durch fort
gesetzte Bewegung der Flügel heraus und mit den 
nach überstandenem Schlaf sich öffnenden Augen sich 
erhebend, sass der Löwe da. Da der Baumhacker 
nun wusste, dass der König der Thiere von Schmerz 
und Missbehagen befreit war, kam er mit höchst freu
digem Gemüth an ihn heran und sagte: «0  Oheim, 
dies ist der Knochen, der die Schmerzen verursachte.»



Da sprach der König der Thiere mit vorzüglichem 
Staunen: «0  Neffe, da ich für diesen Dienst dir Ver
geltung erweisen will, so komm von Zeit zu Zeit 
zu mir, damit ich dir von Nutzen sei.» Der Baum
hacker antwortete: «Gut, ich werde also handeln» und 
flog davon. Zu einer anderen Zeit, als der König der 
Thiere Fleisch verzehrte, kam der Baumhacker, der 
von einem Falken ergriffen und kaum dem Tode ent
ronnen war, mit von Hunger geplagtem Gemüthe zum 
König der Thiere. Als er ihm seine Notli vorgetragen 
hatte, sagte er: «Oheim, da ich von Hunger gequält 
werde, so gieb mir ein wenig Fleisch.» Der Löwe er- 
wiederte in einem Verse: «Jetzt, da ich ein lebendes 
Wesen zerrissen, bin ich wild und Missethäter; bist 
du, mir zwischen die Zähne gekommen, nicht dankbar 
dafür, dass du am Leben bleibst ?» Der Baumhacker ent- 
gegnete ebenfalls in Versen: «In den Océan gewor
fene Haufen und Traumgebilde sind ohne Nutzen, der 
Verkehr mit einem schlechten Manne und Undank
baren erwiesene Wohlthat sind ohne Nutzen.»

XVI.

Die beiden Brüder.
(Kandjur IV Blatt 186—189).

In längstvergangener Zeit kam in einem Königs
palast eines mit Reichthum, Wohlstand, guten Ernten 
und Menschenmenge ausgestatteten Landes ein König 
zur Herrschaft. Als er sich zu einer anderen Zeit mit 
seiner Gattin vergnügt hatte und diese schwanger 
geworden war, gebar sie ihm nach Ablauf von 8 oder 
9 Monaten einen überaus schönen Knaben mit gold-
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farbiger Haut, dem der Kopf wie ein Baldachin stand, 
mit langen Armen, breiter Stirne, ineinanderfliessenden 
Augenbrauen, hohem Nasenrücken, mit allen Gliedern 
und Gelenken. Bei seiner Geburt ereigneten sich viele 
tausend Glücksfälle. Als man sein Geburtsfest feierte 
und es sich darum handelte, ihm einen Namen zu 
geben, sprachen die Minister: «0  König, da bei seiner 
Geburt viele tausend Glücksfälle eingetroffen sind, 
soll er Kshemamkara9) heissen. Man gab ihm diesen 
Namen und übergab ihn acht Ammen, zweien Trag- 
ammen, zweien Säugeammen, zweien "Wischammen, 
zweien Spielammen; diese Ammen zogen ihn mit ver
schiedenen Milchproducten und anderen vorzüglichen 
Nahrungsmitteln auf, so dass er wie ein Lotus im 
Teiche emporschoss. Als der König sich nochmals 
mit seiner Gattin vergnügt hatte und diese schwanger 
geworden war, wurde nach 8 bis 9 Monaten ein Knabe 
geboren, bei dessen Geburt viele tausend Un
glücksfälle eintraten, weshalb man ihn Päpamkara10) 
nannte. Auch dieser wuchs heran und wurde gross. Der 
Jüngling Kshemamkara, der von freundlichem, barm
herzigen Charakter und mitleidig gegen alle Geschöpfe 
war, hatte Lust zum Geben, und seine Freude am 
Geben und spendete den Çramana’s, f187l Brahmanen, 
Armen und Dürftigen, welche baten, Gaben. Der 
Vater sprach zu ihm: «0  Sohn, gieb nicht fortwährend 
Geschenke; wenn du sie so hingiebst, wo sollten wir 
soviel Reichthum haben!» Durch die Natur der Dinge

9)
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haben viele Menschen ihre Freude am Geben und an den 
Gaben und, da sie sich freuten, wurde sein Ruhm in 
Worten und Versen gepriesen, in allen Weltgegenden 
gefeiert. Der König eines anderen Landes, der von 
der Grösse seiner Tugend gehört hatte, wollte ihm 
seine Tochter geben. Der König wollte ihr hoch
beglückt entgegen gehen. Kshemamkata aber sagte: 
«Bevor ich nicht einen Reichthum erworben habe, 
will ich nicht heirathen. 0  Vater, du wirst mir gestatten, 
dass ich auf den Océan gehe.» Der Vater ant
wortete: «Handle also.» Als er mit Waaren nach dem 
Océan aufbrach, dachte sein Bruder Päpamkara: «Da 
dieser vielen Menschen lieb und angenehm ist, wird 
er , wenn er ein Meeresschiff ausgerüstet hat und zu
rückgekehrt sein wird, den vielen Menschen noch weit 
lieber und angenehmer werden und da es Anlass sein 
wird bei Lebzeiten des Vaters ihn in die Herrschaft 
des Königsreichs einzusetzen, so will auch ich statt 
hier bleibend abzuwarten, wessen Reihe komme, mit 
ihm zusammen auf den Océan gehen, ihm dort das 
Leben nehmen und werde dann auch gegen den W il
len in die Nachfolge eingesetzt werden.» Mit diesen 
Gedanken begab er sich zum Vater und sprach zu 
ihm: «0  Vater, da Kshemamkara auf den Océan aus
zieht, will ich mit ihm gehen.» Der Vater sagte: 
«Handle also.» Darauf liess Kshemamkara in seinem 
Lande ausrufen: «Ihr in der Stadt wohnenden geehr
ten Kaufleute, höret: da sich der Prinz Kshemamkara 
mit Waaren auf den Océan begiebt und derjenige von 
euch, der Lust hat sich unter Anführung des Prinzen 
Kshemamkara auf den Océan zu begeben, von Abgaben, 
Zöllen und Fährgeld befreit is t , so bereitet die auf
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den Océan zuführenden Waaren.» Es bereiteten viele 
hunderte Kaufleute die nach dem Océan zu bringen
den Waaren. Darauf begab sich der Handelsanführer 
Kshemamkara mit seinem Bruder Päpamkara, nachdem 
er die glücklichen Erfolg erflehenden Ceremonien 
verrichtet, von vielen hunderten von Kaufleuten um
geben, mit Wagen, Trachten, Kisten, Körben, Kame
len, Ochsen und Eseln auf den Océan zu befördernde 
viele Waaren mitnehmend, auf den Weg und gelangte 
nach und nach Dörfer, Städte, Länder, Besitzungen 
und Handels-Marktplätzen sehend ans Ufer des Océ
ans, kaufte dort ein Schiff für 500 Kârshâpana, und 
fünfhundert Diener, Gräber11), Reiniger12), Fischer13), 
Bootsleute und Steuerleute mitnehmend, begab er sich, 
nachdem er dreimal einen Ausruf hatte ergehen lassen, 
auf den Océan. Auf dem Schiffe sprach er zu seinem 
Bruder Päpamkara: «Sollte sich inmitten des Océans 
ein Schiffbruch ereignen, so umfasse ohne Bedenken 
meinen Hals.» Jener erwiederte: «Gut, ich werde es 
so thun.» Als darauf das Schiff mit günstigem Winde 
auf die Edelsteininsel gelangt war, sagte der Steuer
mann: «Geehrte Kaufleute aus Dshambudvipa höret: 
da ihr gehört habet, dass die Edelsteininsel eine Fund
grube von Diamanten, Yaidürja, Türkisen, Smarag
den und verschiedenen anderen Edelsteinen sei, sind wir 
hieher gekommen und deshalb nehmet Edelsteine, so

11) ob nicht

12)

13) =%STrT



viel ihr wollet.» Als sie darauf mit Lust und Freude 
nachforschten, füllten sie das Schilf wie mit Sesam
körnern, Reis, Erbsen u. s. w. Da die Bodhisattva’s 
sehr scharfsinnig und weise sind, befestigte der Prinz 
Kshemamkara grosse Edelsteine von grossem Werthe 
an seinem Gurt. Auf dem Rückwege wurde das 
Schiff nicht sehr weit von dem Ufer in Folge eines 
durch ein Seeungeheuer herbeigeführten Unglückes 
unbrauchbar. Da umfasste Päpamkara den Hals des 
Kshemamkara und dieser schleppte ihn mit grosser 
Anstrengung ans Ufer. Als er von der Last ermüdet 
eingeschlafen war und da lag, erblickte Päpamkara 
die von ihm am Gurt befestigten Edelsteine und dachte : 
«Da er mit solchen Edelsteinen kommt, soll ich da mit 
leeren Händen kommen?» und entwendete diese Edel
steine dem in tiefen Schlaf versunkenen, stach ihm 
beide Augen mit einen Dorn aus und liess ihn blind 
am Ufer des Océans zurück. Durch glückliche Fügung 
kamen einige Rinderhirten ihr Vieh weidend an diese 
Stelle. Als sie ihn erblickt hatten, fragten sie: «He, 
Freund, wer bist du?» Er erzählte ihnen wie es 
geschehen war ausführlich. Als sie es gehört hatten, 
erwuchs ihnen Mitleid und sie führten ihn in das Haus 
des obersten Rinderhirten. Dort fing er an die Laute 
zu spielen. Als die Frau des Oberhirten, welche von 
der Schönheit und Jugendfülle entzückt war, die Töne 
der Laute gehört hatte und ihn zu verlocken suchte, sass 
er, der durch die Thaten erlangten Lebensweise ein
denk, die Ohren schliessend da. Da es für die von der 
Begierde Ergriffenen nichts giebt, was nicht gethan 
werden könnte, sprach sie zu ihrem Manne: «Da die
ser blinde Mann mich verlocket, wirst du solche Leute
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dulden ! » Da der Prinz bedachte, dass unter den 
Zornesarten der Zorn des Weibes die schlimmste sei, 
so sah er ein, dass ihm, um nicht von demselben 
betroffen zu werden, nichts übrig bleibe als fortzu
gehen. Er verliess also das Haus und auf allen Heer
strassen, Märkten, Kreuz - und Querwegen ernährte 
er sich durch sein Spiel. Als sein Vater gestorben 
war, war sein Bruder Päpainkara zur Herrschaft 
gelangt und auch nach und nach in die Stadt des 
Nachbarkünigs gelangt, welcher früher seine Toch
ter zur Ehe hatte geben wollen. Diese war gross 
geworden und da um sie werbend die Söhne der in 
verschiedenen Ländern wohnenden Könige, Minister 
und Purohita’s gekommen waren, sagte der Vater: 
«0  Tochter, der Prinz Kshemamkara, dem ich dich 
bestimmt hatte, ist auf den Océan gezogen und 
daselbst durch ein Unglück umgekommen. Da jetzt 
Bewerber gekommen sind und diejenigen, denen du 
nicht gegeben wirst, unzufrieden sein werden, so frägt 
es sich, wie zu handeln sei.» Sie entgegnete: «0  
Vater, wenn es sich so verhält, so geruhe die Stadt 
kehren zu lassen, ich werde mir meinen Mann selbst 
wählen.» Der König sprach: «0  Tochter, handle 
also.» Darauf liess der König in den verschiedenen 
Ländern und Städten ausrufen, dass seine Tochter eine 
Gattenwahl halten wolle und liess jene Stadt von 
Geröll, Steinen und Scherben reinigen, mit Sandel
wasser besprengen und mit Wohlgerüchen räuchern, 
Baldachine, Standarten und Fahnen aufstellen, viele 
seidene Gehänge herabhängen mit Blumen mannig
facher Art, gleich einem Götterhaine, Freude bezeigend 
ausrufen: «Geehrte Stadt- und Landbewohner und
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aus verschiedenen Ländern angelangte Menschen- 
schaaren, höret! Da morgen des Königs Tochter selbst 
die Gattenwahl vornehmen wird, so versammelt «uch 
nach Gebühr.« Am andern Morgen kam des Königs 
Tochter mit verschiedenem Schmucke angethan, von 
vielen Jungfrauen umringt, in einen von der Gottheit 
des Haines mit Blumen geschmückten Hain, überaus 
schön durch des Glückes grosse Fügung, während in 
der Mitte der Stadt viele tausend Menschen versam
melt waren, in die Versammlung um sich selbst einen 
Mann zu wählen. Kshemamkara auch sass an einer 
anderen Stelle die Laute spielend. Da die Menschen 
nach ihren Thaten in gegenseitiger Beziehung stehen 
und durch die grosse Kraft der Ursachen die Kraft 
der Wirkung bezweckt wird, so blieb des Königs 
Tochter, als durch die Töne der Laute ihr Gemütli 
berührt i189] wurde, an dem Lautenspiel Kshemamkara’s 
haften und indem sie sagte: «Dies ist mein Mann,» warf 
sie den Blumenkranz auf ihn. Die Menschenschaaren 
waren unwillig und einige fingen aus Herzeleid an sie 
zu tadeln: «Was hat das für einen Sinn, dass die könig
liche Prinzessin, welche von so grosser Schönheit, so 
vollendeter Jugendfülle und Kunstfertigkeit ist, mit 
Hintansetzung der aus verschiedenen Ländern gekom
menen Königs-, Minister- und Purohita-Söhne und 
der vorzüglichen Hausbesitzer einen Blinden sich zum 
Manne erlesen hat?» Die Beamten meldeten unwillig 
und unzufrieden dem Könige: «0  König, die Prinzes
sin hat selbst die Gattenwahl vollzogen.» Der König 
fragte: «Was für einen hat sie gewählt?» —  « 0  König, 
einen Blinden.» —  Auch der König wurde, als er dies 
gehört hatte, missvergnügt, liess die Tochter rufen
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und fragte: «0  Tochter, weshalb hast du, obwohl es 
überaus schöne junge und reiche Söhne von Königen, 
Begüterten, Handelsherren, Caravanenführern, Mini
stern und Purohita’s giebt, dir einen solchen zum Gatten 
erlesen?» Sie antwortete: «0  Vater, diesen gerade 
wünsche ich.» Der König sagte: «0  Tochter, wenn 
es so ist, so begieb dich zu ihm; weshalb zögerst du?» 
—  Sie begab sich zu ihm und sagte: «Ich habe dich 
zu meinem Ehemanne erlesen.» Er erwiederte: «Daran 
hast du nicht gut gethan. Vielleicht hast du gedacht: 
da es so ist und dieser blind ist, kann ich mich mit 
einem anderen Manne vergnügen.» Sie entgegnete: 
«Ich bin keine, die solche Thaten verübt.» Er sprach: 
«Was giebt es für einZeugniss dafür?» Sie entgegnete, 
indem sie zu betheuern anfing: «Wenn es wahr ist, und 
meine Betheuerung richtig, dass ich nur zum Königs
sohn und Prinzen Kshemamkara und dir Liehe ge
fasst habe, und zu keinem andern, so soll kraft die
ser Wahrheit und der Betheuerung derselben das eine 
deiner beiden Augen wie früher werden.» Unmittelbar 
nach dieser Betheuerung wurde das eine Auge wieder 
wie früher und er sprach: «Kshemamkara bin ich 
selber, mein Bruder Papamkara hat mich so zugerich
tet.» Sie sagte: «Was giebt es für ein Zeugniss dafür, 
dass du der Prinz Kshemamkara selbst bist?» Auch 
er fing an zu betheuern: «Wenn es wahr ist und 
meine Betheuerung richtig, dass, obwohl Papamkara 
meine Augen ausgestochen hat, ich ihm auch nicht 
im Geringsten zürne, so möge in Folge der Wahr
heit und der Betheuerung derselben mein anderes Auge 
ebenfalls wie früher werden. » So wie er die Betheue
rung ausgesprochen hatte, wurde auch sein anderes
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Auge wie früher. Darauf begab sich die königliche 
Prinzessin mit Kshemamkara, dem nun keines der 
Glieder fehlte, zum König und sagte: «0  Vater, dies 
ist Kshemamkara selbst.» Als der König es nicht 
glaubte, erzählte sie, wie es geschehen war; dem König 
erwuchs vorzügliches Staunen, er gab sie hochbeglückt 
dem Kshemamkara zur Frau, zog mit einem grossen 
Heer nach jener Stadt, vertrieb Päpamkara aus der 
Herrschaft und setzte Kshemamkara in das Reich 
des Vaters ein.

XVII.

Wie eine Frau Liebe lohnt.
(Kandjur Band IY Blatt 189—191).

Zur nachstehenden Erzählung vergl. man B en fey , 
Pantschatantra B. I, S. 436 folg, zu IV, 5.

In längst vergangener Zeit herrschte in einem 
Palast eines in jeglicher Beziehung gesegneten Landes 
ein König, dem seine Gemahlin vier Söhne gebar : Çâkha, 
Gulma, Anugulma und Viçâkha1/,)[19°]. Als diese heran
gewachsen waren und sich aus anderen Ländern Königs
töchter zu Frauen genommen hatten, fingen sie an sich 
geringschätzig gegen den König zu benehmen. Als 
der König sie verbannte und sie mit ihren Frauen da
vonziehend in eine öde Gegend gelangt waren, gingen 
ihnen die Nahrungsmittel aus. Sie kamen unterein
ander überein nach der Reihe ihre Frauen zu tödten 
und mit deren Fleisch sich durch die Einöde durchzu
schlagen. Viçâkha aber meinte, es sei besser sein 14

14) UPl'Vj *r*rj
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eigenes Leben hinzugeben, als ein fremdes zu rauben 
und statt abzuwarten, wer sterben solle, beschloss er 
mit seiner Frau zu entfliehen. Als er nun mit der
selben entflohen war, sprach diese, welche durch 
Mangel an Speise und Trank und durch Anstrengung 
des Weges erschöpft war: «0  Herr, ich komme um.» 
Viçâkha meinte, es sei nicht gut, wenn sie nun stürbe, 
nachdem er sie aus den Händen der Itakshasa (Men
schenfresser) gerettet habe; er schnitt sich aus seiner 
Lende Fleisch aus und gab es ihr zu essen; und nach
dem er sich die Adern beider Arme geöffnet, gab er 
ihr das Blut zu trinken. So gelangten sie nach und 
nach zu einem Berge und ernährten sich dort mit 
Wurzeln und Früchten. An dem Fusse dieses Berges 
floss ein Fluss, in den ein Mann, dem der Feind Hände 
und Füsse abgehauen hatte, gefallen war, und von dem 
Wasser fortgetragen, Laute der Verzweiflung von sich 
gab. Viçâkha, der an einer anderen Stelle Wurzeln 
und Früchte sammelte, hörte das Hülferufen und da 
sein Gemüth durch Mitleid ergriffen wurde, bestieg er 
den Berg und fing an nach allen Seiten zu blicken. 
Als er nun den Mann vom Wasser fortgetragen sah, 
stieg er eilends den Berg hinab, sprang in den Fluss, 
nahm den Mann auf sieb und trug ihn ans Ufer. Von 
seinem Unglücke ergriffen, fragte er ihn: «0  Sohn, 
woher ist das gekommen?» Als dieser ihm den ganzen 
Verlauf erzählt hatte, sprach er ihm Muth zu, sättigte 
ihn mit Wurzeln und Früchten und übergab ihn sei
ner Frau, durch deren Pflege er hergestellt wurde. 
Durch das mit dieser Pflege verbundene Behagen 
ging sie wiederholt zu ihm und verbrachte die Zeit in 
verschiedenen Gesprächen. Durch die Natur der
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Dinge sind die Bodhisattva’s nicht besonders der 
Liebesleidenschaft ergeben und so kam es, dass 
Viçâkha nur zeitweise der Liebeslust Genüge that. 
Da durch die Macht des Bodhisattva’s Stämme, Wur
zeln und Früchte überaus grosse Kraft hatten, wurde 
die Frau durch deren Genuss in geschlechtliche 
Aufregung versetzt und fing an jenen fuss- und hand
losen Mann zu verlocken. Der Krüppel wollte nicht 
darauf eingehen und bemerkte, dass er, der schon so 
gut wie todt gewesen, von dem Mann gerettet und 
hergestellt sei und durch eine solche Handlungsweise in 
eine Stellung gerathen würde, die der eines Lebens
räubers gleichkomme. Da sie ihn aber wiederholt 
verlockte und es schwer war der Leidenschaft Herr zu 
werden, so ruhte er an ihrer Seite. Obwohl im Liebes- 
genuss die Leidenschaft zunahm, wollte er, wenn auch 
abgesandt, nicht zu ihr. Allein erbedachte, dass er, da 
sie nun so von Leidenschaft erfasst war und unter allen 
Feindseligkeiten die des Weibes die schlimmste ist, 
jetzt ins Verderben gerathen sei. In Folge dessen 
fing er an sich mit ihr zu berathen : «Wenn deinMann es 
erfährt, dass w'ir bei einander geruht, wird er ohne 
Zweifel dir ein Leid anthun und mich tödten.» Sie 
meinte, diese Worte hätten ihre Richtigkeit und es 
sei eine Vorkehrung zu treffen. Da die Weiber auch, 
ohne es gelernt zu haben, gescheidt sind, bewickelte sie 
ihren Kopf mit einem Tuche und legte sich auf einen 
Felsen schlafen. Als Viçâkha mit Wurzeln und Früchten 
heimkehrte und sie so schlafen sah, fragte er sie: «0  
Gute, was ist dir?» Die entgegnete: «0  Herr, da mir 
mein Kopf weh thut, ist mir sehr unwohl.» Viçâkha 
sagte: «Was ist hiebei zu tliun?» Als sie in einer
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Gebirgsschlucht Steinschmutz 15) erblickt t191l hatte, 
sagte sie: «OHerr, als ich schon früher einmal von diesem 
Kopfleiden befallen war, hat der Arzt mir Steinschmutz 
angeordnet und dadurch hin ich genesen.» Viçâkha 
antwortete: «Ich werde Steinschmutz suchen.» Sie 
entgegnete: «Da es sich in dieser Gebirgsschlucht 
befindet, werde ich dich an einem Seil halten und du 
wirst es herauf holen. » Da die hehren Wesen aufrichtig 
und einfach sind, so vermuthete er keine Arglist und 
sprach: «Wollen wir so thun, halte du das Seil und 
ich hole Steinschmutz.» Als er sich nun am Seil 
herabliess, liess sie dasselbe aus ihrer Hand fahren, 
weshalb auch er es losliess und ins Wasser fiel. 
Da der Bodhisattva zu langem Leben und zum 
Genuss der Herrschaft bestimmt war, kam er nicht 
um, sondern, von dem Strom einhergetragen, gelangte 
er zu einer Königsburg. Dort war der König ohne 
Nachkommenschaft gestorben und die Minister sammt 
den Stadt- und Landbewohnern beriethen sich, wen 
sie , da kein König da sei, in die Herrschaft 
einsetzen sollten. Sie wählten .zeichenkundige Män
ner aus und hiessen diese einen mit Tugendver
dienst ausgestatteten Mann suchen, damit sie die
sen in die Herrschaft einsetzten. Da nun die Thaten, 
welche dem Viçâkha die Herrschaft einbringen sollten, 
der Reife nahe waren, stieg er aus dem Flusse und

15) ^ wofür das Sanskritwort noch nicht gefunden ist, hat 

Jäschke in seinem Wörterbuch neben als Médicament;

letzteres entspräche dem Sanskrit woraus man
gemacht zu haben scheint; vergl. B öh tlin gk  - Roth unter dem 
ersteren Worte.
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liess sich an einer Stelle nieder, die durch die Macht 
des Bodhisattva wie geschmückt aussali. An diese 
Stelle gelangten die Zeichenkundigen und als sie das 
hehre Wesen mit den Merkmalen der Herrschaft aus
gestattet sahen, begaben sie sich voll Freude und 
Seligkeit zu den Ministern und meldeten, dass sie bei 
ihrem Suchen ein mit grossem Tugendverdienst aus
gestattetes Wesen, dem die Herrschaft zukomme, 
gefunden hätten. Es Hessen darauf 1191*1 die Minister 
den Weg und die Stadt reinigen, geleiteten ihn hoch
beglückt in die Stadt und weihten ihn an dem geeig
neten Tage, zur geeigneten Stunde, unter dem geeig
neten Sternhilde zum König. Da er ohne Gattin war, 
brachten die Minister, die Puroliita’s, die Könige an
derer Länder, auch andere Begüterte, Handelsherren, 
Caravanenführer ihre mit jeglichem Schmucke aus
gestatteten Töchter, damit sie in den Palast aufgenom
men würden, in jene Stadt. Doch der König, der durch 
sein Weib so geschändet war, ging darauf nicht ein. 
Die Minister sprachen: «0  König, es pflegen Könige 
nicht ohne Gattinen, Prinzen, Minister, Stadt- und 
Landbewohner zu sein, deshalb geruhe eine Gattin ein
zusetzen. In den verschiedensten Gegenden wohnen
de Grosse und Könige und Grosse fremder Länder 
haben ihre Töchter in Bereitschaft, um dir vorgestellt 
zu werden.» Allein er war dazu nicht zu vermögen 
und tadelte die Weiber fort und fort. Da durch die 
Macht der Tugendverdienste der Wesen alle Genuss
güter Kraft und Vollendung erhalten, geschah es, 
dass, nachdem der Bodhisattva durch die Unthat sei
ner Frau von jenemBerge geworfen worden war, Wurzeln 
und Früchte jenes Berges zusammenschrumpften und
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ihre Kraft verloren. Darauf begab sich die Frau zur 
Zeit des Hungers aus Furcht umzukommen, indem sie 
den Krüppel sich auflud, nach den Dörfern und bettelte 
auf den Heerstrassen, den Marktplätzen, den Kreuz- 
und Querwegen. Gefragt, antwortete sie: «Mir hat 
mein Mann nie einen Vorwurf gemacht.» Da eine Frau, 
welche von ihrem Mann keinen Vorwurf erhält, von 
der Welt hochgeachtet zu werden pflegt , erhielt sie, 
wohin sie auch kam, eine Gabe. Als sie nun auch iu 
jene Residenz gelangte war, wurden die Leute, als sie 
von ihr hörten, von Staunen ergriffen. Einige begaben 
sich voll Verwunderung hinaus, um sie zu sehen und 
die in der Stadt wohnenden Menschenschaaren pflegten, 
wenn sie Gelegenheit gefunden hatten, jene zu tadeln, 
zurechtzuweisen und Nachrede zu halten, zu fragen, 
ob nicht dieser König, der an allen Frauen etwas aus
zusetzen habe, diese treffliche, von ihrem Mann nicht 
getadelte, den fuss- und handlosen Krüppel tragende 
Herumtreiberin anschauen sollte. Als der Purohita 
solche Rede dem Könige kundgethan hatte, besann 
sich dieser und befahl diese Frau herbeizurufen, da 
er sie sehen wolle. Als sie hereinbeschieden war und 
der König sie gesehen hatte, sagte er lächelnd diesen 
Vers: «Wirst du, die du mein Lendenfleisch gegessen, 
die du mein Blut getrunken und den Krüppel aufge
laden hast, nun vom Manne nicht getadelt? Wirst du, 
nachdem du wegen des Steinschmutzes vom Abhang 
mich herabgeworfen, nachdem du den Krüppel auf
geladen, nun vom Manne nicht getadelt?» Sie stand 
mit schamerfüllten Herzen und gesenkten Angesichtes 
da. Als die Minister den König nach dieser Ange
legenheit gefragt und er ihnen alles wie es geschehen
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war ausführlich erzählt hatte, trieben sie die Frau mit 
Schmähreden zur Stadt hinaus.

XVIII.
Viçvaintara.

(Kandjur IV, Blatt 192—200.)

Bei Spence Hardy, A Manual of Budhism p. 116 
folg, als W essantara Jätaka abgedruckt.

In längst vergangener Zeit herrschte in der Stadt 
Viçvanâgara16) der König Viçvâmitra; in derselben, 
die mitReichthum, Fülle, Wohlstand, Fruchtbarkeit und 
grosser Menschenmenge ausgestattet, ohne Zwist, Zank, 
Aufregung, Streit und Räuberei, auch frei von Krank
heiten, mit Reis, Zuckerrohr, Rindern und Büffeln 
reichlich versehen war, herrschte er als König des 
Gesetzes t192*l nach dem Gesetze. Der König war von 
lauterem Glauben und tugendhaftem Sinn, auf sein 
eigenes Heil und das Heil anderer bedacht, voll 
Barmherzigkeit, der Hochherzigkeit beflissen und 
freundlich gegen die Menschen. Als er sich zu einer 
anderen Zeit mit seiner Gattin vergnügt hatte, wurde 
sie schwanger und nach Verlauf von acht oder neun 
Monaten gebar sie einen wohlgestalteten, schönen, 
wohlaussehenden Knaben, dessen Hautfarbe goldähn
lich war, das Haupt einem Baldachin gleich, die 
Arme lang, die Stirn hochgewölbt, die Brauen inein- 
andergeflossen, der Nasenrücken hoch, alle Glieder 
und Gelenke vollzählig. Als man nach der Geburt 
sein Geburtsfest feierte, ging man daran den Knaben

16)
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zu benennen. Die Verwandten sprachen: «Da der 
Knabe des Königs Viçvâmitra Sohn ist, so soll er 
Viçvamtara heissen. Es wurde der Knabe Viçvamtara 
acht Ammen, zweien Tragammen, zweien Säugeammen, 
zweien Wischammen und zweien Spielammen über
geben, welche ihn mit Milch, geronnener Milch, Butter, 
geschmolzener Butter, Butterschaum und anderen vor
züglichen Lebensmitteln verschiedener Art aufzogen, 
so dass er gleich einem Lotus im Teich rasch empor
wuchs. Als er gross geworden war und Schreiben, 
Zählen, Rechnen und Handrechnen gelernt hatte, 
befleissigte er sich aller der Künste und Fertigkeiten, 
welche einem aus den Ksliattrija’s zum Könige geweih
ten, mit Reichthum, Macht und Tapferkeit ausgestat
teten , den ganzen Erdkreis bändigenden Herrscher 
zustehen, als da sind: Das Reiten auf Elephanten, auf 
Rossen, das Fahren in Wagen, die Handhabung des 
Schwertes, des Bogens, das Vorrücken, das Zurück
ziehen, das Werfen des eisernen Hakens, der Schlinge, 
das Abschiessen der Waffen, das Hauen, Schneiden, 
Stechen, Packen, Marschieren und die fünf Schiess
arten. Der Jüngling Viçvamtara, dem lauterer Glaube 
und tugendhafterSinn innewohnten, war auf sein Heil 
und das Heil anderer bedacht, barmherzig und der 
Hochherzigkeit beflissen, gegen die Menschen freund
lich, hingehend und gewährend, ohne alle Leidenschaft 
reichlich spendend und der Hingabe beflissen. Als man 
von dieser seiner übergrossen Freigebigkeit hörte, 
kamen zahllose Menschen bittend zu ihm und er ent- 
liess sie, nachdem er ihre Erwartungen vollkommen 
befriedigt hatte. Eines Tages begab sich der Bodhi- 
sattva auf einem vorzüglichen, von Edelsteinen, Gold,
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Silber, Stahl, Korallen, Vaidürja, Türkisen, Rubinen 
und Sappliiren glänzenden, aus Agrasära-Sandelholz 
verfertigten, mit Löwen-, Tiger- und Bärenfellen 
bedeckten Wagen, dessen vier Rosse mit Windes- 
schnclle einherjagten und mit goldenen und silbernen 
Schellen klingelten, zur trefflichen Stadt hinaus in den 
Lusthain. Da sagten einige in den Veda-Theilen 
bewanderte Brahmanen dem Viçvamtara begegnend: 
«Kshattrija-Jüngling, mögest du siegreich sein» und 
fügten hinzu: «In der ganzen Welt bist du berühmt 
als einer, welcher alles hingiebt; deshalb ist es recht, 
dass du diesen Wagen den Brahmanen als Gabe spen
dest.» Als sie dies gesagt, i193*] stieg der Bodhisattva 
Viçvamtara eiligst vom Wagen und, indem er freudi
gen Herzens den Brahmanen den Wagen hingab, sagte 
er: «Sowie ich mit vorzüglicher Freude den Wagen 
hingegeben, also möge ich die Dreiwelt hingebend 
der vorzüglichsten Einsicht theilhaft werden ! » Zu einer 
anderen Zeit begab er sich auf dem Elephanten 
Râdshjavardhana,17) der anWeisse denKunda-Blumen, 
den weissen Lotussen, dem Schnee, dem Silber, und 
den Wolken gleicbkam, von vorzüglichem Wuchs, mit 
gutgestalteten Füssen und Rüssel, wie der Eléphant 
Airâvana einherschreitend, mit den Merkmalen der 
vorzüglichen Begabung, und durch seine Tüchtigkeit 
erkennbar, von der Schaar sehr ergebener Sclaven, 
Freunde und Diener gefolgt, gleichwie der von den 
Sternschaaren umgebene Mond, als der Frühling ge

17) In der von Hardy gegebenen Recension wird dem Elephanten 
das Vermögen Regen zu schaffen beigelegt; sollte hier nicht durch 
die doppelte Bedeutung desWortes HHT eine den Näga’s zustehendc 
Eigenthümlichkeit auf den Elephanten übertragen sein?

Mélangea aaiatiquos. VIII. 18
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kommen war, nach dem Lusthain des Waldes, in wel
chem Bäume und Blumen blühten, Flamingos, Kra
niche, Pfauen, Papageien, Predigerkrähen, Kukuke 
und Fasanen sangen. Da kamen einige mit Dispu- 
tiren beschäftigte Brahmanen eiligst an den Prin
zen Viçvamtara heran und sprachen zu ihm: «Kshat- 
trija Prinz, mögest du siegreich sein» und fügten 
hinzu: «In der Welt sammt Göttern und Ungöttern 
bist du berühmt als Alles Spender, es ist demnach 
recht, dass du diesen vorzüglichen Elephanten uns 
schenkest.» Als sie dies gesprochen hatten, stieg der 
Bodhisattva eiligst von diesem vorzüglichen Elephan
ten herab und, nachdem er ihnen mit dem frohesten 
Gemüth diesen vorzüglichsten Elephanten gegeben 
hatte, sagte er: «Sowie ich mit vorzüglicher Freude 
den Brahmanen den Elephanten hingegeben habe, so 
möge ich auch, nachdem ich die Dreiwelt hingegeben, 
der vorzüglichsten Einsicht theilhaft werden.» Als es 
nun verlautete, dass des Königs Viçvâmitra Sohn 
Viçvamtara den vorzüglichen Elephanten Rädshja- 
vardhana den disputirenden [1931 Brahmanen gegeben 
habe, und auch der König Viçvâmitra davon hörte, 
gerieth er in Zorn, liess den Prinzen Viçvamtara rufen 
und hiess ihn aus dem Lande gehen. Von dem Vater ver- 
stossen, bedachte Viçvamtara, dass er, der (vorzüg
lichsten) Einsicht wegen sich angestrengt, aus Wohl
wollen gegen die ganze Welt mit dem Panzer der Tu
gend bekleidet, auch den Elephanten hingeben habe; 
solange er im Hause geweilt, habe er nach Vermögen 
Gaben gespendet, im Büsserwalde weilend, habe er 
vorzügliche Anstrengung zu machen; da er nicht im 
Stande sei gebeten eine abschlägige Antwort zu geben,
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wolle er lieber das Haus verlassend in den Büsser- 
wald ziehen. Darauf ging der Bodhisattva, nachdem 
er ein starkes Gelübde abgelegt hatte, zu seiner Gat
tin Madri18)und erzählte ihr alles ausführlich. Sowie sie 
ihn angehört hatte, sagte sie mit einem Herzen, das von 
dem Geliebten getrennt zu werden befürchtete, die 
Handflächen zusammenlegend, zum Bodhisattva: «0  
Herr, wenn es sich so verhält, so werde auch ich in 
denBüsserwald ziehen; von dir, o Herr, getrennt, bin 
ich nicht im Stande auch nur einen Augenblick zu 
leben. Weshalb? Wie der Himmel, wenn er des 
Mondes ledig ist, wie die Erde, wenn sie des Wassers 
ledig ist, so ist das W eib, wenn es des Mannes ledig 
ist.» Der Bodhisattva sagte: «W ir müssen uns end
lich ohne Zweifel von einander trennen, es ist dies 
schon der Lauf der Welt. Du bist an vorzügliche 
Speisen und Getränke, Nachtlager und Gewänder 
gewohnt und deshalb von sehr zarter Körperbeschaf
fenheit; im Büsserwalde muss man auf Gras und 
Blätterstreu schlafen, Wurzeln, Blumen und Früchte 
gemessen und auf einem Boden, der mit Hirsengras, 
Splittern und Dörnicht angefüllt ist, wandeln, immer 
und immer sich an eine Speise halten, gegen alle 
Wesen Hochherzigkeit üben, den plötzlich Erscheinen
den Bewirthung gewährend. Da ich nun auch dort 
ohne Zweifel nach Vermögen Gaben gewähren werde, 
musst du darob durchaus keine Reue empfinden. 
Deshalb musst du eine Weile dies gut bedenken.» 
Madri antwortete: «0  Herr, soviel ich es im Staude
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bin, werde ich dir nachfolgen.» Der Bodhisattva 
sagte: «Verhält es sich so, so wolle du dein Gelübde 
im Sinn behalten.» Darauf begab sich der Bodhisattva 
zu seinem Vater, bezeigte ihm mit dem Haupte Ver
ehrung und sprach: «0  Vater, geruhe mir mein Ver
gehen, die Verschenkung des Elephanten zu verzei
hen ; da ich nun aus der Stadt in den "Wald ziehe, 
wird, o König, dein Schatz nicht leer werden.» Der 
König, der aus Schmerz über die Trennung den Atliem 
verlor, sprach mit zitternder Stimme: «0  Sohn, gieb 
das Schenken auf und bleibe.» Der Bodhisattva er- 
wiederte: «DieErde sammt den Bergen kann vielleicht 
zur Umkehr bestimmt werden, ich, o Herr der Erde, 
kann meinen Sinn vom Schenken nicht abbringen.» 
Nach diesen Worten ging er, bestieg sammt Sohn, 
Tochter und Gattin den Wagen und begab sich 
zur trefflichen Stadt hinaus; hunderttausende der 
Bewohner der Residenz und des Landes gaben ihm 
wehklagend das Geleite. Als ein Mann dieses Weinen 
und die Klagelaute hörte und er jene so grosse Men
schenmenge zum Thor der Stadt hervorströmen sah, 
fragte er einen Mann: «He, Lieber, weshalb hat eine 
so grosse Menschenmenge solches Wehklagen erho
ben?» Jener antwortete: «Geehrter, weisst du es denn 
nicht, dass auf solche Weise des Königs eigener Sohn 
Sudanshtra weil er standhaften Sinnes am Geben seine 
Freude hatte, von hier verbannt wird?» Als er mit 
Frau und Kindern zum Rande des Waldes autbrach, 
erhoben sämmtliche Leute des Hofgefolges laute Weh
klage, der Bodhisattva aber trat sowie sich’s gehörte vor 
das aus der trefflichen Stadt ausgezogene Hofgefolge 
und forderte es auf umzukehren l195!. «Wenn man auch
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noch so lange etwas lieb und zum Freunde hat, so 
stellt ohne Zweifel zuletzt die Trennung bevor. Die 
Verwandten und Freunde werden sich, ähnlich wie von 
den Bäumen der Einsiedelei, wo sie von der Ermüdung 
des Weges ausruhten, ohne Zweifel vom Liebsten tren
nen müssen. Denn, wenn ihr bedenket, dass in der gan
zen Welt die Menschen machtlos sich von den Freunden 
trennen müssen, müsset ihr mit vollständiger Anstren
gung der Ruhe halber euren uustäten Sinn befestigen.» 
Als der Bodhisattva 300 Jodshana’s gezogen war, trat 
ein Brahmane vor den Bodhisattva und sprach: «0  
Kshattrija-Prinz, ich bin, da ich von deiner Tugend 
gehört habe, dreihundert Jodshana’ s weit hergekom
men; es ist billig, dass du mir als Lohn für meine 
Ermüdung den vorzüglichen Wagen gebest.» Dies er
trug Madri nicht und sie sprach mit heftigen Worten 
zum Brahmanen: «0  well, dieser Brahmane, der des 
Königs Sohn sogar im Walde um eine Gabe bittet, 
hat einen unbarmherzigen Sinn; erwächst ihm, der den 
Königssohn aus dem königlichen Glanz gefallen sieht, 
hier kein Mitleid?» Der Bodhisattva sprach: «Mache 
dem Brahmanen keinen Vorwurf.» Weshalb? «Madri, 
wenn es nicht solche gäbe, weiche nach Schätzen 
Verlangen tragen, gäbe es auch keine Hingabe und 
wie könnten wir dann auf der Erde der Einsicht theilhaft 
werden? Da das Geben und die anderen Paramita’s 
mit Fug die höchste Tugend enthalten, erreichen 
die Bodhisattva’s stets die vorzüglichste Einsicht.» Da
rauf übergab der Bodhisattva mit überaus grosser 
Freude Ross und Wagen jenem Brahmanen und sagte: 
«0  Brahmane, durch diese, von dem Makel des Nei
des befreite Hingabe des Wagens möge ich den von
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dem vorzüglichsten Rshi gelenkten Wagen des sünd- 
losenGesetzeslenken !» Als Viçvamtara mit überausfreu
digem Gemüth den vorzüglichen Wagen deraBrahmanen 
gegeben hatte, nahm er den Prinzen Krshna19) auf seine 
Schulter, Madri aber die Prinzessin É195*l Dshâlinî20); 
sie brachen nach dem Walde auf und gelangten endlich 
in den Biisserwald. Darauf lebte Viçvamtara in je 
nem Büsserwalde, nachdem er das sein Gemüth er
freuende Gelübde übernommen hatte. Als Madri um 
Wurzeln und Früchte zu sammeln in den Büssenvald 
gegangen war, trat ein Brahmane vor Viçvamtara 
und sprach: «Prinz aus dem Kshattrija-Geschlecht, 
du mögest siegreich sein! Da ich keine Sclaven habe und 
nur mit meinem Stab umherirre, deshalb ist es bil
lig, dass du deine beiden Kinder mir gebest.» Als 
nach diesen Worten der Bodhisattva Viçvamtara ein 
wenig über die Hingabe der geliebten Kinder nach
dachte, sprach jener Brahmane zum Bodhisattva: «0  
Prinz aus dem Kshattrija-Geschlecht, nachdem ich 
gehört habe, dass du der Allspender seist, so frage 
ich, weshalb du bei dieser meiner Bitte an dich noch 
überlegst? Du bist auf der Erde berühmt als im 
Besitz alles spendender Barmherzigkeit, diesem Ruhm 
gemäss musst du beständig handeln.» Nach diesen 
Worten sagte der Bodhisattva zum Brahmanen: «He, 
grosser Brahmane, wenn ich mein eigenes Leben hin
geben soll, werde ich kein einziges Mal Bedenken haben ;

19) — ‘n der südlichen Recension bei Hardy S. 116

heisst der Knabe Jä liya , das Mädchen K rishnàjinâ.
20)
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wie sollte ich denn, wenn ich meine Kinder hingeben 
soll, meinen Sinn anderswohin wenden? 0  grosser Brah
mane, da es sich so verhält, so habe ich, wenn ich die 
im Walde wachsenden beiden Kinder hingebe, daran ge
dacht, wie sie, von mir hingegeben, mit Schmerzen der 
Trennung von der Mutter leben werden, und da mich 
manche beschuldigen werden, dass ich mit übergrosser 
Unbarmherzigkeit die Kinder und nicht mich hingege
ben habe, so ist es besser, o Brahmane, dass du mich 
nimmst.» Darauf sagte der Brahmane zu Viçvamtara: 
«0  Prinz aus dem Kshattrija-Geschlecht, aus einem 
grossem Königsgeschlechte geborner, da ich sah, wie 
auf dieser Erde überall deine Tugend gepriesen wurde, 
deine Güte, welche sich aller Wesen erbarmt, die Gabe, 
die Bewirthung und Verehrung mit denen du, gleich 
den Dufteleiephanten, f196! Çramana’s , Brahmanen, 
Ankömmlinge aufnimmst, Armen, Dürftigen, Schutz
losen und Hungrigen alle ihre Erwartungen erfüllst, 
ist es nicht recht, dass ich, nachdem ich zu dir gekom
men, ohne Gabe und ohne die Frucht meines Weges 
bleibe und mit der Weisung, dass ich es nicht erhalte, 
alle in meinem Sinn gehegte Hoffnung zu Schanden 
gemacht werde. Deshalb ist es billig, dass du meine 
Hoffnungen erfüllend, die Kinder mir hergebest. Wes
halb? Die mit'dem Océan als Gewand bekleidete, die 
Acker als unvergleichliche Augen, vorzügliche Berge 
als Oberkörper mit Brüsten habende, Städte sammt 
Dörfern tragende Erde hingebend, ist man, Sudanshtra, 
nicht dir an Kraft gleich.» Als der Bodhisattva Viçvam
tara diese Worte des Brahmanen hörte, überlegte er 
das an den Kindern haftende Verlangen : «Wenn ich nun 
die beiden Kinder diesem Brahmanen gebe, werden die
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Schmerzen der Trennung von den Kindern ich und 
Madri haben. Gebe ich sie ihm aber nicht, so werde 
ich meinem Gelübde untreu und dann gellt der Brah
mane getäuschter Hoffnung wie er gekommen. Erhält 
er sie, so erlange ich auf der Erde Verzweiflungsjam
mer über den Verlust der Kinder. Handle ich nicht so, 
so breche ich mein Versprechen und schwindet mein 
Gelübde. » vT)a beschloss der Bodhisattva Viçvamtara 
seine geliebten Kinder hinzugeben und sprach: «Nun 
wohl, es geschieht dies, damit ich durch hundertfache 
Bussübung aus dem mit mannigfachen Schrecken be
hafteten Schmerzensmeer, die in dasselbe, da es boden
los ist, Versinkenden errette wie die dem Vollmond mit 
fleckenlosen Antlitz gleichende Überfahrts-Brücke mit 
Stützen.» Nachdem er diese Worte mit ungetrübtem 
Gesicht gesprochen, füllten sich seine Augen mit 
Thränen, er D96*l übergab seine beiden Kinder jenem 
Brahmanen und sprach: «Da ich für die Hingabe der 
Kinder einen übergrossen Lohn erhalte, werde ich 
die Welten aus dem Océan des Kreislaufs retten.» 
Unmittelbar nach der Übergabe der Kinder erbebte 
die Erde auf sechsfache Weise. Als durch dieses 
Erdbeben die in diesem Walde wohnenden Büsser in 
Schrecken gesetzt, einander fragten, durch wessen 
Kraft die Erde auf so unerträgliche Weise in Bewe
gung versetzt wäre, und wissen wollten, wer eine solche 
Kraft besässe, that ein alter Büsser aus dem Vaçishtha- 
Geschlecht, der in der Deutung der Zeichen erfahren 
war, jenen Büssern die Sache kund: «Ohne Zweifel 
ist die Erde deshalb in Bewegung gerathen, weil die 
in dem Büsserwalde weilenden, Früchte und Wasser 
geniessenden, schönäugigen, geliebten beiden Kinder
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Viçvamtara, um die durch die Schmerzen in Verzweif
lung gerathenen Menschen gänzlich zu erlösen, hin
gegeben hat.» Als nun die beiden Kinder es merkten, 
dass der Vater sie dahingeben wollte, berührten sie 
mit Klagelauten und die Handflächen zusammenlegend 
die Füsse Vicvamtara’s und sprachen: «0  Vater, willst 
du uns in Abwesenheit der Mutter dahingehen? ge
ruhe uns, nachdem wir dieselbe gesehen, danu fort- 
zugeben.» Darauf stürzte der Bodhisattva durch den 
seinem Gemüth anhaftenden Schmerz zusammen, mit 
thränenbefeuchtetem Gesicht umarmte er beide Kin
der und sprach: «0  Kinder, in meinem Herzen ist keine 
Unfreundlichkeit, sondern nur mitleidsvolle Barmher
zigkeit, da der ganzen Welt zum Heil die Tugend ich 
erschaut, geh’ ich euch hin, wodurch ich die vollendete 
Einsicht erlange und, seihst der Buhe theilhaft, die im 
Océan der Qualen befindlichen, der Stütze entbehrenden 
Welten errette.» Als die Kinder nun sahen, dass der 
Vater sie aus festem Entschluss fortgab, erwiesen 
sie mit dem Haupte den Füssen des Vaters Verehrung, 
legten die beiden Handflächen 11971 zusammen und mit 
Klagelauten sprachen sie leise: «Hast du nun das Seil 
zerschnitten, so haben wir zu melden: Gewähre du 
uns Nachsicht. 0  Vater, wolle du nun sprechen; auch 
andere Versehen, die wir, weil wir Kinder sind, gegen 
dich, den höheren, begangen haben oder, wenn wir hin 
und wieder Worte ausgesprochen, die dir nicht gefielen 
oder nicht gehorchend ungerechter Weise nicht alles 
erfüllt haben, das geruhe, es als Versehen der Kinder 
ansehend, zu verzeihen.» Nachdem sie diese Worte 
gesprochen, dem Vater Verehrung bewiesen und 
ihn dreimal umkreist hatten, gingen sie mit thränen-
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erfüllten Augen das dem Oberen zu Sagende im Herzen 
habend, immer und immer zurückblickend aus jener 
Einsiedelei fort. Darauf beherzigte der Bodhisattva 
die mitleidserregenden Worte der Kinder und da er 
den Wunsch hatte die höchste Einsicht zu erlangen, be
gab er sich in eine Laubhütte des Büsserwaldes. Kaum 
waren die Kinder fortgegangen, so erbebte der Wel
tenraum der Dreitausendwelt auf sechsfache Weise. 
Viele tausende von Göttern gaben in den Lüften ju 
belnde und jauchzende Laute von sich und sprachen: 
«0  ob der grossenTliat der Hingabe! wessen Sinn auch 
nach Hingabe der beiden Kinder unwandelbar bleibt, 
der ist wahrlich der Bewunderung werth.» Als darauf 
Madri mit Wurzeln und Früchten nach der Einsiede
lei zu aufbrach und die grosse Erde erbebte, so eilte 
sie um so mehr der Einsiedelei zu. Eine gewisse Gott
heit, welche annahm, dass sie die von dem Bodhi
sattva zur Erlösung der Wesen beabsichtigte Hin
gabe verhindern könnte, nahm die Gestalt einer 
Löwin an und trat ihr hindernd in den Weg. Ma
dri sprach also zu dieser Gattin des Königs der 
Thiere : « Du Gattin des Königs der Thiere voller 
Muthwillen, was trittst du mir hindernd in den Weg? 
Damit ich wirklich untadelhaft verbleibe, weiche mir 
aus, dass rasch ich gehe. Ferner bist du Gattin des 
Königs der Thiere, ich die Gemahlin des Löwen der 
Fürsten, also sind wir Standesgenossinnen; deshalb o 
Königin der Thiere, öffne mir den Weg.» Als sie so 
gesprochen hatte, trat die Gottheit, welche Gestalt der 
Löwin angenommen hatte, von diesem Wege auf 
die Seite. Als darauf Madri unheilvolle Zeichen er
blickte, dachte sie einen Augenblick nach, da in der
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Luft Klagelaute ertönten, da die im Walde wohnenden 
Wesen Schmerzenstöne von sich gaben, und meinte, 
dass ohne Zweifel in der Einsiedelei ein Unglück ge
schehen sei. «Da mir mein Auge zuckt, da die Vögel 
Töne von sich geben, da mir selber banget, sind sicher
lich beide Kinder hingegeben. Da die Erde bebet, 
da mein Herz erzittert, da mein Leib geschwächt ist, 
siud sicherlich beide Kinder hingegeben.» Mit der
gleichen hunderttausend Unglücksgedanken eilte sie 
nach der Einsiedelei ; dort eingetreten, blickte sie 
traurig umher, und, als sie die Kinder nicht sah, ver
folgte sie betrübt und zitternden Herzens die Spuren 
auf dem Boden der Einsiedelei. «Hier hat der Knabe 
Krshna nebst seiner Schwester mit den Gazellenjungen 
stets gespielt; hier ist das von beiden aus Erde er
richtete Haus ; dies sind die Spielsachen beider Kin
der. Da beide nicht zu sehen sind, könnte es sein, 
dass sic von mir ungesehen in die Laubhütte gegan
gen sind und dort schlafen.» Mit diesen Gedanken die 
Kinder zu sehen hoffend, legte sie die Wurzeln und 
Früchte an eine Stelle und mit thränengefülltem Auge 
umfasste sie die beiden Fiisse ihres Mannes und fragte: 
«0  Herr, wohin sind der Knabe und das Mädchen 
gegangen?» Vicvamtara antwortete: «Es ist zu mir 
der Hoffnung voll gekommen ein Brahmane; diesem 
gab ich beide Kinder, freue dich darob.» Als er diese 
Worte gesprochen hatte, sank Madri zu Boden, wie 
eine von einem vergifteten Pfeil getroffene Gazelle 
und wälzte sich wie ein aus dem Wasser gezogener 
Fisch; wie ein der Jungen f198l beraubter Kranich 
gab sie Jammerlaute von sich, wie eine Kuh, deren 
Kalb umgekommen, verschiedene Klagelaute aus-
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stossend, sprach sie: «Mit der Gestalt junger Lotusse 
ausgestattet, mit Händen, deren Fleisch zart ist 
wie ein junges Lotusblatt2I) , erleiden meine bei
den Kinder Qualen, empfinden Schmerz, wohin sie 
gehen. Schlank wie Gazellenjunge, gazellenäugig, mit 
den Gazellen der Ruhestatt sich erfreuend, wie erlei
den jetzt meine Kinder in fremder Gewalt Schmerzen? 
Die Augen mit Thränen ungefüllt, mit kummervollem 
Schluchzen und starke Schmerzen erleidend, leben 
sie jetzt, da sie von mir nicht erblickt werden, unter 
armen Menschen in Niedergeschlagenheit. Die an mei
nem Busen aufgezogen, Wurzeln, Blumen, Früchte es
send, die, Nachsicht geniessend, am Besten stets sich 
freuten , meine beiden Kinder erleiden jetzt grosse 
Schmerzen. Von Mutter und Angehörigen getrennt, 
durch die Rohheit der Verwandten verlassen, mit sünd 
haften Menschen zusammengetroffen, erleiden meine' 
beiden Kinder jetzt grosse Schmerzen. Durch Hunger 
und Durst beständig gequält, werden sie, in wessen Ge
walt sie gerathen sind, zu Sclaven geworden, ohne Zwei
fel der Verzweiflung Schmerzen empfinden. Sicherlich 
habe ich in früheren Existenzen eine furchtbare Sünde 
begangen, indem ich hunderte von Wesen von ihren 
Liebsten trennte; deshalb klage ich jetzt wie eine 
Kuh, die ihr Kalb verloren. Wenn es eine Beschwö
rung giebt, ‘durch die ich stets alle Wesen gewinnen 
kann, so sollen durch dieselbe meine beiden Kinder, 
nachdem sie zu Sclaven geworden sind, frei werden.»

21) Eigentlich Lotus-Pfeil, nach Aussage meines

Collegen Maxi mowi cz  haben die jungen Lotusblätter ein röhren
förmiges, pfeilförmiges Aussehen.
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Als Madrî darauf die von den Kindern gepflanzten und 
gepflegten Bäume mit dichtem Laub erblickte, um
armte sie dieselben zärtlich und sprach: «Es haben 
die Kinder mit kleinen Krügen Wasser geschöpft und 
auf die Blätter Wasser geträufelt, Bäume, als wäret ihr 
mit einer Seele begabt, gaben euch die Kinder die Brust 
zu trinken22).» t198‘] Als sie ferner die Gazellenjungen, 
mit denen die beiden Kinder zu spielen pflegten, in der 
Einsiedelei stehen sah, sprach sie traurig, langsam 
jammernd : «Mit dem Verlangen ihre Gespielen zu sehen, 
gehen die Gazellenjungen an der Stelle die Pflanzen 
durchsuchend, meinem endlosen Schmerz Gesellschaft 
leistend.» Darauf als auf dem Wege, auf welchen die 
beiden Kinder fortgegangen waren, die Spuren auf
hörten und sie ihre Spuren nicht gerade ausgehend, 
sondern in die Kreuz und Quer gehend erblickte, 
wurde sie heftig von Schmerzen ergriifen und sagte: 
«Da die Spuren auf Ziehen und einige auf raschen 
Gang schlicssen lassen, hast du sie sicherlich mit Schlä
gen fortgeführt, o unbarmherzigster Brahmane, und 
wie sind wohl meine Kinder, indem der Hals beengten 
Athem hatte, die Stimme unterdrückt war, die schöne 
Unterlippe bebend, den Gazellen gleich scheu umher
blickend, mit ihren zarten Füssen gegangen?» Als 
darauf der Bodhisattva dieses Klagen ausstossende 
Benehmen gesehen hatte, bestrebte er sich seine 
Gattin mit einer Reihe solcher und solcher Worte über 
die Unbeständigkeit zu belehren und sprach: «Ich 
habe deine beiden Kinder nicht des Ruhmes wegen
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fortgegeben, auch nicht aus Zorn , zum Heile aller 
Wesen habe ich die Kinder, die es schwer war hinzu
geben , hingegeben. Indem man die Gegenstände, 
die am schwersten fortzugeben sind, die Kinder und 
die Frau hingiebt, erlangt man wie die grossen See
len die vorzüglichste Einsicht. 0  Madri, da ich der 
Hingabe anhänge, habe ich die schwerhinzugeben- 
den Kinder zur Erlösung der Welt hingegeben; mich 
selbst, meine Gattin, Kinder und Schätze hinzugeben, 
alles aufzuopfern ist mein Gedanke.» Als darauf 
Madri ihren Sinn gekräftigt hatte, sprach sie zum 
Bodhisattva: «Nicht will ich hinderlich dir sein; lass 
deinen Sinn duwandelfrci, wünschst auch mich du hin
zugeben, so gieb mich unbedenklich hin. 0  Tapferer 
wenn du dasjenige, um dessentwillen du das mit Unge
mach Behaftete aufgiebst, baldigst erreicht hast, 
errette die Wesen aus t1" !  dem Kreislauf.» Als da
rauf der König der Götter Çakra diese bewunderungs*- 
würdige Ausdauer des Bodhisattva’s, das Bestreben 
der Madri und ihre sehr schwer auszuführenden Tha- 
ten sah, kam er, von der Trajastrimçat-Götterschaar 
umringt, vom Himmel herab zu der Einsiedelei und 
erhellte diesen Ort mit grossem Glanze; in der Luft 
weilend sprach er zum Bodhisattva : «Indem du auf 
solche Weise in der thörichten Welt, die einen durch 
den Knoten der Unwissenheit gebundenen Sinn hat, 
in der durch die Banden des dem Genüsse huldigen
den Sinnes gefesselten Welt, Gewaltiger, allein ohne 
Leidenschaft die dich erfreuenden Kinder hingegeben, 
hast du sicherlich diese Stufe durch flecken- und 
freudenlose Ruhe erlangt.» Als er mit diesen Worten 
den Bodhisattva erfreut, dachte der Götterkönig



—  151 —

Çakra: «Da dieser allein und ohne Pflege (Stütze) 
beengt werden dürfte, will ich ihn um Madri 
bitten.» Er nahm also Gestalt eines Brahmanen an 
und nachdem er zum Bodhisattva gekommen war, 
sprach er zu ihm: «Gieb mir die an allen Gliedern 
schöne, von ihrem Gatten nicht getadelte, liebliche, 
in ihrem Geschlecht gepriesene Schwester hier zur 
Sclavin.» Darauf sprach Madri ungehalten zum Brah- 
raanen: «Schamloser, du voll Begierde, hast du etwa 
Verlangen nach derjenigen, die nicht wie du, Aus
wurf der Brahmanen, lüstern ist, sondern am treffli
chen Gesetze ihre Freude hat?» Da fing der Bodhi
sattva Viçvamtara mit mitleidsvollem Herzen an sie 
zu betrachten und es sprach Madri zu ihm: «Ich 
habe keinen Kummer meinetwegen, ich habe keine 
Sorge um mich ; wie du allein verweilen wirst, das nur 
ist mein Kummer. » Da sprach der Bodhisattva zu 
Madri: «Da ich die endloser Qual überhobene Stufe 
suche, muss man, o Madri, l199") auf dieser Erde nicht 
jammern; folge du ohne zu jammern diesem Brahmanen 
nach; ich werde nach Art der Gazellen lebend in der 
Einsiedelei verweilen. » Als er diese Worte gesprochen 
hatte, dachte er mit frohem und überaus zufriedenem 
Gemüthe: «Diese Gabe hier in diesem Walde ist 
meine beste Gabe, nachdem ich hier auch Madri 
gänzlich hingegeben habe, soll sie durchaus nicht zu
rückbehalten werden.» Er nahm Madri bei der Hand 
und sprach zu jenem Brahmanen: »Diese meine theure 
Gattin, die von Herzen liebliche, dem Befehl gehor
same, mitBenehmen hohen Geschlechts, lieblich redend, 
empfange du, vorzüglichster Brahmane.» Als darauf 
Sudanshtra, um die höchste Einsicht zu erlangen, die
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schöne Gattin hingab, schwankte wie einBoot im Wasser 
die Erde in ihren Enden sechsfach. Als nun Madrî 
in die Gewalt des Brahmanen gekommen war, sprach 
sie , durch den Schmerz der Trennung von ihren 
Mann, ihren Sohn und ihrer Tochter ergriffen, mit 
stockendem Atliem und gleichsam mit durch Heiserkeit 
im Halse zurückgehaltenen Tönen also: «Welche Un- 
tliat habe ich in meinem früheren Leben verübt, dass 
ich jetzt wie eine Kuh, deren Kalb umgekommen, in 
einem menschenleeren Walde jammere?» Da legte 
der Götterkönig Çakra die Brahmanengestalt ab und, 
seine eigene Gestalt annehmend, sagte er zu Madrî: 
«0  Glückliche, nicht bin ich Brahmane, auch nicht 
ein Mensch, ich bin der Götterkönig Çakra, der 
Bändiger der Asura’s. Weil ich darüber, dass du die 
vorzüglichste Sittsamkeit bewiesen, meine Freude 
habe, so sprich du aus, welches Wunsches Gewährung 
du von mir hier verlangst?» Durch dieses Wort be
seligt, sprach Madrî, indem sie sich vor Çakra nieder
warf: «Tausendäugiger, meine Kinder soll der Herr 
der Dreiunddreissig aus der Knechtschaft befreien und 
dieselben zum Grossvater gelangen lassen. » Der 
Götterfürst trat nach diesen Worten in die Einsiede
lei ein und begab sich zum Bodhisattva, Madrî an 
der linken Hand nehmend, l200! sprach er zum Bodhi
sattva: «Ich gebe dir Madrî zur Bedienung, du darfst 
sie keinem geben, giebst du das Anvertrautc fort, so 
wird dich Tadel treffen.» Darauf bethörte der Götter
könig Çakra den Brahmanen, der den Knaben und 
das Mädchen entführte, so, dass er in der Meinung, es 
sei eine andere Stadt, in dieselbe Stadt kam und sich 
anschickte die Kinder zu verkaufen. Als die Minister
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dies sahen, meldeten sie dem Könige: «0  König, 
deine Grosskinder Krshna und Dshâlinî hat ein über
aus nichtswürdiger Brahmane in diese vorzügliche 
Stadt zum Verkauf gebracht.» Als der König diese 
"Worte hörte, sprach er unwillig: «Schaffet sofort die 
Kinder her.» Als die Minister den Befehl erlassen 
hatten und die Städter eiligst vor dem Könige er
schienen , und einer der Minister die Kinder vor 
den König führte, und dieser die vor ihn geführten 
Enkel ohne Kleider und mit beschmutztem Körper 
erblickt hatte, fiel er vom Thron zu Boden, die 
ganze Umgebung, die Schaar der Minister und die 
Frauen fingen an zu weinen. Der König sprach zu 
den Ministern: «Der Schönäugige, der auch im Walde 
weilend an der Hingabe seine Freude hat, der soll 
sofort mit seiner Gattin herbeigerufen werden.» Dar
auf begab sich der König der Götter Çakra, nach
dem er dem Bodhisattva Verehrung bezeigt hatte, zu 
sich nach seinem Aufenthalt. Als darauf der König 
Viçvâmitra gestorben war, zogen die Brahmanen, Mini
ster, Stadt- und Landbewohner nach der Einsiedelei 
und baten den Bodhisattva, luden ihn in die Stadt und 
setzten ihn zum König ein. Darauf ward der König 
Viçvamtara Viçvatjâga (Alles Spender) genannt. Nach
dem er den Çramana’s, den Brahmanen, Armen, Bedürf
tigen, Freunden, Verwandten, Bekannten und Dienst
leuten Gaben verschiedener Art gegeben hatte, sprach 
er in Çloka’s: «Um die höchste Einsicht zu gewinnen 
habe ich den Kshattrija’s, Brahmanen, Vaiçja’s, Çûdras, 
Tschandâla’s und Pukkasa’s furchtlos Gaben gespendet 
und Gold, Silber, Rinder, Rosse, Edelsteinorgehänge, 
so auch arbeitende Sclaven, da das Geben die vor-
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ztiglichste Tugend ist, mit leidenschaftloscm Gemüth 
Kinder und Gattin hingegeben und erhalte dadurch 
in dieser Welt und der jenseitigen die Herrschaft der 
Männer.» Da der König Viçvâmitra Viçvamtara’s 
wegen dem Brahmanen Dshudshaka viele Schätze ge
geben hatte und er dadurch zu grossem Reichthum 
gelangt war, kamen seine Lieben, Verwandte und 
Freunde und sprachen: «Dein Reichthum , dein Ver
mögen und deine vorzügliche Habe hängen alle von 
Viçvamtara ab.» Er entgegnete: «Was habe ich mit 
dem Prinzen Viçvâmitra zu schaffen? da ich in der 
ersten Kaste geboren hin, habe ich den Lohn der Welt 
erhalten, deshalb bin ich so begütert geworden.» Bha- 
gavant sprach: 0  Bhiksliu’s, was glaubet ihr? der 
Prinz Viçvamtara jener Zeit war ich selbst, Dshudshaka 
aber Devadatta.

XIX.
Die strafbaren Hunde.

(Kandjur Band IV Blatt 212).

In längst vergangener Zeit langte in Vârânasî der 
König Brahmadatta zur Herrschaft, als das Land mit 
Reichthum, Fülle, Glück und Saaten gesegnet war und 
eine grosse Bevölkerung hatte. Da gab es zwei Hunde, 
Ganda und Upaganda mit Namen, welche das Pferde
geschirr des Königs zerfrassen. Als zu einer andern 
Zeit der König Brahmadatta gegen die Litshtshha- 
vi’s 23) ausziehen wollte, befahl er seinen Ministern das

23) '̂<£J ; diese Übersetzung findet sich so im Lexicon tibetico-

sanscrit. JV° 586 des Asiatischen Departements (jetzt im Asiat. Mu
seum der Akad. der Wiss.), vergl. über dasselbe Böht l i ngk  im 
Bull, histor. phil. T. II pag. 345.
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Pferdegeschirr in Augenschein zu nehmen. Als sie 
dies thaten und es ganz zerrissen und zerfetzt fanden, 
sprachen sie zum König: «0  König, das Pferdegeschirr 
ist von den Hunden aufgefressen». Der König sagte: 
« 0  Geehrte, wenn es sich so verhält, so gebe ich die 
Hunde gänzlich preis». Da wurden einige getödtet, 
andere liefen davon. Ein Hund, der aus einem andern 
Lande nach Vârânasî kam und sie davonlaufen sah, 
fragte sie, weshalb sie so sehr in Furcht seien. Sie er
zählten alles wie es geschehen war ausführlich. Jener 
sagte: «Weshalb bittet ihr den König nicht?» Sie ant
worteten: «Die andern sind verstummt, wir aber, die 
wir davonlaufen, haben keine Möglichkeit den König 
zu bitten». Jener sagte: «Bleibet, ich werde den Kö
nig euretwegen bitten». Als er sie ermuthigt hatte, 
kehrten sie zurück und nachdem sie Halt gemacht 
hatten, baten sie in einer Entfernung, von wo sie ge
hört werden konnten, in einem Verse also: «Die in 
des Königs Burg befindlichen beiden Hunde Ganda 
und Upaganda voll Kraft und Farbe sind zu tödten, 
wir sind des Todes nicht schuldig. 0  König, es ist nicht 
recht die Unschuldigen tödten zu lassen». Als der Kö
nig dies gehört hatte, sprach er am Morgen zu den 
Ministern: «Geehrte, suchet die auf, welche gestern 
mich in Versen gebeten haben». Diese befahlen den 
Leibwächtern: «Suchet diejenigen, welche gestern 
den König in Versen gebeten haben». Sie sagten: 
«Es waren des Landes Hunde». Der König sagte: «Ge
ehrte, untersuchet, ob Ganda und Upaganda das Ge
schirr zerfressen haben oder andre Hunde». Die Mi
nister versammelten sich und fingen an zu berathen: 
«Geehrte, der König hat befohlen die Hunde zu unter
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suchen; wie sollen wir es thun?» Andere sagten: «Was 
soll man andere untersuchen! Man muss ihnen eine 
Haarkapsel gehen und sie zum Erbrechen bringen». 
Nachdom man den Hunden eine Haarkapsel gegeben 
und sie zum Erbrechen gebracht hatte, brachen Ganda 
und Upaganda Lederstücke aus. Als der König davon 
in Kenntniss gesetzt war, gab er diese beiden Hunde 
gänzlich preis, den übrigen aber gewährte er Furcht
losigkeit.

XX.
Die dankbaren Thiere und der undankbare Mensch.

(Kandjur Band IV Blatt 212*—213*).

Diese Erzählung schliesst sich auf das Genaueste 
den von mir in B e n fe y ’ s Pantschatantra I, S. 194 
folg, mitgetheilten an; vergl. ebendaseihst II, S. 128.

In längst vergangener Zeit kam in Varânasî der 
König Brahmadatta zur Herrschaft. Als ein Mann mit 
einer Axt und einem Tragreff24) nach Holz in den 
Wald gegangen war, erschrak er beim Holzsuchen 
vor einem Löwen und davonlaufend fiel er in eine 
Grube25). Auch der Löwe, der ihn zu fressen beabsich
tigte, fiel ebendaselbst hinein. Eine durch eine Schlange 
in Furcht gesetzte Maus lief davon und da ein Falke 
um die Maus zu verzehren, ihr nachsetzte, fielen alle 
in die Grube hinein. Alle hatten sie aber die böse Ab
sicht einander zu tödten. Der Löwe sagte: «0  Geehrte, 
ihr alle seid meine Genossen; da es sich so verhält und

24) =  fg^SRT.

25) worin wohl steckt.
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wir vor Angst unerträglichen Schmerz bekommen 
haben, so ist es jetzt nicht Zeit einander zu gefährden; 
deshalb bleibet sitzen, ohne euch zu rühren». Durch 
Fügung des Geschicks kam ein Jäger, welcher Ga
zellen suchte, in diese Gegend, und, als er jene Grube- 
zu betrachten anfing, sprachen jene mit bestürzten 
Worten: «He Freund, rette uns»! Darauf zog der Jä
ger, der es vernommen hatte, zuerst den Löwen heraus. 
Dieser berührte seine Füsse und sagte: «Ich werde 
dir dankbar sein, allein jenen Schwarzköpfigen, der 
die empfangene Wohlthat vergisst, zieh nicht heraus». 
Nach diesen Worten ging er davon. Darauf zog der 
Jäger nach und nach alle aus der Grube. Zu einer 
andern Zeit hatte der Löwe eine Gazelle getödtet und 
als der Jäger auch in jene Gegend gelangte, erkannte 
ihn der Löwe und, die Füsse des Mannes berührend, 
gab er ihm die Gazelle. Zu einer anderen Zeit war der 
König Brahmadatta mit seiner Gemahlin in den Lust
hain gegangen und, als er sich daselbst vergnügt hatte, 
legte er sich schlafen. Da die Frauen unbesorgt waren, 
zogen sie ihre Kleider aus und trockneten sie; legten 
ihren Schmuck an gewissen Stellen ab und lustwandel
ten, sassen, ruhten und schliefen im Haine. Als eine 
der Gattinnen ihre Schmuckgegenstände an einer 
Stelle abgelegt hatte und eingeschlafen war, trug der 
Falke dieselben davon und schenkte sie aus Dankbar
keit dem Jäger. Als der König vom Schlafe erwacht 
war, zog er eiligst nach Vârânasî. Auch die Gattinnen, 
Prinzen, Minister, Stadt- und Landbewohner brachen 
schleunigst auf. Als die Gattin ihren Schmuck suchte 
und nicht fand, sagte sie dem Könige: «0  König, im 
Lusthain ist mein Schmuck verloren gegangen». Der
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König befahl den Ministern: «0  Geehrte, da der 
Schmuck verloren gegangen ist, so suchet, wer ihn 
davongetragen hat». Als sie zu suchen anfingen, begab 
sich der Schwarzköpfige, welcher von Zeit zu Zeit den 
Jäger besuchte und es wusste, dass er den Schmuck 
hatte, undankbaren Sinnes zum König und sagte es 
ihm. Da gerieth der König sehr in Zorn ; des Königs 
Männer liessen den Jäger rufen und sagten ihm: «He, 
Freund, du hast aus dem Lusthain den Schmuck ge
stohlen». Dieser erschrak und erzählte, wie es gesche
hen war; der Schmuck wurde dem Könige zurückge
geben, den Mann aber band man und steckte ihn ins 
Gefängniss. Die Maus begab sich zur SchlaDge und 

'sagte ihr: «Durch die Veranstaltung des schwarzköpfi
gen Sünders ist unser Wohlthäter von dem Könige 
gebunden und ins Gefängniss geworfen». Die Schlange 
sagte: «He Jäger, ich werde heute den König heissen, 
du aber heile ihn mit diesem Zauberspruch und diesem 
Heilmittel. Wenn es so geschieht, wird der König 
dich ohne Zweifel freilassen und dir Güter und Gaben 
zuertheilen». Der Jäger sagte: «Gut, es sei also». Die 
Schlange biss den König, der Jäger kam und heilte 
ihn mit jenem Zaubersprnch und Heilmittel. Darauf 
entliess ihn der König voll Freude aus dem Gefäng
niss und verlieh ihm Güter und Gaben.

XXI.

Ichneumon, Maus und Schlange.
(Kandjur Band IV Blatt 213—214).

In längst vergangener Zeit regnete es zur Unzeit 
12141 sieben Tage lang und ein Ichneumon begab sich
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in ein Mauseloch. Auch eine durch dm Regen einge
schüchterte Schlange gelangte, nachdem sie hin und 
her geirrt war, in eben dieses Loch. Als nun das Ich
neumon sich anschickte die Maus zu tödten, sprach 
die Schlange: «0  Geehrte, da wir vor unerträglichem 
Schmerz Angst bekommen haben, so müssen wir ohne 
einander zu gefährden sitzen und uns nicht rühren». 
Die Schlange hiess Nandasena2C) , das Ichneumon 
Nanda, die Maus Gamgädatta. Nandasena und Nanda 
sagten zu Gamgädatta: «Geh verstohlen und suche 
uns Speise». Da die Maus aufrichtig und gut gesinnt 
war, fing sie an für jene beiden eifrig Nahrung zu 
suchen, konnte aber keine finden. Nanda sagte zu 
Nandasena: «Wenn Gagmädatta ohne Nahrung kommt, 
so werde ich sie selbst verzehren». Nandasena dachte: 
«Selbst in der Angst bei unerträglichem Schmerz ge
dachte dieser jene zu tödten, geschweige denn, wenn 
sie ohne Nahrung zurückkehrt, lieber will ich zuvor 
ihr Nachricht geben». Die Schlange gab der Maus 
Nachricht: «Nanda hat also gesprochen: «Wenn Gam
gädatta ohne Nahrung kommt, so werde ich sie selbst 
verzehren ». Gamgädatta, welche, nachdem sie Nah
rung gesucht, nichts gefunden hatte, dachte: «Ohne 
Zweifel wird er mich verzehren» und meldete dem Nan
dasena: «Da ein Mensch, durch die Gewalt des Hun
gers ermattet und beengt, unbarmherzig wird, so sage 
du zum undankbaren Wesen, dass Gamgädatta nicht 
mehr zurückkehrt».

26)
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XXII.

Die Krähe mit dem Goldiniitzchen.
(Kandjur Band IV Blatt 221).

In längst vergangener Zeit geschah es, dass in Vä- 
ranasi vor einer Frau, deren Mann sich auf eine weite 
Reise begeben hatte, eine Krähe angenehme Töne von 
sich gab. Da sagte die Frau: «Geh Krähe, geh, wenn 
mein Mann wohlbehalten heimkehrt, schenke ich dir 
ein Goldmiitzchen». Darauf kehrte ihr Mann auch 
wohlbehalten heim. Als die Krähe nun des Goldmütz- 
chens halber vor ihr erschien und angenehme Töne 
von sich gab, gab sie ihr ein Goldmiitzchen. Die Krähe 
setzte es auf und flog hin und her; des Goldmützchens 
wegen aber riss ihr ein Falke den Kopf ab. Eine 
Gottheit sprach den Vers: «Ein,Vermögen, das eine 
unnütze Grundlage hat, wird geraubt; das auf dem 
Kopfe der Krähe befindliche Gold suchte ein Räuber».

XXIII.
Der Schakal iu den Elephanlenspurcn.

(Kandjur Band IV Blatt 222).

In längst vergangener Zeit war nach dem Hima
laja ein Eléphant gekommen um Wasser zu trinken, 
ihm folgte ein Schakal und, als er die Elephantenspu- 
ren erblickt hatte, fing er an sie mit seinem Schritt 
zu messen und dachte: «Diese Spur ist meine und fort 
und fort springend, steckte er den Fuss in die Spur 
und glitt auf einem zerbrochenen Lodhbaume aus»27).

27) Symplocos racemosa, s. Böht-

l i n g k - R o t h  n. d. W.
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Eine Gottheit sprach den Vers:
«Kurz, nicht gleich sind des Elephanten Spuren 

und deine Spuren, Thor, gieb dein nutzloses Beginnen 
auf, du dürftest nur noch Müdigkeit davontragen ».

XXIV.

Die rachsüchtige Krähe.
(Kandjur Band IV Blatt 231*).

In längst vergangener Zeit setzten die Männer 
von Rädshagrha und der König irgend einer Angele
genheit wegen fest, zwei Todtenäcker anzulegen, um 
auf den einen die Männer, auf den andern die Frauen 
zu werfen. Als zu einer andern Zeit ein Zwitter ge
storben war, konnte er weder auf dem einen noch auf 
dem andern Todtenäcker Platz finden. In einer Gegend 
von Rädshagrha gab es einen Lusthain mit Wurzeln, 
Früchten und Blumen vorzüglicher Art und verschie
denen Singvögeln. Es wohnte dort ein Rslii geschore
nen Hauptes, der sich von Wasser, Wurzeln und Früch
ten nährte und mit einem Fell und Baumrinde bekleidet 
war. Da dort auf einem dreieckigen Felde eineRicinus- 
staude wuchs, warf man den Leichnam des Zwitters 
dahin. Den Geruch des Leichnams witternd, kam ein 
Schakal und fing an den Leichnam des Zwitters zu 
verzehren. Eine Krähe hatte auf dem Wipfel des Ri- 
cinusbaumes ihr Nest gebaut und nistete daselbst. Es 
fiel ihr ein, den Schakal zu preisen, damit dieser ihr 
die Ueberreste des Frasses gebe und sie fing also in 
einem Verse an sein Lob zu singen: «Da ich dir, dem mit 
dem Halse eines Löwen, mit dem Rücken eines Stieres 
ausgestatteten, meine Verehrung bezeige, so geruhe
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du zum Frommen des Bittenden mir geneigt zu sein». 
Der Schakal blickte auf und sprach ebenfalls in einem 
Verse: «Vorzüglichster der Vögel, der du durch die 
Lüfte wandelst, der du alle Gegenden erhellèst, schön 
gleich einem Edelsteine auf dem Wipfel eines vorzüg
lichen Baumes weilend». Die Krähe antwortete: «Da 
ich zu dir heruutergekommen bin um einen Hochbe
glückten zu sehen und dir als dem Könige der Thiere 
Verehrung bezeige, geruhe du zum Frommen des Bit
tenden gnädig zu sein». Der Schakal sprach: «Du, 
deren Hals dem Pfauenhalse gleich ist, du Krähe, 
schön von Aussehen, du Vorzüglichste der Freuden
bringer, steig herab, damit du nach Belieben speisest». 
Die Krähe flog herab und fing an in Gemeinschaft mit 
dem Schakal den Leichnam des Zwitters zu verzehren. 
Als der Rshi dies sah, sagte er in einem Verse: «0  
weh, von fern schon habe ich dich erblickt, dich, der 
du im Schatten des elendsten Baumes schamlos nistest 
und den elendsten Leichnam verzehrest». Als die 
Krähe dies hörte, sprach sie unwillig den Vers: «Was 
geht es diesen Kahlkopf an, dass hier Löwe und Pfau 
am trefflichen Fleische sich nährend, durch fremde 
Gabe ihr Dasein fristen». Auch der Rshi wurde unge
halten und sprach den Vers: «Sehet hier die Vereini
gung des Schamlosen. Der elendste der Vögel ist die 
Krähe, der elendste der Vierftissler der Schakal, der 
elendste der Bäume der Ricinusbaum, der elendste der 
Menschen der Zwitter, der elendste der Äcker der 
dreieckige». Da erwuchs der Krähe übergrosser Un
wille, sie begab sich in des Rshi Küche und fing an 
sich umzusehen. Da sie dort nichts sah, zerschlug sie 
die Krüge und Töpfe und flog davon. Als der Rshi in
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die Küche trat und die Krüge und Töpfe zerschlagen 
sah, wusste er, dass kein anderer, sondern nur die böse 
Krähe dies angerichtet habe und sprach in einem 
Verse: «Demjenigen, der ohne, dass ihm dergleichen 
gesagt wird, mit schamloser Bosheit die Küche zerschla
gen hat, soll man niemals, sei etwas zu loben oder zu 
tadeln, auch nur das Geringste sagen; ein Vernünfti
ger erlangt beständig nur dadurch Ruhe, dass er 
schweigt».

XXV.
Die beiden zusaniniengewachsenen Fasanen.

(Kandjur Band IV Blatt 232—233).

Man vgl. Pantschatantra von B enfey, B. II. S. 360 
und B. I. S. 111.

In längst vergangener Zeit lebten an dem Ufer des 
Océans zwei Fasanen28), deren Körper zusammenge
wachsen waren, Namens Dharmika und Adharmika. 
Als Adharmika schlief, wachte Dharmika und sah eine 
Amrta-Frucht von dem Wasser angetrieben. Er nahm 
sie auf und dachte, ob er den andern wecken oder die 
Frucht allein gemessen solle, auch bedachte er, dass 
wenn er sie genösse, ihr gemeinsamer Körper genährt 
würde. Er weckte also den andern nicht. Als dieser 
von selbst erwachte und bemerkte, dass den Dharmika 
Erbrechen der Amrta-Frucht betraf, fragte er: «Was 
erbrichst du»? Dharmika antwortete: «Amrta-Frucht». 
—  Woher hast du sie bekommen? — Dharmika entgeg- 
nete: «Als ich, während du schliefest, die Amrta-Frucht 
gefunden hatte, habe ich dieselbe aufgegessen, ohne

28! =  sfMsffa.
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dich zu wecken, weil ich dachte, dass der gemeinsame 
Körper dadurch Nahrung hätte». Adharmika sagte: 
«Da du nicht gut daran gethan hast, werde auch ich die 
Zeit wahrnehmen». Als zu einer andern Zeit Dharmi- 
ka eingeschlafen war und Adharmika wachte, sah letz
terer eine Giftfrucht vom Wasser einhergetrieben, ver
zehrte sie und beide fielen in Ohnmacht. Adharmika 
sprach, von der Giftfrucht aufgeregt: «W o immer 
ich wiedergeboren werden mag, da mag ich Dir Tödter, 
Widersacher und Feind werden». Dharmika sprach: 
«Wo immer ich wiedergeboren werden mag, mag ich 
dir Freundlichkeit erweisen».

In längst vergangener Zeit übte in Yârânasî der 
König Sardsharasin29) in der reichen, weiten, glück
lichen, gesegneten und mit Menschen angefüllten Stadt 
die Herrschaft aus. Er nahm sich die Tochter eines 
andern Königs zur Frau und vergnügte sich mit der
selben, wodurch diese zu einer andern Zeit schwanger 
wurde und nach Ablauf von acht oder neun Monaten 
zur Mittagszeit der Sonnenhöhe einen überaus schönen 
Knaben gebar. Als man nun sein Geburtsfest beging 
und man fragte, welchen Namen man dem Kinde ge
ben sollte, sagten die Minister: «0  König, da der 
Knabe zur Zeit der Sonnenhöhe geboren worden ist,

XXVI.

Die erfüllte Prophezeiung.
(Kandjur Band IV Blatt 233—236).
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soll er Sûrjanemi30) benannt werden». Als er so be
nannt worden war, wurde er acht Ammen, zweien Trag- 
ammen, zweien Säugammen, zweien Wischammen 
und zweien Spielammen übergeben. Da diese acht 
Ammen ihn mit Milch, geronnener Milch, Butter, 
flüssiger Butter, Butterschaum und anderen vorzügli
chen Nahrungsmitteln aufzogen, wuchs er rasch wie 
ein im Teich befindlicher Lous empor. Als er heran
gewachsen war, lernte er Schreiben, Rechnen, Zeich
nen und das Handrechnen und die Künste und Fer
tigkeiten, welche einem aus dem Kshattrija-Geschlechte 
zum Könige bestimmten Prinzen zukamen. Des Kö
nigs Sardsharasin erste Gemahlin hiess Dharmika31), 
der erste Minister Goshthila32), zu dem der König das 
vorzüglichste Zutrauen hatte- Zu einer andern Zeit 
vergnügte sich der König wiederum mit Dharmika 
und sie wurde sclnvanger. Die Zeichendeuter aber ver
kündeten, dass ein Sohn geboren werden würde, der 
dem Könige das Leben nehmen und, sich selbst das 
Diadem aufsetzend, der Herrschaft sich bemächtigen 
werde. Als darauf der König Sardsharasin erkrankte 
und die Krankheit, ungeachtet man Heilmittel jegli
cher Art amvandte, nicht gehoben werden konnte, be
dachte er C234J, nachdem er den Zustand seines Kör
pers erkannt hatte, dass, damit nicht Sûrjanemi, wenn 
er nach seinem Tode König werden würde, Dharmika

30)
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tödten liesse, eine Vorkehrung zu treffen wäre. Er be
schloss sie seinem Minister Goshthila, den er mit treff
lichen Gütern ausgestattet hatte, anzuvertrauen. Er 
liess ihn zu sich bescheiden und sagte ihm: «Meine 
erste Gattin ist Dharmikä, mein erster Minister bist 
du. Da ich meinen Zustand kenne und ich ohne Zwei
fel meines Lebens verlustig gehe, musst du aus Liebe 
zu mir dafür Sorge tragen, dass Sürjanemi nicht Dhar
mikä ums Leben bringe». Der Minister gab ihm eine 
ihn beruhigende Zusage. Als Sardsharasin gestorben 
und sein Leichnam mit allem Gepränge verbrannt 
worden war, wurde Sürjanemi zum Könige geweiht. 
Dieser befahl den Ministern Dharmikä zu tödten. 
Goshthila wandte dagegen ein: « 0  König, ist es recht, 
sie unbedachter Weise zu tödten? Wer kann wissen, 
ob sie einen Sohn oder eine Tochter gebären wird. 
Wird ein Sohn geboren, so wird dieser getödtet 
werden». Der König Sürjanemi befahl ihm demgemäss 
zu handeln und die Königin zu überwachen. Er nahm 
sie zu sich ins Haus, wo sie nach acht bis neun Tagen 
einen Sohn gebar. An demselben Tage gebar auch die 
Frau eines Fischers ein Mädchen. Unmittelbar nach 
der Niederkunft vertauschte Goshthila, der die Frau 
des Fischers mit Geld berückte, die Kinder und mel
dete dem König, dass Dharmikä von einer Tochter 
entbunden worden sei. Der Knabe wurde von der 
Fischerin gesäugt und aufgezogen und, als er gross ge
worden war, lernte er Schreiben und Lesen und als er 
zu dichten anfing, nannte man ihn den dichtenden 
Fischersohn. Goshthila erzählte der Dharmikä, dass 
sie einen Dichter zum Sohn habe, und sie hatte den 
Wunsch ihn zu sehen. Der Minister suchte sie davon
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abzubringen, allein sie konnte die Sehnsucht nicht 
überwinden. Da Goshthila das Gefährliche der Sache 
erkannte, sah er, dass eine Vorkehrung zu treffen sei, 
und schickte ihn mit einem Fisch zur Königin. Als 
der Jüngling in den Palast gekommen war, erfuhr der 
König, dass dieser dichtende Fischersohn es sei, von 
dem die Zeichendeuter verkündet hätten, dass er dem 
Könige das Leben nehmen, sich selbst das Diadem 
aufsetzen und die Herrschaft an sich reissen werde. 
Er befahl den Ministern, ihn zu ergreifen, damit er 
nicht entrinne. Der Jüngling hörte dies, da der Be
fehl von Mund zu Mund lief, und hin und her laufend 
gelangte er ins Haus einer alten Frau, die ihn ver
steckte. Von dort aber wurde er, nachdem sein Kör
per mit Senf- und Sesamöl gesalbt und auf eine Bahre 
gelegt worden war, als sei es ein Leichnam, auf den 
Todtenacker hinausgetragen und hingeworfen. Als er 
sich aber erhob und davonlief, erblickte ihn daselbst 
ein Mann, der Blumen und 'Früchte suchte. Die zu 
seiner Verfolgung ausgeschickten Leute fragten diesen 
Mann, ob er nicht einen Menschen von der und der 
Statur und dem und dem Aussehen des Weges gehen 
gesehen habe. Er gab ihnen die Richtung an, in wel
cher jener fortgegangen war; sie aber gingen dersel
ben nach. Der Jüngling gelangte in ein Gebirgsdorf 
in das Haus eines Färbers und erzählte seine Ge
schichte. Als nun die Verfolger das Gebirgsdorf zu 
durchsuchen anfingen, steckte der Färber den Jüng
ling in eine Kleiderkiste, lud diese auf einen Esel und 
führte ihn aus dem Dorfe hinaus zu einer Badestelle, 
wo er ihn liess. Der Jüngling stand auf, blickte nach 
allen vier Seiten und lief davon. Aber auch dort sah
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ihn ein Mann, der es den Verfolgern verrieth und 
ihnen den Weg anzeigte, den er eingeschlagen hatte. 
[235] j ) er Jüngling gelangte in ein anderes Dorf in das 
Haus eines Schuhmachers, erzählte diesem seine Ge
schichte und bat ihn Schuhe mit zur Ferse gekehrten 
Spitzen zu machen. Der Schuhmacher erklärte, er 
habe dergleichen noch nie verfertigt. Der Jüngling 
entgegnete in einem Verse: «Mannigfaltig ist der Sinn, 
zahlreich sind die Gaben, nicht auf gleicher Wag’ zu 
wägen, Schuster, mach du mir auf mein Geheiss, dass 
nach vorn der Absatz sei gerichtet». Der Schuhmacher 
machte ihm auf seine Anweisung solche Schuhe. Da 
der Gebirgsort mit einer Mauer umringt war, zog er 
die Schuhe an, kroch durch einen Wasserbehälter 
hinaus und entkam. Die Verfolger, welche den Schuh
spuren nachgingen, wurden durch diese zum Dorf zu
rückgeführt und sahen, dass er entkommen war. Er 
aber stieg ins Wasser und wurde von den Näga’s in 
ihre Behausung gebracht. Als die Kunde von Mund 
zu Munde ging, erfuhr der König Sürjanemi, dass die 
Näga’s ihn in ihre Behausung gebracht hätten. Da be
fahl er seinen Ministern sämmtliche in seinem Lande 
befindlichen Schlangenbeschwörer zu ihm zu beschei
den. Als sie dies ausgeführt hatten, sprach der König 
zu den Schlangenbeschwörern: «Geehrte, gehet und 
fraget in der und der Näga-Behausung die Näga’s». 
Die Schlangenbeschwörer begaben sich sämmtlich dem 
Befehl des Königs gemäss dahin. In einer Wildniss 
lebte ein Blut- und Fleisch geniessender Jaksha, Na
mens Pingala. Da aus Furcht vor ihm die wilden 
Thiere, geschweige die Menschen diese Wildniss ver
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lassen hatten, liiess sie die Pingala-Wildniss. Als nun 
die Schlangenbeschwörer Anstalten trafen, um durch 
Zaubersprüche die Näga’s zu gefährden, erschrak der 
Jünglig und floh, da er keinen Ausweg kannte, in die 
Pingala-Wildniss. Die Näga’s hielten eine Berathung 
und meinten, es sei nicht recht, wenn sie den Jüng
ling nicht aus der Pingala-Wildniss retteten und es 
ihnen zum Schaden gereichen könnte, wenn er von 
Pingala getödtet würde und wussten nicht, was sie 
thun sollten. Der Näga-König aber hiess sie die Schlan
genbeschwörer davon in Kenntniss setzen. Die Nä
ga’s meldeten ihnen: «Geehrte, derjenige, um dessen 
willen ihr uns in Unruhe versetzet, ist durch unsere 
Veranstaltung getödtet, da er in die Pingala-Wildniss 
entflohen ist». Die Schlangenbeschwörer erzählten die 
Sache dem Könige, dieser befahl aber dennoch den 
Jüngling aufzusuchen. Der Jüngling aber flng an in 
der Pingala-Wildniss umherzuirren. Der Jaksha Pin
gala sass an einer Stelle von seinen Hunden umringt. 
Als er und die Hunde schon von weitem den Jüngling 
erblickt hatten, dachte er daran, dass er gehört habe, 
letzterer werde ihn tödten und meinte, dass er deshalb 
gekommen sei. Er hetzte die Hunde auf den Jüngling, 
dieser jedoch entrann ihnen und kletterte auf einen 
Baum, die Hunde und Pingala aber warteten am Fusse 
des Baumes. Pingala fragte ihn, ob er denn nicht davon 
gehört habe, dass in der Pingala-Wildniss ein Dämon 
Pingala wohne, der alle, die dahin geriethen, tödte; 
er forderte ihn auf herabzusteigen, da er sterben müsse. 
Der Jüngling antwortete: «So lange ich lebe, werde 
ich sitzen bleiben». Als der Jaksha Pingala, der mit
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der Zauberbinde33) sich in den Schatten gesetzt hatte, 
eingeschlummert war, warf der Jüngling ein Kleidungs
stück auf ihn. Die Hunde meinten, es sei der Jüngling 
herabgefallen, frasscn den Jaksha Pingala auf und 
gingen davon. Der Jüngling stieg langsam vom Baume 
herab und, nachdem er hier und dort umhergeirrt war, 
erinnerte er sich, dass er einen Oheim habe, der unter 
den Rshi’s sich von der Welt zurückgezogen habe. Er 
beschloss sich zu diesem zu begeben. Er wohnte in 
einer Gebirgsgegend in einem Haine, der mit vorzüg
lichen Wurzeln, Blumen, Früchten und Wasser, mit 
Gebüschen verschiedener Bäume, mit dem Gesang 
verschiedener Vögel ausgestattet war. Nach und nach 
gelangte der Jüngling durch Nachfragen dahin, olfen
barte dem Oheim seine Verwandtschaft und verweilte 
bei ihm t236l. Als aber auch dort des Königs Männer 
ihn suchten und im Begriff waren ihn zu packen, 
stürzte er sich von einem Bergabhang hinab. Als er 
sprang, packte ihn ein Mann an der Kopf binde und die 
Kopfbinde blieb in seinen Händen. Da die Verfolger 
nun annahmen, dass er todt sei, beschlossen sie fort
zugehen, nahmen die Kopf binde, begaben sich zum 
König und sagten ihm: « 0  König, der dichtende 
Fischersohn ist todt, hier ist seine Kopfbinde». Der 
König aber stattete sie mit Gütern aus. Darauf sprach 
eine im Rshi-Hain weilende Gottheit zu jenem Rshi : 
«Nimmst du dich denn gar nicht deines Neffen an, der 
in unerträgliche Leiden gerathen, zur Verzweiflung 
getrieben wird?» Der Rshi entgegnete: «Wenn ich ihn

33) =  jogapatta, s. B ö h t l i n g k - R o t h  u. d. W.
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nicht in meinem Sinn habe, so möge ich auf der Stelle 
ums Leben kommen». Der Rslii war im Besitz von 
Zauber- und Geheimsprüchen und kannte einen Zau
berspruch, durch den ein Mann zum Weibe werden 
und wiederum Mann werden konnte. Diesen Zauber
spruch lehrte er den Neffen und sprach zu ihm: «Jetzt 
geh und sei ohne Furcht und Angst». Der Jüngling 
nahm durch den Zauberspruch die Gestalt eines un
vergleichlich schönen Weibes an und begab sich nach 
Vârânasî. Als er sich im Lusthain des Königs aufhielt, 
erblickte ihn der Hainhüter, der von Bewunderung 
ergriffen eiligst aufbrach und dem König Sürjanemi 
meldete: «0  König, in dem Lusthain weilt ein Weib 
von vollendeter Schönheit und Jugendfülle». Der K ö
nig befahl ihm das Weib herbeizuholen. Durch des 
Glückes gewaltige Fügung führte er das Weib in den 
Palast, der König Sürjanemi fasste starke Leidenschaft 
für dasselbe ; allein sowie sich Gelegenheit fand, tödtete 
der Jüngling an einem einsamen Orte den König, 
machte den Zauberspruch rückgängig und wurde wie
der zum Manne. Darauf setzte er sicli selbst das Dia
dem auf, und, nachdem er den Minister Goshfhila in 
Kenntniss gesetzt hatte, trat er die Herrschaft an. 
Eine Gottheit sprach imÇloka: «Wem der Kopf nicht 
abgeschlagen wird, der ist nicht todt, er steht wieder 
auf und vollendet sein Werk, gleichwie der Dichter, 
als er Gelegenheit fand und den Sohn Sardsharasin’s
tödtete.»

NX VII.
Der Schakal rettet den Löwen.

(Kandjur Band IV Blatt 244*).

In längst vergangener Zeit als der Bodhisattva in
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unvollkommener Verdienstansammlung weilte34 ), wurde 
er in einer Gebirgsgegend Löwe, König der Thiere. 
In der Nähe des Berges wohnten fünfhundert Scha
kale, welche ihm nachfolgten und die Überreste ver
zehrten. 'Wenn der Löwe Thiere getödtet, deren treff- 
liclies Fleisch gegessen und das treffliche Blut ge
trunken hatte, liess er sie liegen und ging davon. 
So dauerte es eine lange Zeit. Als zu einer andern 
Zeit der Löwe, der König der Thiere, bei Nachtzeit 
Thiere suchte, fiel er in einen Brunnen und es zer
streuten sich alle fünfhundert Schakale, mit Ausnahme 
eines einzigen, in die verschiedenen Gegenden. Nur 
ein Schakal gab auf den Löwen Acht, sass an dem 
Rande des Brunnens und dachte, auf welche Weise er 
den Löwen aus dem Brunnen ziehen könne. Als er in 
der Umgegend des Brunnens hin und her ging, erblickte 
er nicht weit von demselben einen kleinen See. Als 
er diesen betrachtet hatte, machte er an einer Seite 
einen Canal und füllte den Brunnen mit dem Wasser 
des Sees, so dass der Löwe selbst herauskam. Eine 
Gottheit sprach den Vers: «Machtvolle oder auch 
andere müssen sich Freunde machen; sehet wie der 
Schakal den Löwen aus einem alten Brunnen er
rettete».

XXVIII.
Der barmherzige Jäger.

(Kandjur Band IV Blatt 244*—245*).

In längst vergangener Zeit als der Bodhisattva sich 
in unbestimmter Verdienstansammlung befand, war

34) SJEVd =
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er Gazellenfürst von fünfhundert Gazellen. Darauf 
hatte ein Jäger um Gazellen zu fangen recht viele 
Fallen, Netze und Schlingen ausgestellt. Da der Ga
zellenfürst sorglos lebte und mit einer Schaar von 
fünfhundert Gazellen im Walde umherging, wurde er, 
da er an der Spitze der Gazellenschaar ging, im Netze 
gefangen. Als die Gazellen ihn so im Netze gefangen 
sahen, liefen sie alle davon. Nur ein Gazellen Weibchen 
blieb allein beim Gazellenfürsten. Obwohl der Gazel
lenfürst sich anstrengte, war er nicht im Stande das 
Netz zu zerreissen; als das die Füsse hin und her wer
fende Gazellenweibchen dies sah, sprach sie: «Da der 
Jäger dieses Netz ausgestellt hat, so strenge dich, Be
glückter, der Gazellen Haupt, strenge dich an». Er 
entgegnete : « Obwohl ich meine Klauen gegen die 
Erde stemme, das mich umgebende Netz aber stark 
ist, meine Füsse auch sehr wund sind, kann ich es 
nicht zerreissen. Was ist also zu tliun?» Darauf kam 
der Jäger mit Pfeil und Bogen und mit brauner Klei
dung angethan in jene Gegend. Da sah das Gazellen
weibchen den Jäger näher kommen um den Gazellen
fürsten zutödten. Und als sie ihn erblickt hatte, sprach 
sie eiligst in Versen: «Da dies der Jäger ist, welcher 
dieses Netz ausgestellt hat, so streng’ dich an, o hoch
beglückter Gazellenfürst, streng dich an». Er erwie- 
derte auch im Verse: «Obwohl ich meine Klauen ge
gen die Erde stemme, das mich umgebende Netz aber 
stark ist, meine Füsse auch sehr wund sind̂  vermag ich 
es nicht zu zerreissen. Was ist da zu tliun?» Darauf 
begab sich das Gazellenweibchen mit muthigem Herzen 
vor jenen Jäger und sprach zu ihm herantretend den 
Çloka: «0  Jäger, nimm das Schwert, zuerst tödte mich,
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darauf tödte den Gazellenfürsten». Als der Jäger ver
wunderten Sinnes fragte, was er mit ihr zu schaffen 
habe, sagte das Gazellenweibchen : «Es ist mein Mann.» 
Der Jäger entgegnete in einem Verse: «Ich werde 
weder dich tödten, noch den Gazellenfürsten; deinem 
geliebten Gatten sollst du Gesellschaft leisten». Sie 
erwiederte ebenfalls in einem Verse: «Wie ich, o Jäger, 
an dem liehen Gatten meine Freude habe, so mögest 
du, Jäger, dich mit allen Angehörigen erfreuen». Der 
Jäger, dem das Staunen noch mehr wuchs, liess die 
Gazellen los und ging mit ihnen zusammen davon.

XXIX.

Der bestrafte Schakal.
(Kandjur Band IV Blatt 245*—216).

In längst vergangener Zeit war in einer Berggegend 
ein Lotusteich, in dessen Nähe ein Eléphant wohnte; 
meiner andern Gegend lebte ein Schakal. Als zu einer 
andern Zeit der Eléphant aus jenem Lotusteich Was
ser getrunken hatte und des Weges einherging, kam 
der Schakal und sagte zum Elephanten: «Lass uns 
kämpfen oder weich mir aus ! » Der Eléphant bedachte, 
dass, wenn er diesen nichtsnutzigen Frechling mit den 
Füssen, dem Rüssel oder den Hauern tödtete, er sich 
durch solche Verunreinigung schänden würde, und 
meinte, dass er den Nichtsnutzigen mit Nichtsnutzi
gem tödten müsse. Er sprach den Vers: «Nicht darf 
man dich mit Hand und Fuss, nicht tödten dich mit 
Zahn und Rüssel, Schund darf man mit Schund nur 
tödten. Dicli muss man aucli mit Schund nur töd
ten». Der Eléphant dachte, dass wenn er auswiche,
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er ihm ohne Zweifel nachgeheu würde. Er wich also 
aus und fing an rasch zu gehen. Der Schakal dachte: 
«Ich habe ihn mit einem Worte überwunden; deshalb 
läuft er so schnell davon». Als er ihm nun nacheilte 
und der Eléphant merkte, dass er nahe gekommen 
war, warf er mit grosser Gewalt seinen Unrath auf 
ihn und durch diesen getroffen kam der Schakal um.

XXX.

Bestrafte Ungläubigkeit.
(Kandjur Band IV Blatt 246).

In längst vergangener Zeit lebten in einer mit Blu
men und Früchten ausgestatteten Gegend in der Nähe 
eines Gebirgsorts zwei Anführer von Affenheerden, 
deren jeder fünfhundert Affen um sich hatte. Der eine 
Heerdenanführer träumte in einer Nacht, dass er le
benden Leibes mit einer Umgebung von fünfhundert 
Affen in einen Kessel gesteckt würde. Darüber er
schrak er sehr und brach in Jammern aus. Noch vor 
Tages Anbruch erhob er sich, versammelte die Affen 
und begann ihnen seine Träume zu erzählen: «0  Ge
ehrte, in der verflossenen. Nacht habe ich einen bösen 
Traum gehabt, deshalb wollen wir diesen Ort verlas
sen». Die Affen sprachen: «Lasset uns so tlmn und 
fortziehen. » Da die Bodhisattva’s bedeutungsvolle 
Träume haben, sagte das hehre Wesen dem Anführer 
der andern Affenheerde: «Da ich einen solchen Traum 
gehabt habe, wirst du doch anderswohin ziehen?» 
Jener antwortete ihm ungläubig: «Werden denn die 
Träume wahr? Willst du gehen, so gehe! Da ich ein 
weitreichendes Gebiet habe, werde ich nicht gehen».
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Da der andere sah, dass er keinen Glauben hatte, ging 
er selbst mit seiner Heerde fort. Als zu einer andern 
Zeit in jenem Gebirgsdorf eine Magd auf dem Herde 
Gerste* röstete, kam durch ein Missgeschick ein um- 
herschweifendeg Schaf dahin und fing an die Körner 
zu fressen; da die Magd es mit einem Feuerbrand 
schlug, lief das Schaf brennend in des Königs Ele- 
phantenstall, durch seine Flammen gerieth der Ele- 
phantenstall in Brand und viele Elephanten wurden 
versengt. Der König liess den Arzt kommen und fragte, 
wie man die vom Feuer versengten Elephanten behan
deln solle. Der Arzt verordnete Affen in Gerstenmehl 
zu kochen. Es wurde den Jägern Befehl ertheilt und 
diese fingen alle in der Nachbarschaft wohnenden Af
fen ein. Der Arzt steckte sie, deren Fleisch in der Länge 
derZeit zugenommen hatte, lebend in den Kessel. Eine 
Gottheit sprach den Vers: «Nicht soll man in einem 
Dorf oder in einer Stadt, wenn Uneinigkeit da ist, 
wohnen, durch die Uneinigkeit des Schafes und der 
Magd kamen die Affen um».

XXXI.
Der weise und der tliörichte Aflenanfuhrer

(Kandjur Band IV Blatt 247).

In längst vergangener Zeit lebten in einer Gegend 
zwei Affenanführer, jeder mit einer Schaar von fünf
hundert Affen. Als der eine derselben mit seiner Schaar 
wanderte, gelangte er nach und nach in ein Gebirgs
dorf. Da sich dort ein Kimpäka-Baum befand, dessen 
Zweige durch die Früchte zu Boden gedrückt waren, 
sprachen die Affen zum Anführer ihrer Schaar: «0  
Anführer, da der Baum überaus reich an Früchten ist
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und durch die Früchte seine Zweige zu Boden gezogen 
werden, wollen wir ermüdet die Früchte gemessen». 
Der Anführer der Schaar sprach, nachdem er den 
Baum betrachtet hatte, in einem Verse: «Obwohl der 
Baum in der Nähe des Dorfes ist, haben die Kinder 
die Frucht nicht genossen; daraus lässt sich abneh
men, dass die Früchte dieses Baumes nicht geniessbar 
sind». Nachdem er dies gesagt hatte, gingen sie fort. 
Auch der Anführer der andern Schaar kam ihm nach
folgend nach und nach in jenes Dorf und als die Alfen 
den Kimpäka-Baum gesehen hatten, sprachen sie zum 
Anführer ihrer Schaar: «0  Anführer, da der Baum 
Früchte hat, wollen wir, da wir ermüdet sind, diesel
ben geniessen und uns stärken». Er antwortete: «Gut, 
timet also». Die Affen genossen.die Früchte und tru
gen leider Schmerzen davon.

XXXII.

Der heuchlerische Kater.
(Kandjur Band IV Blatt 247—248).

In längst vergangener Zeit lebte ein Anführer einer 
Mäuseschaar mit einer Umgebung von fünfhundert 
Mäusen und gab es einen Kater Namens Agnidsha35). 
In seiner Jugendzeit tödtete dieser, wo er wohnte, in 
der Umgegend alle Mäuse. Als er aber zu anderer 
Zeit alt geworden mit seiner Überlegenheit keine 
Mäuse mehr fangen konnte, dachte er: «Früher habe 
ich in der Jugendzeit durch meine Überlegenheit 
Mäuse fangen können, da ich es jetzt nicht mehr ver

35)

Mülauges asiatiques. VIII. 23
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mag, muss ich irgend eine List bereitend sie verzeh
ren». Er fing an verstohlener Weise.Mäuse zu suchen. 
Bei diesem Suchen erfuhr er, dass es eine Schaar von 
fünfhundert Mäusen gehe. Als er an einer von dem 
Mäuseloche nicht sehr entfernten Stelle trughafte 
Bussübung ausübte, sahen die Mäuse, als sie hin und 
herliefen, ihn mit frommer Haltung stehen. Aus der 
Entfernung fragten sie ihn: «Oheim, was machst du?» 
Der Kater antwortete: «Da ich in meiner Jugend viel 
untugendhafte Handlungen verübt habe, thue ich jetzt, 
um sie auszugleichen, Busse». Die Mäuse meinten, er 
habe nun das sündhafte Leben aufgegeben und es 
entstand in ihnen aus dem Glauben erwachsenes Zu
trauen. Als sie nun täglich, nachdem sie ihren Kreis 
gemacht hatten, in das Loch zurückkehrten, packte 
der Kater immer die letzte derselben und verzehrte 
sie. Als aber nun die Schaar immer kleiner wurde, 
dachte der Anführer: «Da meine Mäuse an Zahl ab
nehmen, dieser Kater aber gedeiht, muss es irgend 
eine Ursache geben». Er fing deshalb an den Kater 
zu betrachten; als er ihn dick und behaart sah, dachte 
er: «Ohne Zweifel hat dieser die Mäuse getödtet, des
halb muss ich die Sache ans Tageslicht bringen». Als 
er nun aus einem Verstecke sorgfältig Acht gab, sah 
er, wie der Kater die letzte Maus verzehrte und näher 
tretend sprach er aus der Entfernung den Vers: «Da 
des Oheims Körper zunimmt, meine Schaar dagegen ab
nimmt und wer Früchte und Wurzeln isst, nicht dick 
und dichtbehaart werden kann, ist dies keine aufrich
tige Busse, sondern nur des Vortheils wegen; dadurch, 
dass die Zahl der Mäuse abnimmt, hast du, Agnidsha, 
Gedeihen».
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XXXIII.

Die störrischen und die willigen Ochsen.
(Kandjur Band IV Blatt 248*—249).

In längst vergangener Zeit zogen zwei Kaufleute, 
jeder mit fünfhundert Wagen, durch einen Waldweg, 
auf welchem sie bald an Gras, bald an Wasser zu 
wenig, bald gar nichts hatten. Als nun die Kaufleute 
mit ihren Ochsen von diesem Waldwege sehr erschöpft 
eine Gegend sahen, wo Wiesen und Wasser in Fülle 
waren, so Hessen sie dort ihre Ochsen los, badeten 
sich selbst und tranken viel Wasser. Als nun die durch 
Wasser- und Grasmangcl sehr erschöpften Ochsen sich 
am Grase gesättigt und Wasser getrunken und sich 
erholt hatten, da sprach derjenige, der unter diesen 
Ochsen der vornehmste war, also zu ihnen: «0  Geehrte, 
nachdem wir durch Gras- und Wassermangel gänzlich 
erschöpft sind und diese Gegend Wiesen und Wasser in 
Fülle hat, so wollen wir, wenn ihr wünschet, hierselbst 
verbleiben. » Der vornehmste Ochse der andern Schaar 
sprach also zu denselben: «0  Geehrte, da die Menschen 
Kraft haben und auch der schwer zu Bändigenden 
Herr werden und wir nur Schaden davontragen wür
den, so tragen wir die Last, welche uns auferlegt wird.» 
Als er so gesprochen hatte, sagte der andere t249l 
Hauptochse erzürnt zu seiner Schaar: «Geehrte, wer 
hat des Mondes Rückseite gesehen? Diese mögen sich 
die Last gefallen lassen, wir werden sie nicht tragen.» 
Als darauf die Kaufleute ihre Ochsen zu beladen an
fingen und jene störrisch zurückblieben, schlugen die 
Kaufleute sie, indem sie sie mit dornichten Ruthen 
schunden und spannten sie bluttriefend an die Wagen.
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Die andern Hessen sich ohne etwas zu thun die Last ge
fallen und ihnen geschah nichts. Eine Gottheit sprach 
den Çloka: «Sehet, wie diese Rinder, welche der Ochse 
irregeleitet, mit Wunden und bluttriefend Hunger und 
Durst leiden. Sehet wie die von dem Ochsen gut ange
wiesenen Stiere, nachdem sie den Wald verlassen haben, 
kühlendes Wasser trinken».

XXXIV.
Die Affen und der Mond.

(Kandjur Baud IV Blatt 249).

Man vergl. A. W eb er in den Monatsberichten der 
K. Akademie der Wissenschaft zu Berlin 1860 p. 69 
und «Indische Streifen» Band I (Berlin 1868) S. 246.

In längst vergangener Zeit lebte in einem Walde 
eine Affenheerde. Als sie umherschweiften und in einem 
Brunnen den Wiederschein des Mondes gesehen hat
ten, sprach der Führer der Heerde: «0  Freund, der 
Mond ist in den Brunnen gefallen, die Welt ist nun 
ohne Mond: sollen wir ihn nicht herausholen»? Die 
Affen sagten: «Gut, wollen wir ihn herausziehen». Sie 
fingen an sich zu berathen, wie sie ihn herausholen 
sollten. Andere sagten: «Wisset ihr es nicht? Die Af
fen müssen eine Kette bilden und ihn herausholen». 
Sie bildeten also eine Kette, der erste Affe hing sich 
an einen Baumzweig, an seinen Schwanz ein anderer, 
an diesen wiederum ein anderer; als sich also alle an 
einander gehängt hatten, fing der Ast an sich sehr zu 
neigen, das Wasser trübte sich30) und der Wieder-

36) ob n ich t



—  181 —

schein des Mondes verschwand, der Ast brach, alle fielen 
in den Brunnen und kamen wider Gebühr zu Schaden. 
Eine Gottheit sprach den Yers: «Wenn hier thörichte 
Menschen einen thörichten Führer haben, so gerathen 
alle ins Verderben wie die Affen, welche den Mond 
hervorholen wollten. »

XXX Y .

Der blaugefärbte Schakal.
(Kandjur Baud IV Blatt 255).

- Vergl. Pantschatantra I, 10; Hitopadeça III, 7, 
A. W eber, Indische Studien III p. 349 und 366 und 
B enfey, Pantschatantra B. I. S. 224 folg.

In längst vergangener Zeit gab es einen sehr gieri
gen Schakal, der sowohl ira Walde als auch in den 
Ortschaften umherwandelte. Als er endlich auf seinen 
Wegen in das Haus eines Färbers gelangt war, fiel er 
in ein Indigo-Gefäss; nachdem er erbrochen hatte, 
legte er sich auf einem unweit davon befindlichen 
Düngerhaufen schlafen und, nachdem er sich auf dem
selben gewälzt hatte und sein Körper noch um so un
förmlicher geworden war, stieg er ins Wasser und 
aus demselben hervorgekommen und durch die Son
nenstrahlen getroffen, erlangte er die Farbe des Sap- 
phirspaths.37) Als die Schakale ihn erblickten, liefen sie 
auseinander, blieben in der Entfernung stehen, und 
fragten: «W er bist du? Woher kommst du?» Er 
antwortete: «Ich heisse Çataga38) und bin von dem

37) =  Cyanit, frauz disthène ?

38) q g q q j
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Götterkönig Çakra zum Könige der Vierfüssler einge
setzt. » Die Schakale bedachten, dass, da sein Körper 
eine vorher nicht gesehene Farbe habe, es sicli so ver
halten müsse und gaben es allen Vierfüsslern zu wis
sen. Die Löwen dachten: «Wenn einer über uns er
haben ist und dieser König der Vierfüssler wird, so 
müssen wir gehen und dies dem Anführer unserer 
Schaar zu wissen tlnin.» Sie sagten es also dem in 
einer Gebirgsgegend wohnenden bemähnten Anführer 
ihrer Schaar; dieser befahl anderen Vierfüsslern hin
zugehen und nachzuforschen, ob einige Vierfüssler 
diesen Anführer der Vierfüssler gesehen hätten oder 
nicht. Sie begaben sich zu ihm und forschten nach. 
Sie sahen ihn als etwas früher nicht Gesehenes von 
allen Vierfüsslern ausser den Löwen umringt, begaben 
sich dann wieder zu ihrem Anführer und sagten was 
sie gesehen hätten; er aber, nachdem er es gehört 
hatte, begab sich, von der Löwenschaar umgeben, zu 
ihm. Der Schakal aber, von vielen Vierfüsslern um
ringt, ritt auf einem Elephanten einher, von den Löwen 
umgeben, dann auch von den Tigern und von den 
Vierfüsslern. Im fernen Umkreis von diesen gingen 
die Schakale. Des Schakals Mutter wohnte in einer 
Gebirgsschlucht. Zu ihr sandte der Sohn einen Schakal 
ab und liess sie einladen, da er der Herrschaft 
geniesse. Sie fragte, woraus seine Umgebung bestände. 
Der Gesandte antwortete: «Die innere Umgebung 
bilden Löwen, Tiger und Elephanten, die äüssere wir 
Schakale.» Sie antwortete: «Da die Sache nicht in 
Ordnung ist, so gehe.» Auch sagte sie inVersen: «Ich 
lebe hier in der Gebirgsschlucht wohlbehalten und 
geniesse in dem kühlen Wasser mein Glück. So
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lange er nicht einen Schakallaut von sich giebt, wird 
ihm der Eléphant sein Wohlergehen lassen.» Der ab- 
gesandte Schakal sprach zu den Schakalen: «Dieser 
König der Yierfüssler ist auch nur ein Schakal, ich 
habe seine in der und der Gebirgsschlucht wohnende 
Mutter gesehen.» Sie entgegnete.: «Wenn es sich so 
verhält, so wollen wir prüfen, ob er ein Schakal ist 
oder nicht.» Da nun durch die Natur der Dinge die 
Schakale, welche einen Schakal heulen hören und 
selbst nicht heulen, ihr Haar verlieren, so dachte er, 
als die Schakale ihre Stimme zu erheben begannen, 
«Wenn ich nun keinen Laut von mir gebe, werden 
mir ohne Zweifel die Haare ausfallen, steige ich vom 
Elephanten herab und fange dann an zu heulen,, so 
wird er mich tödten, also werde ich hieselbst meine 
Stimme erheben.» Als er auf dem Elephanten sitzend 
die Stimme zu erheben begann, merkte es der Elé
phant, dass ein Schakal auf ihm reite, warf ihn hinab 
und zertrat ihn mit dem Fusse. Eine Gottheit sprach 
den Vers: «Wer die Inneren zu Äusseren, die Äusse
ren zu Inneren macht, geht also zu Grunde wie 
durch den Elephanten der Schakal.»

XXXVI.
Der betrogene Eléphant.

(Kandjur Band IV Blatt 256).

In längst vergangener Zeit lebte in einer Gegend 
eine Elephantenheerde. In dieser wurde ein Eléphant 
von der Liebe zu einer Elephantin ergriffen, diese 
aber, welche an einem anderen Elephantenjungen 
überaus hing, sprach zu ihm: «Sollen wir nicht flie
hen, wenn er auf die Jagd geht?» Darauf sagte der



—  1 8 4  —

junge Eléphant: «Giebt es ein Mittel, durch welches 
wir hier entkommen?» Sie entgegnete: «Ich kenne 
ein Mittel» und sprach zu jenem Elephanten: «Lass 
uns des Badens halber in den Teich steigen.» Er stieg 
in den Teich. Sie sagte: «Lass uns sehen, wer von 
uns beiden länger untergetaucht bleiben kann.» Als 
jener, der eine Masse von Dummheit hatte, mit ihr 
zusammen untergetaucht hatte, erhob sie sich wieder 
und entfloh mit dem Elephantenjungen zusammen. 
Als der Eléphant sich lange unter dem Wasser gehal
ten und auftauchte, die Elephantin aber nicht zu sehen 
war, dachte er, dass er in Gefahr sei besiegt zu wer
den und beschloss wieder unterzutauchen. Als er wieder
um untergetaucht hatte, stützte ersieh mit seinen Hau
ern auf den Boden. Als ihm nach langer Zeit der 
Athem ausging und er emportauchte und die Elephan
tin nicht erblickte, fing er an den Teich durcheinan
der zu wühlen und brachte dadurch Fische, Schild
kröten , Frösche und viele andere Thiere wider die 
Gebühr zu Schaden. Eine Gottheit sprach diesen 
Vers: «0  ein grosser Klumpen Fleisch, er hat keine 
Einsicht, da ein anderer die Frau entführt, fügt er 
anderen Schaden zu.»

XXXVII.
Wolf und Schaf.

(Kandjur Band IV Blatt 287).

In längstvergangener Zeit lebte in einem Gebirgs- 
dorfe ein Hausbesitzer. Sein Schafhirt begab sich 
um die Schafherde zu hüten zur Stadt hinaus. Als 
derselbe nach der Hut zur Zeit des Sonnenuntergan
ges nach dem Gebirgsorte aufbrach, wurde ein altes
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Mutter-Schaf, das hinten nachfolgte, vom Wolfe ge
packt. Es fragte der Wolf: «Mtihmchen, Mühmchen, 
geht’s dir gut? Mühmchen, Mühmchen, scheinst du 
dich allein im Walde wohl zu fühlen?» Ferner sprach 
er: «Glaubst du, Schaf, welches ich mit dem Namen 
Mühmchen angeredet habe, nachdem du mir den 
Schwanz gekniffen und mir auch die Schwanzhaare 
ausgerissen hast, zu entkommen?» Das Schaf ent- 
gegnete: «Auf welche Weise habe ich deinen Schwanz 
kneifen können, da dieser sich hinten befindet, ich 
aber voran ging?» Der W olf aber sprach: «"Woher 
bist du denn gekommen, da mein Schwanz sich auf 
diesen vier Welttheilen sammt dem Océan und den 
Gebirgsdörfern überall befindet?» Das Schaf erwie- 
derte: «Da ich schon früher von meinen Angehörigen 
gehört hatte, dass dein Schwanz, o Bester, sich überall 
befinde, bin ich aus der Luft gekommen.» Der Wolf 
entgegnete: «0  Mütterchen, als du aus der Luft kamst, 
hast du die mir zur Speise bestimmte Gazellenheerde 
verscheucht.» Mit diesen Worten machte der Sünd
hafte einen Sprung, riss dem Schafe den Kopf ab und, 
nachdem er es getödtet, verzehrte er sein Fleisch.

XXXVIII.
Der Esel als Sänger.

(Kandjur Band IV Blatt 293).

Man vergl. Fantschatantra V, 7 und B cnfey zu 
Band I, S. 494.

Als in längstvergangener Zeit, der Bodhisattva bei 
unvollkommener Verdienst-Ansammlung in einer 
Itinderhcerde als Stier geboren worden war, begab er

M o la n g n s  a s i a t i q u e s .  V I I I .  2'i
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sicli am Abende aus der Stadt auf ein Bolinenfeld des 
Königs und nährte sich dort, bei Tage aber lebte er 
in der Stadt. Da gesellte sich zu ihm ein Esel und 
fragte: «0  Onkelchen, dein Blut, dein Fleisch und 
dein Bjell gedeihen und dennoch habe icli dich nie 
wandeln sehen » Der Stier entgegnete: «0  Neffe, ich 
nähre mich Abends auf dem Bohnenfelde des Königs.» 
Der Esel sagte: «Onkelchen, auch ich werde mit dir 
gehen.» Der Stier erwiederte: «0  Neffe, da du deine 
Stimme ertönen zu lassen pflegst, könnten wir in 
Gefahr gerathen.» Der Esel antwortete: « 0  Onkel, 
lass uns gehen, ich werde meine Stimme nicht er 
heben.» Als beide, nachdem sie die Umhegung des 
Bohnenfeldes durchbrochen hatten und auf dasselbe 
gelangt waren, gab der Esel, bevor er sich satt 
gefressen hatte, keinen Laut von sich. Darauf sagte 
er: «Onkelchen, soll ich nicht ein wenig singen?» Der 
Stier entgegnete: «Warte einen Augenblick, bis ich 
fortgegangen bin. Darauf handle ganz nach deinem 
Belieben» und lief davon. Der Esel erhob seine 
Stimme; als des Königs Leute dieselbe vernahmen, 
packten sie ihn und um den Esel, der nach ihrer An
sicht das ganze Bohnenfeld des Königs abgefressen 
hatte, zu bestrafen, schnitten sie ihm die Ohren ab, 
hingen ihm eine Mörserkeule um den Hals und Hessen 
ihn los. Als er nun hin und her irrte und der Stier ihn 
erblickt hatte, sprach er diesen Vers: «Trefflich hast 
du wohl gesungen, auch dafür den Lohn errungen, 
durch deinen Sang wär’ auch ich beinah um meine 
Ohren bald gekommen. Wer nicht versteht sein 
Wort zu hüten, dem kann solches leicht geschehen, der
oi.von bar mit Koulenschmuck an jetzo hin und her
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zu gehen.» Auch der Esel sprach in einem Verse: 
« Schweig’ nur du mit Zahnesbruch, schweige nur, 
o alter Stier, mit Keulen in der Hand schon suchen 
dich der Männer drei.»

XXXIX.
Der durch den Ochsen gehängte Schakal.

(Kandjur Band IV Blatt 293).

In längst vergangener Zeit lebte in einem Gebirgs- 
orte ein Hausbesitzer, der einen mit Zeichen versehe
nen Ochsen besass. Çramana’s, Brahmanen, Angehörige, 
Arme, Schutzlose, Nothleidende und Kranke gewähr
ten ihm Nahrung und er konnte nach Belieben um
hergehen. Als er zu einer anderen Zeit umher
wandelte und in einen Sumpf gerathen war, kam um 
Sonnenuntergang der Hausbesitzer, der davon gehört 
hatte und ihn suchte, zu ihm und beschloss, da er ihn 
jetzt nicht hervorziehen könne, es am nächsten Mor
gen zu thun. Der Ochse sagte: «Lege eine Schlinge 
vor mich hin und geh. Sollte ein Schakal kommen, 
so werde ich mit meinen Hörnern dieselbe fassen und 
sie auf ihn werfen.» Der Hausbesitzer legte eine 
Schlinge vor ihn und ging davon. In der Nacht kam 
ein Schakal herbei und fragte: «Wer ist es, der 
Lotuswurzeln und weisse Lotusse hier ausreisst?» 
Der Ochse erwiederte: «Ich bin es, ich bin hier in 
den Sumpf gesunken.» Der Schakal dachte einen 
Frass gefunden zu haben und machte sich daran ihm 
ein Leid zuzufügen. Der Ochse sagte: «Geh von die
ser Seite fort, es könnte dir wider Gebühr ein Leid 
zustossen.» Als der Schakal aber nicht abzubringen 
war und nach wie vor schädigen wollte, sprach der



Ochse in einem Verse: «Nicht reisse ich Lotuswur- 
zeln aus, auch nicht weisse Lotusse, willst du Nahrung 
haben, so steig mir auf den Rücken, da wirst du Nah
rung finden.» Der Schakal voll Fressbegier stieg ihm 
auf den Rücken, der Stier aber warf mit seinem Horn 
die Schlinge, packte den Schakal an der Gurgel und 
liess ihn in der Luft hängen. Der Ochse sprach im 
Vers: «Bist Dsharaka der Tanzlehrer du oder bist 
Tanzschüler du? Im Walde wird kein Lohn gezahlt, 
Künste zeigt man in der Stadt.» Auch der Schakal 
entgegnete im einem Verse: «Nicht bin ich der Tanz
lehrer Dsharaka, auch nicht Tanzschüler; da Çakra 
eine Leiter aufgestellt hat, so begeh’ ich mich nach 
Brahma’s Welt.» Der Ochse antwortete ebenfalls in 
einem Verse: «Nicht hat Çakra eine Leiter aufgestellt, 
geschweige denn, dass du nach Brahma’s Welt gelan
gest. Da du durch die Fessel der List gepackt wur
dest, siehst du nicht deine Errettung.»
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(Tiro du Bulletin, T. XXIII, pag. 1—70.)
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Die Fonton'sche Handschriften - Sammlung. Von 
B. Dorn.
Durch die Vermittelung des Kais. Deutschen Gene

ral- Consuls Dr. Blau in Odessa hat das Asiatische Mu
seum der Akademie die nachgelassenen morgenländi
schen Handschriften des Geh. Ratlies F onton  ( f  1864) 
erworben. Der seit dem J. 1818 von Fraehn einge
führten Gewohnheit gemäss lasse ich hier das Ver
zeichniss dieser Erwerbung folgen. Es hat den ge
nannten Gelehrten zum Verfasser, welcher cs mir zum 
Behuf des Ankaufes übersandt hatte.

1 . Der Koran. Neuere schöne Schrift mit Gold
einfassungen und Arabesken, in einem mit Gold verzier
ten Maroquin-Einband in einer dergleichen Kapsel.

2 . Die grammatikalischen Abhandlungen
a) £.1 J von Ahmed b. Ali b. Masud. Anfang:

j.*J _̂ ää*1J JU. Zum Theil mit
Rand- und Intcrlinearbemerkungen. Abgeschr. 
i. J. 1115 H.

b) yjj*J1. Anfang: iilJl j )  Ul Jj cjjj j.,11 
Abgeschr. 1115 II.

Molaugoa asiatiques. VIII. 24*
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c) . Anfang: J J~.~ ^Is^JI 4JJ
mit Rand- und Interlinearbemerkungen. Abschr.
1115 H.

d) L>. Anfang: L>L jj\ J  ^lcl.
Abgeschr. von Mustafa ben Muhammed. 1116 II.

C') ^ ĵ L» daÜŝ J dÜ/oVl.
Yergl. Catalogue, p. 156, Nr. CLIII.

3. Ibn Chaldun’s Mukaddime in türkischer Über
setzung unter dem Titel IjjJÜ j  _,a»JJ <jlÿ.c

cj* Z)"0-? vrL/*  ̂ I ö *
' jlJJU J

Der Verfasser der Übersetzung ist nach H adschi 
C lialfa , ed. Flügel, Nr. 14622: P irizadeh  M u 
hammed Sahib E fen d i, f  1162 H. Der An
fang dort wie hier ist: j Loj Î ^ U le . Dieser
Band umfasst, wie am Schlüsse ausdrücklich bemerkt 
wird, die Einleitung und die ersten fünf Abschnitte 
des arabischen Werkes (bekanntlich in den meisten 
Handschriften Ibn Chaldun’s dem ersten Theil des 
arabischen Textes entsprechend). Abschrift v. J. 1191H. 
von el-Hadsch Muhammed b. cl-Hadsch Muhammed. 
Als erster Besitzer steht eingeschrieben Osman, Kadhi 
der Stadt Smyrna, Sohn des el-Hadsch Ahmed Pascha
i. J. 1195 jjI I 4aj,J..C Ul ö [ oa£ ^ a-o I

AaC qï\j ^ 0 â J) LiL j â ) _j
I Ho

V  J
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Auf dem Vorderblatt: « lJ ,i  ^U-yJ
I f  I O 4/.*. &.+VMJJ

Gut gehaltene, schöne Handschrift, 366 Bl. fol.

4. J .Ic 24 Bl. gr. 8 ° in zwei Spalten

beschrieben. Schmutztitel: jlLc Schluss: «JL.r
jlh c  <Llj. Persische Handschrift vom J. 1170 H. 
Kürzere Rédaction in 58 Abschnitten, bei deren zehn 
letzteren die Überschriften fehlen.

5. D schelal - eddin R u m y’s grosses Mesnewi
vollständig bis auf die prosaischen Ein

leitungen vor dem vierten und sechsten Abschnitt. 
Schöne, alte Handschrift, nur die Prosastücke sind von 
anderer Hand geschrieben —  der Rest vollendet i. J. 
891 H. von der Hand des Kutbeddin b. Muhammed.

6 . S ad y ’s Gulistan, feines Nestalik, 75 Bl. in 13 
Zeilen.

7. H afiz, Diwan, ein goldgepresster Prachtband; 
der Text in verzierten Blattrahmen eingeklebt. Hand
schrift v. J. 951 H. Als ältester Besitzer ist einge
schrieben

8 . H afiz mit dem türkischen Commentar des
M ustafa b. Schaban Sururi Hadschi
Chalfa, Nr. 5371), welcher nach der Unterschrift voll
endet wurde am 4. Zilhidsche 966 H. Die vorliegende 
Copie ist von demselben Monat d. J. 1019 H. von der 
Hand des Abubekr b. Mustafa b. Hamsa b. Muham
med. Ausgezeichnete Handschrift —  387 Bl. fol. —  
mit mannigfachen nützlichen Zusätzen am Rand. Das 
Werk endet auf dem drittletzten Blatt; dann folgen 
noch von anderer Hand kiL c J /L l i l .  Anfang:
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J *  j e  u i  <̂=* ^.Lu^j î lA 
j * r  j L c

9. Fragment aus der Vorrede zu K em alpascha- 
zadeh ’s Nigaristan (Fl. Hadsclii Chalfa, Nr. 13981). 
1 Bl. Fol.

Anfang : ^ f  djla.«^^Äis ^ * « . 0

Schluss : aaIc (_jÿj ĵ-e
J aa1|

10. Vier Bl. 4° von F onton ’s Hand. Auszüge aus
türkischen Dichtern : 5̂_>3,

_̂Ŝ C> iSjlj*)  ̂  ̂ •
1 1 . N im et-U llah ’s persisch-türkisches Wörter

buch. Abschrift von Clialil b. Schaban Aga aus Kos- 
tainitza, Serail-Secretär von Ahmed Pascha in Banja- 
luka i. J. 1027 H. Die persischen Wörter mit rother 
Dinte. Enthält auch slavische Glossen z. B. cL*ô 
dJL.Ua.« J isj j jä jj , d. i. H'tT'b bedeutet: es ist nicht,

nein. 227 Bl. 4°. Vergleiche C atalogue, p. 42G, 
Nr. XDI.

1 2 . l»AaJ eine schöne, saubere Handschrift
von Naim a’s türkischer Geschichte (v. J. 1 0 0 0 —  
1034 H.) Erster Theil, 301 Bl. fol.

13. L I t J I.JaU. I d l  j y l ä ,  Sultan Selim’s
Gesetzbuch. Es umfasst in vier Abtheilungen, Straf
codex, Zolltarif, Steuerverordnung, Administrativ- 
Normen; zuletzt folgen Nachträge aus dem neuen Ge
setzbuch O?-^3)) veranlasst durch den N ischan- 
dschi Dsc bei alz ad eh , dem Zeitgenossen und Ge
schichtschreiber Suleiman des Prächtigen und Sohn
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des Dschelal-Bey, der unter Sultan Selim I. Wezir 
war. 37 Bl. 16°.

14. 34 Bl. 8 ”. Gute türkische Handschrift ohne 
Titel. Inhalt, fol. 11 : Beschreibung des Festes, wel
ches aus Anlass der Beschneidung der zwei Söhne des 
Sultan Muhammed, Mustafa und Ahmed und der Ver
mählung der Sultanin Chadische im Rebi-ul*ewwel d. J. 
1086II. (Mai 1675) in Adrianopel stattfand. Die Über
schrift und der Anfang lautet: ^.jLs» j L »  
t (hü*.  ̂I d ^ * l ä c  do.3̂

i ' j Llalw. q LaJ ^

f'-Jj ojz j «J-*3

Besonders ausführlich und merkwürdig ist die A uf
zählung der einzelnen Geschenke. Vorher geht ein an
deres SurnamcJi (vergl. Hadschi Ch. ed. Flügel, Nr. 
14759), eine Beschreibung der Hoffeste, welche vom 
7 — 29 Zilkada 1132 H. (Sept. 1720) aus Anlass 
der Beschneidung der vier Söhne Sultan Ahmed III. 
in Konstantinopel auf dem Okmeidan begangen wur
den (s. Z in keisen , Gesch. V. 578). —  Anfang in 
rotlier Schrift: t  ̂j t Ij Î / j

u r r
dÄM.
oU V

Der Verfasser ist nicht genannt, scheint aber nicht 
identisch mit Seyid Husein Welibi (s. Flügel a. a. 0.), 
der den gleichen Stoff in einem grossen Werke und, 
wie es scheint, poetisch behandelt. 34 Bl. 8 °.

15. 1 Vol. 8 °. 56 Bl., davon mehrere unbeschrie-
Mélanges asiatiques. VIII. 2f>
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ben : Sammlung russisch - türkischer Staatsverträge. 
TürkischerText,a)des am 14.Dschemasi-ul-ewwel 1188 
H. ( 1774) zwischenRussland und der hohen Pforte abge
schlossenen Vertrages von Kutschuk Kainardschi nebst 
zwei Separatartikeln ; h) der neuen Convention oJ^*» 
ojj j*  vom Rebi-ul-ewwel 1193 von Inoboli-Kawak; 
c) der Handschreiben des Sultans Abdulhamid vom 
21. Redscheb 1197 betreffend den freien Verkehr 
russischer Kaufleute in der Türkei (Ratification des 
folgenden) ; d) des Handels- und Freundschaftsvertrages 
zwischenRussland und der Pforte vom 9 . Schewwal 1197 
nebst Handelstarif und der Nachtragsconvention vom 
28. Nov. 1783. Officiel beglaubigte Abschrift. 
56 Bl. 8 °.

16. Türkische Handschrift — 9 3 Bl. 4° —  mit fran
zösischem Inhaltsverzeichniss. Der Band enthält die 
Concepte türkischer Übersetzungen von Noten und 
Memoranden, welche in den Jahren 1767 —  1769 
von der französischen Botschaft bei der hohen Pforte, 
an deren Spitze damals Hr. v. Vergennes stand, an 
die Pforte gerichtet worden sind. Es sind 85 Acten- 
stücke, grossentheils bezüglich auf die damaligen pol
nischen Wirren und die russischen Rüstungen, da
runter, soviel ich sehen kann, viele unedirte Sachen. 
Das Ganze ist von der Hand des damaligen ersten 
Botschaftsdollmetsch Deval geschrieben, dessen Un
terschrift sich deutlich unter Nr. CXVIII fol. 76
findet: .

0 c O Jl

A3:JIj t  (j
O .J
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17. a). 14 Bl. 4° ungeheftet. Türkische moder
ne Hand. Eine türkische Geschichte des Feldzuges 
Bonaparte’s nach Russland i.J. 1812. Scheint aus einem 
deutschen Werke übersetzt zu sein, da die Distan
zen überall nach L  deutschen Meilen ange
geben sind. Verfasser nicht angegeben.

b) 3 Blätter foi. Diplomatische Actenstücke, dar
unter der französische und türkische Text einer schar
fen Note (Frankreichs) vom 16. März 1762, gegen 
die Thalassokratie Englands und seine Einmischung 
in die spanischen Angelegenheiten.

c) 4 Bl. Türkische Übersetzung von Bulletins, Cor
respondenzen und Couriernachrichten betreffend Bona
parte’s Rückkehr nach Frankreich und den Feldzug 
der Verbündeten i.J . 1815, darunter eines Briefes von 
Blücher ü gj*  J M

18. 12 Bl. fol. Ganz modern türkisch. cAJÜ, Re
den am Grabe des Generalfeldmarschalls Fürsten Mi
chail Simonowitsch Woronzoff jAxf jL i jL j iä

J.AU^) am lO.Nov. 1856. Aus dem 
Russischen übersetzt.

19. 160 Bl. 4°, elegante türkische Schrift: Resmi
Ahmed Efendi's L^Jl , Sefi.net er-Rusa. Blumen
lese historischer und epistolographischer Stücke, z.B. 
Biographie des Grosswezires Ragliib Muhammed Pascha 
f  24.Ramazan 1176 —  Einnahme von Taif —  Be
richt, über die Lage Belgrads aus der Zeit Mahmud I. 
—  Rapport über den Bund zwischen dem Kaiser von 
Deutschland und der Zarin —  Über die Con
vention mit Nadir Schah 1746 Chr. — Über die Kün
digung des Vertrages mit dem Moskowiter ( d̂ J ĵ .9



1741 Chr. —  Über die Investitur des Chanes der 
Krim etc. etc.

&

Der Koran lithographirt in Tebris 1249 H. von 
Muhammed Husein ibn Mirsa Mohammed et-T e- 
brisy 8 °.
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(Tiré du Bulletin, T. XXIII, pag. 279—283.)
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Einige Bemerkungen zur Sasaniden-MUnzkunde. Von 
B. Dorn.

Die Sasaniden-Münzkunde kann bis zu einem ge
wissen Grade als abgeschlossen betrachtet werden. 
Wir können mit wenigen Ausnahmen von allen der
gleichen Münzen angeben, welchem Prägeherrn sie 
zuzuschreiben und welche Inschriften auf ihnen zu 
suchen sind; ja von Firus an in einzelnen Fällen, von 
Dschamasp an durchgängig bestimmen, aus welchem 
Regierungsjahre sie herrühren. Freilich die Frage, 
wo sie geprägt seien, bleibt immer noch dunkel; nimmt 
man die Abkürzungen auf der Rückseite, wie das jetzt 
fast allgemein geschieht, für die Bezeichnung der 
Münzstätten, so ist es doch in den meisten Fällen nur 
unsichere Yermuthung, wenn man diese Abkürzungen 
ergänzt. Münzstätten, wie Beseht sind ganz zu verban
nen, da diese Gilanische Stadt erst lange nach der 
Sasaniden-Zeit gegründet worden ist, oder doch wenig
stens den jetzigen Namen erhalten hat. Das bisher

Mélangea asiatiques. VIII. 25*
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Gesagte schliesst aber die Möglichkeit nicht aus, dass 
noch manche bis jetzt ungekannte Sasaniden-Münzen 
zu Tage kommen können; sie werden aber voraus
sichtlich immer nach den bestehenden Regeln zu er
klären sein.

Es wäre ein grosses Verdienst, wenn es Jemand 
übernähme, ein Handbuch der in Rede stehenden Münz
kunde zu schreiben, in welchem er die bisher gewonne
nen sicheren Ergebnisse dieses Zweiges der Münzkunde 
zusammenstellte. Jetzt sind sie in vielen grösseren 
oder kleineren Schriften verschiedener Gelehrten zer
streut, so dass es für einen, der sich nicht ausschliess
lich oder besonders damit beschäftigt, oft schwer ist, 
das Richtige herauszufinden. Ich kenne nur ein Werk, 
welches fürs Erste ein solches ausführliches Handbuch 
in verschiedenen Beziehungen zu ersetzen im Stande ist, 
das sind die Bartholomäischen Münztafeln (Collection de 
monnaies Sassanides de feu le L.-G. de B arth olom äi 
etc. 2 d6 édit. St-Pétersb. 1875), in welchen die Münzen 
nach den sichersten Forschungen geordnet erscheinen; 
einzelne, aber im Ganzen unwesentliche Veränderun
gen werden nicht ausgeschlossen sein. Aber da diese 
Tafeln eben nur aus getreuen Nachbildungen der 
Münzen ohne weitere Erörterungen bestehen, so wird 
durch sie der Wunsch nach einer ausführlichen Erläu
terungsschrift doch nicht beseitigt. In dem neuesten 
mir bekannten Werk über die Geschichte der Sasani- 
den* 1), in welchem auch die Münzen berücksichtigt 
werden, finde ich jene Tafeln nur einmal erwähnt.

1) The seventh great Oriental Monarcliy etc. By G eorge Raw-
I i nson. London 1876.
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Eine weitere Einsicht derselben würde aber doch 
wahrscheinlich nicht unzweckdienlich gewesen sein. 
Ich will das durch einige Beispiele darzuthun suchen.

1. S. 1 0 2  — 103 des unten genannten Werkes ist in 
Anmerkung 6 ) von den Münzen Hormisdas I. die Rede. 
Es wird (S. 1 0 2 ) angegeben, dass man zweifele, ob 
wir überhaupt Münzen von ihm besitzen, aber dann 
die Vermuthung ausgesprochen, dass die bis jetzt Hor
misdas II. zugeschriebenen Münzen solche von Hor
misdas I. sein möchten.

Ein Blick in die Bartholomäischen Münztafeln ge
nügt, um die Unhaltbarkeit dieser Vermuthung darzu
stellen. Hormisdas I. regierte nur kurze Zeit, und wir 
können also von ihm nur wenige Münzen erwarten.

Von der dort befindlichen Münze (PL III. Nr. 1 ) 
sind nur sehr wenige —  nach M ordtm ann —  nur vier 
Exemplare bekannt. Der Kopfputz schliesst sich offen
bar dem des Artaxerxes I. (s. T. I. Nr. 8 . 9. 1 0  — 16), 
des Schahpur I. (s. T. II.) und dessen Nachfolgers 
Warahran I. (s. T. III.) und Warabran II. (s. T. IV.) 
an, während der Kopfputz Hormisdas II. sich mehr 
dem des Narses anschliesst, wozu noch kommt, dass 
seine Münzen nicht zu den sehr seltenen gehören, also 
auf eine längere Regierung als die Hormisdas I. hin- 
weisen. Man kann zu dem Gesagten noch die in der 
Table des Planches in der Anm. 1 ) angeführten 
Schriften nachsehen.

2 . S. 327 wird angegeben, dass es zweifelhaft sei, 
ob wir Münzen von Hormisdas III. besitzen und in der 
Anmerkung der Münzen von Chodad Var da u. s. w. 
Erwähnung getlian. Davon ist nichts erwähnt, dass es
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solche Münzen gar nicht giebt und dass die eine Zeit
lang so gelesenen dem "Walagesch angeboren. In der 
That sind sie auch S. 338 als Walagesch-Münzen 
(Hur Kadi Valakäshi) angeführt. Vergl. Bartholom. 
T. XVI.

3. S. 328 werden Münzen mit dem Namen Ram 
erwähnt. Abgebildet sind sie bei B artholom . T. XVIII, 
Nr. 1 — 15. Nun, wer das da befindliche Wort oojj 
glaubt Ram lesen zu können, der mag es auf seine 
eigene Verantwortung hin thun. Die mir bekannten 
Münzen der Art lassen eine solche Lesung nicht zu. 
Ich glaube im Namen meines verstorbenen Freundes 
versichern zu können, dass er dabei bleibt, das frag
liche Wort Dscham oder Zam zu lesen und die mit 
demselben versehenen Münzen als Münzen des D scham- 
asp betrachtet, welcher nur einige Jahre regiert hat, 
weshalb auf seinen Münzen bis jetzt auch nur als 
letztes Regierungsjahr 3 gefunden worden ist.

4. Dagegen soll es nach S. 349 doch Münzen von 
Dschamasp mit den Inschriften Zamasp oder BagZam- 
asp geben. Es giebt aber in der That keine solchen. 
Nachdem S. 347 angegeben ist, dass die Regierung 
des Dschamasp gegen zwei oder drei Jahre gedau
ert zu haben scheine, wird S. 348 als von ihm her
rührend eine Münze angebracht, auf deren Vorderseite 
wir deutlich lesen : Kawad af (was allerdings vor 
Zeiten fälschlich Guamasf gelesen wurde), auf der 
Rückseite links: Hesclit déh d u a , d. i. 18; es ist 
also mit nichten eine Münze von Dschamasp, sondern 
von K obad, in seinem 18töa Regierungsjahre ge
schlagen.



In den Bartholom. Münztafeln ist diese Münze an 
ihrem richtigen Ort.

5. Die Beantwortung der Frage (s. S. 641, Anm. 5), 
ob es wirklich Münzen von der Königin Bur an oder 
Puran (Docht) gebe, wird Hrn. Dr. M ordtm ann 
überlassen bleiben müssen. Yergl. in der Collection 
(2 d0 édit.) S. 1 1  u. 18 —  14.
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(Tiré du Bulletin, T. XXIII, pag. 284 — 286.)
M élauges asiatiques. VIII. 26





21 décembre 1876.
2 janvier 1877.

Zweiter Nachtrag zu meinen Indischen Sprüchen. Von 
0. Böhtlingk.
Den ersten Nachtrag, wenn ich von dem am Schluss 

des Werkes selbst gegebenen absehe, findet man im 
2 1 . Bande dieses Bulletins S. 400. fgg. ( =  Mélanges 
asiatiques VII, 659. fgg.). Seitdem bin ich durch die 
Freundlichkeit des Prof. Jacoh i in Münster in den 
Stand gesetzt worden eine in Indien zusammengestellte 
Sammlung einzusehen, die manchen guten neuen Spruch 
und manchen alten Spruch in besserer Fassung birgt. 
Der englische Titel des Buches lautet: «Subhäshita 
Ratnâkara. A Collection of witty and epigrammatic 
sayings in Sanskrit compiled and edited with explana- 
tory notes by Krishna Shâstri Bhâtavadekar. Bombay 
1872». Die Sprüche hat der Sammler in ähnlicher 
Weise, wie es Ç ârngadhara in seiner Paddhati ge- 
than hat, sachlich angeordnet. Am Schluss des Werkes 
stehen die Anfangsworte der Sprüche in alphabetischer 
(aber nicht sehr strenger) Ordnung nebst Angabe der 
Quelle. Correcter Druck und dankenswerthe Glossen 
unter dem Texte entschädigen uns einigermaassen für 
die Zusammenrückung der Worte in dem Falle, wenn 
diese durch ein einfaches Spatium getrennt werden
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konnten. Dieses unterlassen zu haben bedauert übri
gens der Verfasser selbst in seinem Vorwort. Das 
Quellenverzeichniss enthält folgende Namen von Auto
ren (Sammlern) und Werken:

srararft, frçsr a g i  (in der im Sanskrit
abgefassten Vorrede heissen dieselben 5nan% rafètriT : r % tt v

rg i), 3rrçjTRRrç-R, sRnfojrL RifatRP^R, rîrw ç , rr- 
5RRR^, T̂TSÏJT̂ T̂, RiRTpTRR, RtRRRR-^, ïïfaïïîfR^;, RTRRR- 
RHCTrft, RRSRiîfL RRRRRÎ^ÜR, fRRRRTRRRî, RRRRêRlRTR,
RRRïR, R W , q^iqRîTWTïm, WFltnnnt, RRRR^T^R, RR^- 
FëtiR^ft, r iir r ö r r ir , rijcTR̂ r, rtr, r ïr -
fqqiTiïïîà^, rtrrïrtrr, r j ^ r ^ rtïïï, rt^ r^d  ^R ig^ aa i^ , 
^fà-wtaR, ^raRrsrçîsn^, r j r r s r , rttrj (sic), f s ß R q iÄ  fir-
T̂RTRHTT, TR^TRRRRRJR, fq^R ÏÏI, fR U R ÏÏÎ^ , RïïftR^TL I -

RsflRR, m R R ,  s rrp rç  (nicht etwa bloss als Autor, sondern auch 

als Compilator), fPTlfT̂ JT» FfiE5TRT(d. i. bekannte Sprüche,
"V "S

die man hier und da zu hören Gelegenheit hat. flETT ĴT̂ Ef FCREWI°fTIo
tj 3TcIT: sagt die Vorrede), ^ T ^ lE ^ ï und T^»flT^5T.

Nicht selten hat eine nachweisbare ältere Quelle 
einer wenig besagenden neueren weichen müssen; 
meine Indischen Sprüche brauchten gar nicht citirt 
zu werden, da hier die Quellen stets angegeben sind. 
Mahâbhârata, Râmâjana und Manu werden gar nicht 
genannt, obgleich mancher mitgetheilte Spruch bis 
hierher zu verfolgen ist. Dass aber das Buch auch des 
Guten sehr viel enthält, wird man aus dem Folgenden 
ersehen können. Zunächst theile ich dem Leser alle 
abweichenden Lesarten zu den von mir veröffentlich
ten Sprüchen mit, unter denen eine sehr grosse An
zahl ohne Weiteres in eine etwaige neue Auflage des
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Werkes aufgenommen zu werden verdienen würde. 
Den Schluss bildet eine mit Auswahl vorgenommene 
Nachlese zum ersten Theile meiner Sammlung, bei der 
ich zur Erleichterung der Citation die Zählung mit 
7614 (meine Sammlung enthält 7613 Sprüche) be
ginne. Im ersten Theile wird man hier und da auch 
eine nachträgliche Verbesserung sowohl von mir selbst, 
als auch von Herrn F ritze  finden.

A.
11. PrasangaratnavalL — 39. Ebendaselbst, c. d. R R qfR  r h  rut 

R FHvÙ R RsUf^RîR. — 44. Ebendaselbst. — 52. Spuutaçloka. Das 
erste Wort wird ein Mal durch RRRT R RFTiqTFRRT RÎRRT , das 

andere Mal durch ÏÏRRT5TT RFTT RRRffT RRUÎ RTRlfR er-C
klart. — 60. c. ^fVÎc!JIUÎ T 5f°« — 80. K a r p a t a p a n g a r î . 6. st.

c. d. mff? 3t^ t jwmçiimiTJïï. -  8 2 . a.
— 90. S a b h a t a r a m g a . —  96. K a l p a t a r u . —  97. Ebendaselbst. 

b. cf|7. c. cïT Îĉ T0* — 118. P r a s a n g a r . —  127. b. und H(Ull- —

140. S p u u t a ç l o k a . c. 0cI^ iT ^R  <1. i. ° < T ^ W R  st. Orl^T. -  148. 
fr. fqSRT (ohne >rfcf) £^RT!TFjjR. d. nach ^  einge

schaltet. Bei dieser Lesart ist das Versmaass in Ordnung. — 155.6. 

cEfSIfT. d. q^T fcntf. — 164. P r a s a n g a r . a. cfT^R st. ÇÎT̂ fcfl. 6 . çf̂ T-

R3R: HÏÏÎ# R fïïN ïïlfT Î^T  m  RTJTÏRRR. c. d . ï ï l f ï

fcf RIRIRTR RiRTRIRRT TRfRUT: R ^^RïR^TîiïT *jfq ^T-
RT^RR. —  1 6 !) .  P r a s a n g a r . —  193. V iç v a g u n â u a r ç a . c . r?5TI ÜT?T sTTcf. 

-  209. RR: P5T?f RRT RI}RR RÏÏTR I liqF R R R . — 311. d.

r fq^Rifq. -  3i6. fr. sfcrtafa. d. qfqsriH^- — 328-c-
p r . «N L 'rs °

ohne tJ. — 343. d. SR ôfT̂ IcïTi* — 349. P r a s a n g a r a t n .

«. RR: RrçfR^tRFq. — 3 7 9 .6 .R g n fR ^ fp . c.ÇTR st. d. RRR^ 
und 3WrrrT- —  380. a. c ^ r j  st. d. —  408. Ç â k n g a d u a r a .

a. st URî. d. R IR TR fçîjq i URI; hei uns ist RlRTTif??0 zu lesen.
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— 400. In der Chrestomathie habe ich die Lesart öffJCfEffJT aufgenom

men. —  409,6. °ST^T 'S f ö -  c * 5IPTT st. çrTÇFT. —  449. S p u u t a ç l o k a . c .

-  453. a. C. d. q^T ̂ T ^ rT T H ^ T  {  P^tqi ^ lïïqT :.

— 515. P r a s a n g a r . a.b. ° î f t îq q q q F n fq  q i° . — 533. Ç â r n g a d h a r a . 

b. TëTRTfoq. c. fqEJRîfq. -  544. a. ^ q fs jR T H fq ^ q S f. -  545. 

6. rTÏÏT!TTqrTlJT. — 547. c. In der Chrestomathie habe ich ÇTôf st. ^öf ge-
L r“» “N "n

setzt. So wird hier gelesen und ausserdem st. — 550.

S a b u ä t a r a m g a . — 553. c. qf^qfqqRqq. d. qfqqT q^qHTsIR^T-
— 539. a. qT^ fehlt. — 567. P r a s a n g a r . c. <S"rq ̂ "TÇÎrl! st. f^R-

f^T :. -  570.c. d.öFRT q q i  q ^ ÿ q  q q : q m q :. -  397.
An zwei Stollen, ein Mal in c. fälschlich qfq^löqTqi. — 599. a.

I T R q T .  —  6 0 2 .  S p u u t a ç l o k a . c . f q ^ q ^ r t n i .  d. q  ^ f q q  ^ f t t . —  o i 4 .  

K a l p a t a r u . 6 . q q q f ^ q r q q  ohne t J. —  6 1 5 .  b u n d  c wechseln die Stel

len. c. d I M J st. î* —  636. K a l p a t a r u . c . F̂T̂ Ef̂ f* — ̂ O O °
645. Çarngaduara. — 649. (S. 197.) d. ^F^TTiJcï! ^TT- — 706. Pra-o  es
SANGAR. C. d. sm^T v i t  -  7to.

Ç â r n g a d h a r a . 6 . f f  s t . Cf. —  7 1 6 . 0 .  ^ • —  7 7 3 .  P r a 

s a n g a r . 6 . d. ^ f f ? £  s t .  f̂ tJ. —  7 7 7 .  S p u u t a ç l o k a . d . c ^ î ^ :  s t . T È J ^ ;.  —  

7 8 9 . 6 .  ^ T T f S f T ^ s l .  *J|TEf. —  7 9 5 .  Z w e i m a l .  6 . q ^ q q f ï ï j q q .  c .  D a s  

e i n e  M a l  ^ fT fcî ^ F T f C f ,  d a s  a n d e r e  M a l  ^rfff ^ 5 f  ^ f f ^ C f .  —  8 0 4 .  

S a b u ä t a r a m g a . a. ^ T E f T ^ Ç C f .  c .  c f F T ^ f H ^ f *  —  8 0 6 .  S a b u ä t a r a m g a . —  

8 2 6 .  Ç â r n g a d u a r a . —  8 3 7 .  I n  m e i n e m  A r t i k e l  , ,Z u r  K r i t i k  u n d  E r k l ä 

r u n g  v e r s c h i e d e n e r  W e r k e “  i s t  8 3 6  s t . 8 3 7  z u  l e s e n .  —  8 4 1 .  S a 

b u ä t a r a m g a . —  8 4 9 .  P a d j a t a r a m g in î . 6 . C fE F s^ T *  —  8 6 7 .  H a n ü m a n n Ä-

tara. a. qrcnq  q f ^ p q q  qrç; jp rsr ffe  q q u fm q . &. pqqr =n q m  

q t^ q q  qqqr q ^  snsfr. c .%  q?^ r, a. q q iq r ç m à i -

qiqmjqfqqT q°- — 869. a.qq St. qq. b. qWPTJ und am Endo qqt- es
^ r q .  d. $q  f q R i q q q f q : .  -  oos. kam-atarc. -  933. b. ^ m q .  -

956. c. d. JpEfT STltTT vSTFcT ̂T5IT° -  —  963. S p u u t a ç l o k a . a . c -

ÇFïFSd^uRT ÏÏEFT- d. >rf r̂?T5J st.^T^cf. — 10 11 . P r a s a n g a r . d. Tôf-
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q i c q q q .  — 1020. S a b u â t à r a m g a . c. H £ R T  -  1049. Sa-

b d â t a r a m g a . a. T̂Ï5TT?TT *T ohne c. d. 5fT5IT EJEfT rî̂ TT «̂ ÏHÏÏTrT 
fir^PT. — 1032. S p h u t a ç l o k a . — 1034.6. CTHW st. sHTf!* — 1088.

-s  * o  %.

Ç â r n g a d u a r a . d. x f  st. FJ. —  1093. S p u u t a ç l o k a . a. $cl^chHLh<îtlPt q -  

b. fqTSTtslst.fäq?. — 1108.C. qtlT Druckfehler für q q i:. — 

1128. P r a s a n g a r . a .  3^rPFIWWf?T'ft- —  1134. R a s ik a g Iy a n a . —  1137.

a. ^ § 7 ^ !  ÎPÏÏ% . b. q q i fq .  -  1159. a .q i f^ jT . -  1171. o. 5jj- 

^FSRUrfsfRI ^ f % q ^  -  H90. K a LPATARU. a. st. q q . 6. 

fq^  q^HÎ HI. c. und iqq. d. qpr^st. fpqq^ und f t q q q . —
1 1 9 3 .  ÇÂRNGADUARA. 6 . qH ^R T >ÎT q q l f i t R Ö T q .  C. I H  « £ I  q q i q ^ T -

m  d. q ^ ? q %  h r  ^ I q q q : .  -  1 2 3 3 .  Ç.ARNGA-

DIIARA. a .  st. ç q .  c .  d. f q q j q q s q q ^ q r  t f m  q ^ q q ^ ( =  q -  

^ r ^ q q q ^ q  Glosse). — 1 2 3 4 .  P r a s a h g a r .  a. ^ r ç q f ^ q q q i l f t .  — 

1 2 3 3 .  a . f c r ç q i r .  b. ^ ; q  q ^  q ( T  q q .  d .  ^  -  1 2 4 1 .  KALPA-

rARU. u . 3 3 ! f H q ï f ^ l 5 T ^ I 5 T F q  =  q f q 5 q i q q q i 5 î ! l ^ F q  Glosse. — 1 2 4 7 .

S p d u t a ç l o k a . b. q n j :  q ^ r 0 . c. q j q  q q  q q q .  d. q q  ^ q :  q -

^iqqrq. -  1255. Sabuätar. q q iq iq fq . cf| q  fq ^ iq . Nach Auf- 
recht in Z. d. d. m. G. 27,18 ist Krsunamiçra der Verfasser. — 1264. Sa

b u ä t a r . c .  °3TfI: (dieses =  Glosse). —  1272. a.

TTT̂T êfîFI. d. $flcîtfft^ïcTi- — 1281. c. d. vor a. b. — 1324. 6. ETfHi st.O  t.

q ï l : .  d. ^ q q q .  -  1340. c. f q q q  q i  f q q T q i q i .  — 1357. K a l p a t a r u . 

(/. — 1362. b. f c f ^ q j  Druckfehler für f i f q ^ T .  — 1388. c.

st. HIsRR. d. — 1395. c. — 1412. S p u u -

t a ç i .o k a . a. b. ^ P T R ^ ï  d . “  1416.

HlTOPADEÇA. 6. q i q q  st. q i q q r .  e . d. q r^ t q ^ q f q % q  q ^ r n q  ^  q -  

— 1417. K a l p a t a r u . d. ^ T q q T  st. q ^ q t -  —  1418. S p u u t a ç l o k a . 

» .  ç q R  q  ° .  —  1419. S a b u ä t a r a m g a . b, q ^ i^ T irT  q ^ f T ^ r q .  -  

1428. P r a s a n g a r . a. 6. f q q f q :  ^ u i i  W i q i q  q ^ q q q T .  c.d. f q q f q :

q q ^ T q i q i  öq i° . — 1441. kävjasamgraua. c. <i. q  q q  q r f q q i  

q q ? q  ^ 5 j q q ;  qtn%TR^IT7. — 1442. «. qfqqrar st. qq^5J. b.
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q q i j ° .  c. 3~qi£q. — 1460. a. q  q  b. g  M=tiT-
— 1478. K a l p a t a r u . a. FqTJTqqifirciîqqq. 6 . c r f ^ X -  

s & ï , f t q *  T st. qüïïFT. c. d. ^ q q  q q q iq q  f e r ç  
rR I ^ ^ l î ï ï î^ ’fl'T ÏÏ'IRT q % q  7[?T FI7I. — 1487. K a l p a t a r u  uni) zwar 
zwei Mal. c. Ein Mal sffrfcJfTT st. — 1513. c. ÇipTÇTil0,

Fq^T st. q q . d. q ^ f q  st. qqiTq. -  1319. c. Ä M F q T f q  rT̂ T°- -  
1522. S p u u t a ç l o k a . b. ^OTqiqî: st. qirqTqî;. c. SP  f e r q  q r q  q q p -  

q q q .  d. y  h ) ^fqi^TÎ0- —  1326. S a b iiâ t a r a m g a . c . T̂ > Î T W q  St. q  5 T P .

— 1537. cTIT^^Wî HEJT (so muss es heissen). — 1539. P r a s a n g a r .

a. q^FÈTST. C. q T ^ ü ft q q q iq m  -  1373. Lies „W ort“ st. „W erk“ .
— )l580. d. — 1584. Ein ähnlicher Spruch aus P r a s a n g a r . :  ô f î -

fq : q îp fq  q p ip r  FïïFrqfjfWT q q ; 1 q $ :  q q q  qsqTrcT q ^ ^ f q  
q ip rq . -  1392. a. b. f q j f l^ m q q i^ q T ^ q  iiiq iq q m fq . -  1300.
S p u i t a ç l o k a . 6. ^T°. d. st. ^cfTHj. — 1598. S a b i i â t a 

r a m g a . a .  b. q f e ï ï l  jiurît i f q  q  p qq q% T  q P :. d. qrçrq q % r ^ -

i R  q f q : .  -  1 6 0 0 .  ÇÂRNGADIIARA. C. (Î. w s  q p q  q q i q t f q  q ^ q q  ç r t -
c ^  ^  t r

çTT^pï:. — 1613. ÇÂRNGAniiARA. a .  ^Tcl *T 3 ^ f?  *ÇfIT *T 3iï°. b. ijÛ j

q fq iq q q q  q  ^ qq  ^iqi q  fq ^ T q q . c. q ;w ï  q ^ q q q q ,  q q q  st. 
qiö^Tq. d. qiqifq q  pqsqq. — i6io. Spuutaçloka. qqqîFq q r q  

qrraqFq q ir n iq ^ w  qf^; 1 ç % q p q  q fq q  ( =  q q q
Glosse) qmtqT q q ifq  q?T%I q  q  TT°. -  1626. a. p q m  St. p q fr î .o  v o
b. qqqq;5nqqiq:. C. fqqqTSI q  PWqiïïïï. -  1674. b. q q  q . -  1686.

O  ^  r

ÇÂRNGADIIARA. 6 . ^ T s C ^  St. U n d  St. cf*5£[T. rf. tJ E f T ^ -

q q q q ^  IF R I . -  1729. c .^ q  und 3>ppqfq. d. fqqiPT: fq>qi:.
— 1734. C. d. fqqrrqT^-q^fq q  cp. -  1743. S a b iiâ t a r a m g a . u. und b. 

umgestellt, b. ^î^;TfTrî̂ î5T5iïî* d. "R ^ I. — 1748. K a i p a t a r u . b.̂ \ ^T- 

n f t  q  ïïfqn ff. d. q in fq j: st.qfqrqrq. -  1733. a. êjï st. des zweiten 

fl. b. cfj st. fj. d. £fTcfil35^ — 1763. Wie hei mir. — 1787. a.

— 1827. S p u u t a ç l o k a . b. q tfqqF q  c. <<■ q q ip  q fq q i  st. 

q rq m qq R I. — 1846. a. q iq p  qiqFTTcqfq:. — 1831. Zwei Mal. u.
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Ein Mal T̂ PTFfTrf st. Tqqfqq. Ein Mal JTnf st. q îq . b. Tcï̂ T̂ T und q q q  

st. fq q q i ; ein Mal TqqqUI: st.qiqqPT:. c. Ein Mal qTfftm qcqqqT

fq q rq fq  fq q q  q i t f  ra. <*. Ein Mai qqrqqr st. çq q q q . -  i8?7. a. b.
r <• ^  ^

— 1904. Lies „Vorstellungen“ st. „Verstellungen“ . — 1913.

Füge vor „begeben“ hinzu „mit den vielen Blitzen“ . — 1916. b.

q q ° .  c. q q q  fqq iH ^ fq j-. -  m s .  b . fq ° .  c .^ q m q i f ö -

q foq T  m fè iq i. <1. q q , RUT q^; q jq  ëq q q T q fïïft :. -  m s .  kalpa-  
tart. a. qilZ^TrT: f^SIrlT- b . d. qüqqpq^T. — 1930. 6. qiq.

-  1943. b .  qqqEtJTFqf. -  1938. a . qqqsT, ^ q ^  b• A m

Ende in fq q q T ^ iq q q . c. Am Ende g^qifq JTT^iqq:. <*. q rq n ^ j q q - 
ÏÏÏÏIRqq q fînqi q i f q f q  fq i. — 1973. Lies „o  Hochweise“ . — 1989.
b. vor a. —  2000. Lies „So spottet gleichsam laut —  Unverstandes 
der von Liebe Geblendeten, indem er die Zähne“ . Fritzf. — 2009. a. 

q q i und 3 q ^ ? q F q .  d. °<frqT§TRT^' und q ^ q )^ . -  2010. d. m -

sqrq . -  2011. a . q i fq ° .  b. q  q iq ir q p i .  e. q i f t q  st. q  q . -  2038.
Füge vor „Regen“ hinzu „der Jahreszeit entsprechend“ . — 2041. d.

q q  q i  qtfqqr q q q -  -  2047. <*. q^ fqq i. -  2033. a. °^ q i  q q s q :.
— 2067. a. jiHh iT «Tq-. — 2077. Spuutaçi.oka. b. ^TsTqtqqT:. c. q q -

rqqi- — 208i. 6. q ^ q q .  c. q q r in  q  q  f f w f q t  -  2082. kîvja-

S AMGRAI I A.  6. cTT r q ^ q q  q q : h  q ^ q q q  q n tq . c. q ^ q i  ^ ïïlrq q T
q^^qtî. d. q q i  q q : st. qnqTq^:. — 2083. kâvjasaûgr aua. a. IFO-

q q q ° . b .  qG qqrfm  q fa q q q q :. c. q q frq q F q ^ q  ^ q q i q»-
q ^ p r ^ q q q : .  d. qtnq^st. s q q . -  2092. a. Lies qq% 51:. — 2097. 
Spuutaçloka. 6.qjqq^fq. — 2117. Çàrngadu au a. — 2121. c. Lies ^T- 

qT5MT°- —  2138. Ç Â R N G A D H A ï u .  b . q f j^ q fq  qT st. TqiTïïTq sPiqT. c.

q ^ iq q ; q ? t  fq q fq  qr^q q i^ .  d. m q i .  -  2143. c. d. q q | q
— 2144. Wie bei mir. — 2147. c. öfi- 

UŜ IcTî* — 2131. Spuutaçloka. Wie bei mir. — 2158. Pra9angar. Zwei

mal und beide Male wie Kan., b. lautet aber: t^TTCTCf: £T°. — 2161.
Sabuatarahga. Zweimal, c. st. ° T 5 H ë I Ob dieser

Mélanges asiatiques. VIII. 27
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o d e r  d e r  v o r h e r g e h e n d e  S p r u c h  d e m  B h a r t r u a r i  z u g e s c h r i e b e n  w ir d ,  

k a n n  b e i  A u f r e c h t  a . a . 0 .  n i c h t  e n t s c h i e d e n  w e r d e n .  —  2 1 6 4 .  P r a -  

s a n g a r . Z w e i m a l ,  a . ° ô f î ç ô m  st. b e i d e  M a l e .  —  2 2 0 6 .  a.o
—  2214. a. L i e s  q ^ R i q ^ T  u n d  v g l .  3936. —  2213. a. “

2219. Kalpataru. a. qi^FFq* b. ÇcJT̂ " ?îq5TqîH33q. d. *1 5TUöl?T
—  2 2 2 6 .  S p u u t a ç i .o k a . a .  v f l U i M S T -  6 . S i q q T  q £ 5 T r f q ^ f .  c .  d .  q T -  

Ü I I ^ T  'ÎÏÏT  ^T J5T T  «TTO q q ' q r q q  f a f ^ r T : .  -  2 2 4 6 .  c .  ^ i f q :  q ^ S i m -  

q q  s t .  Ç Î T ^ T T ^ T F r î f ï ï^ T 'W . —  2 2 4 4 .  W i e  b e i  m i r ,  n u r  in  d. 5 I ^ T  s t .

—  2 2 6 3 .  6 . s f lT ^ fr /^ T ^ Î 'T *  —  2 3 0 8 .  G â n a k î p a r i n a j a . —  2 3 0 9 .

a .  f s r w r a f è r a ^ ; : .  b. q i q q S T q : .  d. q 3 n # f r i n w r ä s w ?  q m q ^ T

F S  5T R T:. —  2328. b. q ? J. —  2337. a. ô q q q T .  —  2386. c. q E R T  s t .O o
q ç r î q .  —  2 3 9 0 .  c. q i F q T F I .  d. q ^ j q  s t . —  2 4 6 6 .  Ç â r n g a d h a r a .

—  2 4 6 8 .  a .  Ç T T ir a  T K F T q .  c .  q q  q i q q q ï ^  q t ? q  q  q q .  d. 

r F S T R r q  St. q n T q ^ t .  -  2 4 8 4 .  d .  q w r ° .  —  2 3 3 3 .  a. q q F q | q  s t .

q ^ q  q i q .  d. ^ j q c j : .  —  2 3 4 2 .  s p h u t a ç l o k a . b. q ^ r ^ ^ T ^ q î  q i q r  q f -  

q q :  q j f q : .  c .  ° 7 q ;  q q T ^ q m q i F q i q r q f q W T F q q i .  -  2 3 8 0 .  ç â r n g a -v O O
nuARA. a. q ^ i q q i F q ^ q ^ ï : .  d. f q ^ i q ^ i ^  q f q q  q  q ç j :  u n d  q q q f q

^ T F £ f. —  2 5 8 7 .  P r a s a n g a r . W i e  b e i  m i r .  —  2 5 9 7 .  6 . E p T C fflcÇ . c .

—  2 6 2 0 .  P r a s a n g a r . 6 . ^ T ^ r î T ^ â .  c .  PfTcTrIT* d. RTÇT-

s f n ^ T ï ï î T ^ ï T .  -  2 6 2 2 .  6 . < p iT 5 J  St. TSF * T c * T M . C. d. r i q é -

3 R T  2 *T ^ Ï3T *T T ?T  ^TSTT- —  2 6 5 5 .  Ç â r n g a d h a r a . u n d

3 = T :. C. 5 ^ 1  s r î i g ^ u n d  -  2 6 6 1 .  C. f à ï q n T r ç r

q ^ i r q i q i .  -  2 7 0 3 .  b. F w q  s t .  F j r ç f q .  -  2 7 1 3 .  b. q j q q q i  5 tt^ t-  

q q T .  C. q j q i q q .  d. q i q ^ q q T  s r q q q i .  -  2 7 4 2 .  b. E in  M a l  q s q t  q q -sJ sJ O ' ' O
q ; f f t i T T ,  d a s  a n d e r e  M a l  q ^ q f q  q q q i f f r r i T .  -  2 7 4 3 .  c .  L i e s  q q i s n a .

—  2744. b. F T f f ^ F q i q n .  —  2759. B u Â M ialvu .Â S A . —  2773. c .  F r it z r  

v e r b e s s e r t  c F t F ^ T ^ 0 . —  2793. S p h u t a ç l o k a . W i e  b e i  m ir .  —  2808. P r a 

s a n g a r . b . q q  q i  S t .  q  q q .  d .  j z ^ T q q .  -  2812. c .  q ^ r i q q ^  is t  „ d a s  

h o c b g e h e n d e  M e e r  z u r  Z e i t  d e r  F l u t h “ . —  2813. a. b. U o b o r a l l  N o m .  

St. A c c .  u n d  ^ q q  St. q t e f .  6 . f q ^ q f q q ^ T .  -  283o. c . i q q q i q ö R T -
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5 R . — 2849. Ç â r S g a d u a i u . b. 3 s R  HsR 3 R  R^TOfT^SIrl{ fa I £ R R  

qrH^WÏÏI tfrrT ïïTFT »TRT ||. -  2835. b. R R  JCilN lTR :. — 
2836. c. d. m ^JJTR: FRTRTRÎ R ^ s T # !  f ^ R  — 2882.
b. c R R ^ R F R -  d. S p ï R E T  ^ R f t lT T F T R  J R :• — 2883. P r a s a n g a r . c . 

('UMoytR. Glosse: ^?RT5R. — 2920. b. { ^ R  st. pJR. — 2928. Ç â r n g a -  

d u a r a . a. &• ^ f Ù I J ^ R : -  d. î^ 5 T  st. ï^ ^ T , f ç R T  st.
^ J .  -  2939. a. R  5 f E R ,  Ç R ^ T  st. tfq|. c. g rg jîf st. d.

— 2978. Ç â r n g a d h a r a . a. 3 c* R . — 2990. b. °£FR-
"S*3 •
RI- d. Es ist wohl oCf|l||m|; zu lesen. In der Uebersetzung ist vor 

„Messern'4 einzuschalten „scharfen“ . — 3006. c. f̂ lfpTcTT* — 3007. a. 

S îfs R R lR m  ^ T -  -  3063. c. rT R R R . -  3092. d.qjfjRT R R RO
TTrTT R ° .  c. RRTT: 3 R :  farTffRïï:. d. R R f ä  5TÏHO O
^TJT. — 3133. G i n a d u a r m a v iv e k a . — 3138. Ç â r n g a d h a r a . b. f o f a f R  

C. » R R . — 3140. b. RTTpTOR RïrTT. c. d., die bei mir fehlen, lauten:
L

W 4  R 3R FT ^FT J T R R ^  'îqtfjTOTRJT R R T R
Glosse) TRTRRRJcTRT Rft’frT^J R f ïR lT  II- -  3154. b. F J R W -
fr R . d. R H R IR . — 3178. b. qjni st. FÎÏÏI. — 3190. c. 5R : H : qi°.

*\ o  C.

— 3208. Wie bei mir. — 3223. b. ^TsT̂ t st- R ë?RÎT. — 3240. a. 6. 

q  R J ^ T O  q  g  JTsT^TO q  R F T O T R  R  R  HT0- c. d. Ö E R  q R  RTFT 

Ö̂T R R  TRRÂR TRRTORRT. -  3264. d. R R  st. RTJ. -  3293. 

b. ^ q j T J j f q  f e p T R : .  C. »TOT ^ f a  m w i : .  —  3306. c. R R P R .  d. 
R H R ^ R -  -  3319. q  R T  ^  R Î T  »7 ÏÏTO%T  ̂  ̂ q  R -

f a  I S T R lg -R H r f t  R  q ^ r f t  =7 4  «TTTR J R T  II

als S p u u t a ç i .o k a . —  3339. c. fT^rçR H . —  3367. a. ^RTÈTOTR- —  

3379. Ç â r n g a d h a r a . b. RcIcR^cT^Ï0« —  3421. c. d. ER^FT SRFEfFT 
* R 5 R R  ^5RTrF — 3424. a. Gleichfalls aber qf^IT^Ï bei
A u f r e c h t  a. a. 0 .  89. — 3437. d. qpRlfpJofjîT. —  3443. Ç â r n g a d h a r a . 

6. qivRTFmTriqïR^:. — 3482. c. FT^R . -  3363. 6 .? p jr j .  c.^WT- 

ÜJTOTlftiJ. — 3567. Ç â r n g a d u a r a . b. R R R ° ,  S t f F r î  ( !)  ^ T -

ÏÏTT JT:. c. q q i R R  JJJ^RR f q f ^ T  qqSRTRSRT. d, R ,  wie
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Fritze vennuthet hatte. — 3601. Çarngaduara. 6. st. HJ');. c. °H- 

WFT st. °{TiqFq. — 3611. d. Lies ft^RT0. — 3656. a. qR^T qT-
c. q r f^ °  . — 3687. Kalpataru. 6. m  f^ ÎT r l  ftcïfîsR T .

c. rrafft. d. q fq q j. — 3777. ÇÂRNGADÜARA. C. °qtlTJRT. — 3791. a.O
f^TîT̂ T tfqjqpqq, R  > jq ^  st. R q  ïï°. 6. RTq^TsTtTT. C. q % -
51: g^RrTT. — 3800. c. SJFT st. FTTFI:. d. 5TTR st. FëTREEf. -  3802.

b. ^RPTIR̂ qr, q  st. q :. -  3804. b. q q fq q frq i:. -  3806. d. %?{:• -  
3882. d. sRT: st. q^T:. — 3887. Wie bei mir. — 3895. b. q iR % q  

fq<HI=WH- d. q ^ R l  fRsTHTR^feim^. -  3904. d. % 5 I ^ ° .  -  
3933. a. STICEf d. TTTHIT- — 3994. Çarngaduara. a.

Tqnr^tlT:. b. q ^ gS R R T  qqT^j- d.^R^fFI0. -  4011. b. q -
Tüiq qq:. d. Wie bei mir. — 4029. c. siHÎHM ist undeutlich heraus-

<TV __  ___ ■N
gekommen. — 4040. a. £P7c2TUT« c. ĉfTöjTJT̂ T* — 4041. Kalpataru. c .

^ q r f^ q q  fq g g l  J3T rrgsqqqi. d.qjqj q | F 7 ° ^ q q j T q  q ^ q . -  

4042. kuvalajänanda. o. b. q q q  m q q  q  qi^iRTq q q i  fqq f^ q i. e.

ïJTRqT. d. R l^qT . — 4048. d. q i st. q. — 4066. a. fq i j i  möchte 
Fritze hier durch „Todtenkuchon“ wiedergeben. — 4068. Prasangar. 

a. b. Wie bei mir. c. $j|q f lf^ fq  P R I s f  -  4082. b. Fqq q  

q>RTR q^T:. e. q i^ fn  HR IHR qirçqT^T:. d. fq q q q :. -  4102. b. 

°feR 7 °q?T jsq . c. q q q ï  st. qfq%T, q q q r  st. qqfqT. -  4103. b.

° q ^ R : q m ^ m w  q iq i q q . d. _  4142. i>.

q ^ q f q  ^ q i5 T i  f t r q q q T .  -  4186. a. | ? m s n .  -  4 i8 9 .  c. ^ f q q g R .
"V

— 4193. Kalpataru. b. und c. wechseln die Stellen, b, cf^ st. cf[2j 

•T. c. ^TFIT sTTcTT *7 J  f^ ï St. u. s. w. — 4208. Kalpataru.
a. w n  q i  f q j . 6. q^tq q q q  qi. -  4243. e. R q ^ l f q  q?q. d. 

Hctffi St. ^EP.. — 4249. Zweimal, c. Das eine Mal ^Trf

cïssft0. — 4233. c. st. — 4319. c. fT̂ TT st. 
“̂ TPÏT. — 4330. Kalpataru. — 4339.Zweimal, c.d. An einer Stolle ET̂ f SfîT-

f e q f q q  qrsfqq q q :. — 4342. d. qip--q  q rq q °. — 4345. c. 511-
— 4332. Prasangar. d. st. PTT. — 4413. d. Lies CfSTT.



—  2 1 3  -

— 4419. 6. Lies qRjiHHlMq!. — 443Ö. K a r p a t a p a n g a r I. — 4438. 3.»

qq^lt+ifi • In der Ueberselzung ist zu lesen „als Wasser darin er

scheint die Anmuth“ . F r i t z e . — 4462 (189,5). a. çtRTTH^Î^H. — 

4491. b. 3CW1IT=FII^T. C. ÎTTHÏ -  4321. a. b. sT-
l î f t fq :  q ^ fq q^ S T gR . c. q i  qiRRT. -  4331 (79,3). S a b u â t a -  

r a ù g a . a. q £  c.d. q ^ T  q q  q q  R q  HRT^fT. -  4642.
<f. ° fq jI R q . — 4648. d. qîqîFT Druckfehler für qRFT- — 4634. c. 
q q jR  St. R q R . d. qr q iclj. -  4668. d. Lies 3 R q ?R iq . -  4675. b.

c .q ^ R s t .q q R . -  4693.( /.q im q R J °. -  4713. c .^ R s t .%

— 4740. d. q j; (füRSTT R R i Glosse) st. W (. -  4753. a. q q if:.

C. q i f t  St. q iq . -  4795. JRI5RRT q  q tm R  ^IsFqfefi

q q fa iq  i q  q ^ q ^ R i  q  q  q^mi qr q q q q ^ R q tm  q q r a  n Glosse: 

q qq iqr q q q q ^ f fq q  q % ? t  g q iq fs ^ a  q fq q ^ fe iq F q  s r îf ït - 
fq r ftq R  -  4807. b. q n q q  q ifq  ^ q °. c. R ^ q f q q ifq  R q q r fq  q  

f r q  q ft fq . </. fq« fqr q  q iq q fq  q ^ q ^ q q  fq ç ji. -  4824. &.wiev o
bei mir. — 4873. Schalte „stets“ nach „wandert“  ein. — 4882. b. 

q iq i q^qsftqR T . C. q q q q q q r  - 4886. b. ^ q iq r q q r q q : -  -  
4907. c .  F r it z e  vermuthet st. — 4910 b. Lies °HTÏÏSF?T, wie in 
der ersten Auflage steht. Im S u b iiâ s ii it a r . werden für diesen Spruch 

bloss meine Indischen Sprüche als Quelle angeführt. Es kann nur die 
erste Auflage gemeint sein, da der 3. Theil der 2. Auflage ein Jahr 

später als der S u b u a s ii it a r . erschienen ist. Dessenungeachtet finden 

wir folgende Lesarten: 6. c. °R qi}T IIR iqfq^T , q q :.

d. qrqim qqqfsR T çqqqqtq : q iq  s fK  -  4956. b. qq^çf q q q ^ l.
— 4987. a. qR R T. 6. q q fq  q  q^q. -  5051. a. q ^ j fq  f$p . — 

5075. 6. Ich habe in der Chrestomathie cT c^T^T gesetzt. — 5105. a.

cqqr. b. fqrqi:. — 5173. b. qfqq^rqqqtT: (q fq q q q : q q q q q q M :
Glosse). — 5211. a. Lies — 5223. b. Lies qjE ffqiqqqqR . —

3229. b. qf^ ohne q R .  — 5237. Zweimal, b. Das eine Mal q R g R  

st. q  Fqqq. d. Das eine Mal fqsqq 'q . -  5267. c. fÈfrRrqqiqüïI. —*s c.
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• *>5278. Çârngadhara (Autor Govardiiana nach Aufrecht). Zweimal, b. 

^ïcï: st. an einer Stelle. — 5292. d. In meiner Chresto

mathie habe ich als Comp, gefasst. — 5306. b. J fà  fxî^T Rc^

— 3352. d. R RsT f^TH RRR. -  5338. c. R FR:. -

5367. 6. RiRRFR R^l TRRR. C.d. cRTRT und R m fo. — 3381. a. RR 

fRlRR. b. RîfRRii am Ende. c. d. R^FRTR — 3390.
. r̂ _ __  *n •s r

а. HHTHT- c. H^fUI m  — 5409. In a. und b. ^JT:, in c. und
d. ÇfETî. — 5476. Schalte „tausend “ vor „Jahre“ ein. — 556t. b.

c. ^TsI^HT: st. ^kH0. d. çrrepjfH. Im Uebrigen wie bei mir. — 

5579. a. 0 ÏTRTRRRRFRR1RÏRRT. d. Lies ^TRR. -  5602. c. RÏÏTRRRÎ- 
. —  5610. K a l p a t a r u . a. CfT HlcRsT H H HT[T H

•VT O L

б. SpSJclTT am Ende. — 562t. GovardhanasaptaçatI. Wie in ÇÂrng.
O

P a d d u „  nur am Ende H T —  5632. S a b u Xt a r a m g a . b. fRR: st.

R R :, o . fR R IR T R  —  5682. S p h u t a ç l o k a . b.c. RT^irR Ö R IT R T R ^ R R  | 

s fÜ R R  R r R p - 'R T R . -  5712. 6. R | R T ^ % î : .  d. R R T R  st. R R T R . -  

5719 (168,1). Ç à r n g a d iia r a . 6 . RR 'IRJRM^RFp^:. — 3802. b. 

st h P H - —  5818. S p iiu t a ç i .o k a . c . R^TH r̂ft\IrT. d. RT^IRRI: st. 
5T°. — 5857. c. R^RÎT. — 3862. b. und d. wechseln die Stellen. — 

5896. 6. RRRRL — 3909. d. T% st. R. — 5914. öf̂ R* ^ H H ^ I r  

R TR I R  R T ^F R iU  RRT STTRi: 1 R R ^ T R  R ï ïR Î  Riet

s^RT II — 5931. ÇârSgaduara. a. TR̂ >T RïTRTHHfçTÏÏIT- b. ^RTiRRI 

R R  R ïïl  R } %  c. ÇR RRÎR1 öqHRlfRRRT. d. RRTR^TTT st. Ri^T Ri°.

— 5940. Ç â r n g a d u a r a . 6. sTcrRrftfR RR fSRiT:- c.d. föfR^Tf^TRRT 
^RTf^fR!0%RRTRHT:. -  3947. a .^ R . c. iRRRi^RIRT. -  5953 

(239,87). a. R^T. -  5960. 6.RFOT fRRRRL -  5969. c.°R£TRRi5IT0.
— 6000. Von MuktapIüa; s . A u f r e c h t  a. a. O. 74. Ohne Variante. —

6007. c. In meiner Chrestomathie habe ich H getrennt. — 6013. 

à. c. HßjcjqiJTH 3ÏÏFT- — 6035. a. felcT st- ^Ocf- —o
6043. In der Uebersetzung ist nach „war“ ein Semikolon zu setzen und 

hinzuzufügen: „dieGaiiga und andereStromo ergiessen sich in’s Meer“ .
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—  6 0 4 9 .  c. —  6 0 6 6 .  d .  q2J T  s i .  5 j f c J ^ . — 6 0 6 7 .  Ç ârS gadu ara .

a .  Î H Ï T g t  b. c. q q f o q  J T ^ F T  F T H i q ^ ï .

—  6 0 8 8 .  d. î T f à r T : .  —  6 1 1 7 .  S abuâtaramga. d. si. < çH  °.

—  6 1 7 4 .  a. b. ^ITQJTO^TF?. -  6 2 1 4 .  d. qqfcîsfcft. — 6 2 8 6 .  Kalpa-

taru . b. Cfîrf^^: am Ende. c. ÇfTspTïïFRT- — 6 2 8 8 .  S pu it a ç l o k a .

«. °TiRïnrR. b. ÎT^ïïffî q rçq q q fa . c. q q n q q ^  ^

iJ r T T ^ T  5 f Ç % .  d. Î T T î f t W T  —  6 2 8 9 .  Besser:
Auch Aerzle sind bisweilen krank, Kräftige schwach und Reiche 

zeugungsunfähig. F ritze . —  6 3 3 1 .  S abhataramga . cE J T ^ n f^ T F IT  ^ ÏÏT

f q q î F I T  ' î f q  q q H K q i T  > r f q  q % T  J T q  q ^ s T H ^ T  j f q  J ^ I ^ T  ^ f q  | 

i F È F T  s R j ^ r a  q ; r i q ;  q s q i R  # q n .  —  6 3 4 8 .  e . q w : .  -  6 3 7 8 .

S p u u t a ç l o k a . a. S j m  St. q m .  b. H T ^ I ^ q .  -  6 3 8 8 .  d. H^W^an) 

Endo. —  6 3 9 0 — 6 3 9 2 .  P r a s a S g a r . $ R :  q ^ l !  S T ^ : qF S T T  5 F Î :  q q q q -  

F F R ï  I Ç R N ^ J T  Ç R ^ tT q U F T l f q  5 F T : 5 R ’ * —  6 4 0 1 .  V iç t a g u n â d a r ç a . 

C. q | q . d. ^TFFH q iqR qR rltR T . -  6 4 3 3 .  b. qsn -  6 4 5 7 .  

ÇÂRMGAniiARA. Zweimal. 6. q R q q .  —  6 4 7 2 .  c. |=t)H fq°. —  6 5 1 4 .O
S a d u a t a r a m g a .  o .  5 T T 5 1  q î F ï f ô [ 5 I S Ï .  b. q î f q q :  s t . m  T F i R : .  d. q [ f ? T -CN> L C
^T :. -  6 5 2 2 .  b .qsTrJJSTqq:. c. PÈ q R :  q ^ E R .  -  6 5 8 6 .  c. q jR :

ih r  qiqqiqT. -  6599. &. s q -iq fp p p q  q^q  q q iq . -  6603. c. q  st.

FL —  6627. S abhataramga. — 6636. G ixaduarmaviveka . b. ^ i q q i q q .  c. 

gqifqq^H irqi^ :. -  6643. a. q q i^  q q fq :q T };° . — 6668. Lies: „Ich 
meine, die Armuth sei gar wohl ein neues,ein sechstes“ . — 6739. Lies in 

der letzten Zeile „Umfangen“ st. „Umfange“ . — 6824. c. °CfSTJTcTT zu 

lesen, d. Umgestellt — 6831. b. q^ItnRHSfJSI:. — 6861.

^T^Fi^Fî ist hier „ein mit Lack durchtranktes Bällchen Baumwolle“ . 

—  6 8 6 3 .  6 . ^ T r T .  c . f ä ä T O r T T 0 - —  6 8 9 9 .  Ç a r n g a u u a r a . c.d.

R ^ Ï Ï I Î f l ï ^ c I  H T T  *7 1 ^ 7  î S iïF * 7 c ï  S f^ T . — 6 9 1 9 .  S p u u t a ç l o k a . c . ï T r ^ î ^ î 0 « 

d - H S r f à  s f lT c T ^ F î^ .  —  6 9 2 3 . st.gth. — 6 9 2 9 .  P r a s a n g a r . b .^ f i j ,  d . 

•7 T̂T̂TrT st. Tse 3T* °* — 6 9 3 2 .Lies: „dürfen die trauen, die das Vertrauen 
Anderer missbrauchten“ . F ritze . —  6 9 7 7 .  d. STlf^cT- — 6 9 7 8 .  d. $[-
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st. — 6988. P rasangar. c. MR. —

6998. B hartruari . a. HrTT’ST» *T h ' H^R st.
^■IrîSII^I °- c. orTF[. d. st. t\. — 7052. (64,3). c. st. cTR:> 

st.^ R :. d. q ffa lfîR q ïïfq . -  7082. K alpataru. a. H j f q  ^T- 

RT. 6. ^TT St. ÇêÎ HT. c.d. q^iq^frT ^R îfqqR ? W ^q^STTSR I 
T^> R T 3fî:. — 7098. çârngaduara . 6. ^ ° i q -  c.d. ^ T c q R  T̂

qft^TTR q^qiqFRT^ÏÏîq. -  7099. b. q ^ q q n q  fir°. -  7102. a. 
■qiq st. qqq. — 7114. a. Hqjfqriqq^ctiqtT^. c. HTcIRq$T fÎRIH-

/ "S /
— 7115. G inaduarmaviveka. d. öffcfCf: H ^qR rf. — 7116. G inaduarma-o
viveka . d. ëfT. — 7150. d. sR : nach 3T:iq eingeschaltet. — 7169. 

C. çsn q ftà  ÇïfiTFT. -  7170. Kai.i'àtahu. a.b. ° ^ f ï ï ^ T  =7 fl:

fF^TT^Î^rTR I c.d. F ^ E ^ n f r  flïfl WT fflflTtfllïï: ïï\ Il -
7178. D uanamgajavjÂjoga . a. cflT. b. fasTJTÏÏlTSrâ fl T O ° . c. g f e -\ o O
ïïflTO’fflflqT:. d. °fqqsqi?TTflflT:. -  7200. b. FflTFBfl st. H cfl,

flî° . c. f l ^ t R  st. q ^ q : .  d. W ^ T  st. H A R T ,  f lfflf lff l:  

st. TTTn^ïfT:. -  7226. a .  oqTOTTSJT0 . b. -  7232.6.°flHÏT f l

STRH* — 7233. a. öfJRTST0. — 7247. Ç ârngaduara. c.d. vor a.b. 

b. STTFcT cRT̂ f St. ^rTT^^TFq. d. ° ^ R  fcRTTJS*^ — 7253. Füge 
..ohne Unterlage“ vor ,,festsitzt“ hinzu. — 7289. Ç ârngadrara . —  

7299. a. TTiTfcR s R p q *\. — 7332. Füge „allmählich“ nach „gehen“ 
hinzu. — 7336. Nur die Indischen Sprüche als Quelle citirt und den

noch in d. ^fojrT st- gesetzt. — 7359. c. 3 fR q s q ° , fqSETRcT.
— 7360. Füge „der Pfau seinen Tanz“ nach „Gesang“ hinzu. —* 

7380. b. und c. wechseln die Stellen, b. îflfl?flffl. e. STRATA:

— 7420. Spuutaçi.oka. a. °Tjq^T qtc> q  HPT vTkR. b. q  (Ef qTrTqqR-

f ï ï ^ m ,  C. fllj-flTflflflcA'J7Iflffl}7IT f l  flTTfl ER ffllfl. d.

fl '̂flT <fl° Tflffl A flflfflflfflT  . — 7451. a. y — 7467. Kalpataru.
d. q îR îq q  5TTRÎFT. — 7472. Kalpataru. a. d. SKFRR^T. —

7 4 8 0 . çârngaduara . c . d . qiflrrî q R y q i q r  ^  l& tz .

3F ^  §5*JJI — 7500. d. qTiqiqTjq°. — 7541. Füge „ohne Scham-
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gefühl“  nach „Frau“ hinzu. — 7543. a .b. c.d. ÏJÏ51-

ïï^ n °. Bei mir ist in c. CfT̂° zu lesen. — 7586. Zu 
vergleichen aus Çârngadhara ’ s P addu .: cr̂ 7̂ 5I°IHlMl î̂ lÇJIî ÇRT *15-
frr 1 1 fw #  f̂ tèt ngtrirsR n -  7589. vgi. aus
K alpataru : HtTHrrrPr FÎ HT | HIMÎ HJT̂ FEIFT SRI->J £\ V v- b V“

ïtë ïïrPT II(-  ̂ 'S
B .

H l^ S lin  5RTFT 3^7 I
iHT%^iq n b^ö n 

SR^W -W T -nfTrl ^ïïrft% Uc^T I
Il b^M. II

I

g iritl^ U  W : q̂ TT̂ T 1 T W : • 
q^qii ÿ ïïiq iq i qcqrö sp-ÜcT sftqqqji b^b ii 

SR snw: qqRrTCT̂ : qURT strïïtftt 
q% ^ frT  fïïrîtT flfaui I

çnfï iHi^raqqqi qR %  ^ q rç i 
fq?nfq^?T f% qji fq? qr îrq nr qifq ii b ^ r  n 

q qnrTfqqmq^i 
ç fp g  ftiqqq ^  qqq %  i

U b ^  Il

7614. K alpataru . Es ist von einem Kinde im Mutterleibe die Rede.
7615. P rasangaratnavalÎ.
7616. S phutaçloka .

7617. Sphutaçloka. c. t j l i ^  =  ^ Ï Ï M H T U ^ Î  u n d  p F T ^ T , J T T H R  =  3 1 -
• ^  o  o  'S  o

liNrĵ und ^qq>. <1. sftqq = sftqqiqFRrî ĵrĵ und 3̂ q\.
7618. P rasangaratnavalÎ.
7619. Çârngaduara. a.^c^habe ich hinzugefügt. c.ftm^RTgedruckt.
Mélanges asiatiques. VIII. 28
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g fö r n i :  CFSÏH: fà q fa

'W É s n r î^ fl  q iq m q q ^ q q  I 

q T q q rç q tr ç q fq  q q ^ i f q ^ ^  
q q q  q q £  trçq qq qq  fq q q q q j i  b & o  u 

q q q m  ^ n n  sn ^ i i q f m q i ^ ^ q  qqqqfrnq i 

q q fq cr% q  fiïï^qi q q fq i  q ^ iq q jq m : n b ^  11 

^ r w i w q ^ T q i ^ w q m T i q ’iiTq î 
c q q ^ T f k w w ^ i m ^ q F q q T f q q  n b ^  n 

qqqsrç'ftncn fF T  q n q  q q  qnsqiq  qqr q q iq q iq : i 

^ n qqq  q ^ q iq  qr^> q q ^ iq ^ r F r ^ q  q q q i  n n
q q iq n i  5T[^I 5HïïT% qifSJïïT JïïItTHflrqîSFîT I

q r o i  q  q iq in iq ïïii ^ q i q i  qw; q f ^ q q ^ r a i q  u b ^ ô  n 

w s  sftq  q ^ q f q  q f t a f q  q q ^ u r : i 
q qw fq ti q f f a f q  q f t q f q  w o t i i  b ^ n . n 

w r f q  q q  ^ % r q q % F < q fq  sqqrrqiq i
q q q jq i  q -q q  q fë q iq i  q F n q ü q : qiqqqq^r: u b ^  n 

q q j r q  qqf^qm î f q q n f s - q  £$rFqqi1W ü?F n 
qîfqqiqT: q f^ T q n q ^ q ^ m % i fqqTqrfq n b ^ b  n

q q ?  qq^r q-jrqrft q q  qraf q t a f t f a n q q i ^ :  i

fçrçfq  q fq q i fq  qr^qurï qrqqnftqqqi q  fftq^iq: n b ^ r  u

7 6 2 0 .  Ç ârngaduara (Verfasser M urÂri nach A ufrecut).
7621 .  K alpataru .

76 2 2 .  V âgbuata . a .  im Text, im Index. ÇT̂ T̂ fPT =

3IWRHEIIR- c. =  ^îfrïïrTPnTsT.
~v ____  O  _____  ______  ________

7 6 2 3 .  S abuâtaramga. a. ^Irï^ =  R*çW und ôfîTq\ &. 3RÔTTFT =
Fasten und FFTTRfejffT. c. JT\ — HRsT und çftffï. ^T p̂R Fasten und
=  qq ta fF q fq .

7 6 2 4 .  K uvalajânanua.
7 6 2 5 .  S puutaçloka .
7 6 2 6 .  OT. RT. (?)
7 6 2 7 .  K alpataru .
7 6 2 8 .  S photaçloka .
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q sg rq q fq  q r a if în  girifaräftT qnjT q iq  i

fq?qi?qfq sTlfcT FÎT srçîîT: «  ^  Il b^$ Il
q g q jg f q  q ^  q ^ p #  qqrqq?gi^[T- 

TTTJ^fÀHSrosOHftq: ^FSIFT qn jT fïïq : iCV O
qsiRÎ HïïqilTrTFq qq^Tqiq^T: qq qRT

qgnqifq qm iqqqqrqinq qiqgq: n b ^ o  n 
q q ^ q fiq q i: ÏÏ §  fqqiq^uq qq:

H ^rT^^Ï' Hÿl̂ nTT^cisfilW; |V (. c\ O
^  Ç’cf TTTrî̂ nRî: ëh~fëfHJTJ"JMIâJRï-^ C\ O O L

*qf?T ^ ïïftç5 T T  fa q q q q  q iq i^ q :  Il b ^  Il 

qqq qX T q qn gT qq î ïï^h i q>q: i 
qm  qf| qqfaFgr q fq ^ n  ÿ i  qf^ n b ^  n 

qqRFq^qqfqqÎT HW qqifqqqqq giqïfq |O
q -q q srç ira q ïï ^  q  q q q q r a i  q g fg  n b& $  n 

# ü i  qfmqiq'T q f^ q q iq iq q q  q q î fq fq q  i 
q^g q q i q  g tq fq  qip?qRTq;qqrq: fq ^ -. n b ^ ô  n 

qqqqq fqqi"|q qq: qjfqqi i 
qfoqrâ îqqi^q qq: qq n b ^ \  n 

gqqi§t q fq  g iq f t  q q r q fq w r x q t ^ q fq ^ q q  i 
qfaï fqqqfq qqqcqqqqiqqTq qcqiFTq II bfe& IIO L O “Ns ' x '

7629. Kavividambana.
7630. Ç a R N G A D U A R A .

7631. S p u u t a ç l o k a . c. ^rmqqnTgqnqq^ v. i.
7632. PrasangaratnâvalÎ. a. qqq;q^ifq i qq -iqqqf fq^q^qr-

qqqfqrqq:. b. qjqfqq; | qq SjqïFq. c. qfijjq: | qq qqq^:. 
d. qta: i qq q fq q ^ :.

7633. ÇÂRNGAl)HARA.
7634. Çarngadiiara. a. EfrfaTsTÎ Ï; vgl. aber Aufrecut in Z. d. d. m. 

G. 2 7 ,  102.
7635. S p u u t a ç l o k a .

7636. S p u u t a ç l o k a .
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T:
f|pi q qqq qqrô ifdpM fèrara n ^  n 

qqqiqiqqrqq; q r^ r^ rq  m  fqq^: i 
qfqqïrçfq: q^q: $rq $q q sjimfq qtqq fqfq: n bê£q n

^  -n “v r I
II b^$ II

qqqîHTqj qnq qrîrT q qfqqfqqq i 
qfqjïïiT q ĥ ttteô qr qiqrfq q q%q: n b̂ ôo il 

qqq pqr? qqrqqq q̂ qqqfqqqqTqT qqfq i 
3RF7 qq qf̂ qjqnq qrçi: Fq f̂q qfqqTq^qii: n b̂ jft n 

qqiqqwraFq fqfqi: #^FpqqTqj 
qrq^qfNfqiT ^qqqrqfqfq q:sqq n b̂ ô̂  n

qq: 5̂ T: Hïrqg§T qJTïq^qi: %q: | 
qqfqqi qf%: FtFqi qqi fqqqiqT $q II bÉ$$ Il 

qqqn «rm f% qqqmqqqqqqqq i 
q qîiqfqqq: qifèiiqqnTFq fqqq n b£$ô n 

qqqifüi q=qqiq: iqqi sq qqiqrrq q%gqng qq i 
qqRp^q^q; qïïftqtqïïftq qUTfqq I  q^Tflfq: Il bê$H n

7 6 3 7 .  S p u u t a ç l o k a .

7638. S p u u t a ç l o k a .

7 6 3 9 .  Ç i ç u p â l a v . 9 , 1 0 .

7640. S p u u t a ç l o k a . a. cfl^I =  33ÏÏ7 T̂̂ tJT *7F*T. b. =  °R3ÏÏ7T
•s  ______  * ^  *sr v ^  v

>rq qqr. c. qi5Rtni =  qqtn. Gemeint ist êTçrHTôfr Ameisenhaufe
(auch N. pr. eines R s hi).

7641. M u r â r i  (s . A u f r f c u t  in Z. d.d.m.G. 27.102) in Ç a r n g a d u . P a d o u .

7642. U t t a r a r â m a k . d. o| 'c U rl  st« ôf iEEIcI  od. Cale. 1831, S. 50.
7643. K a l p a t a r u . d. *T*fEJT.
7644. K a l i v i d a m b a n a .

7645. S p u u t a ç l o k a .
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smfwrfWârafr fqqHfrT q>râHTHTsrç ht m  sth
f Ê F H T :  H T  ' Î C O ^ T  H H f H  H ^ H T  ^ R i H ç j ^ q - 1  

îm ^Irld^THHHf'T HHÎH sffafH^ forTF?:
pTRîVh: STtHTHT̂ Ifq̂ fĤ rfH q H^nftq TqqiTq II Il
3EFÿ rTH^fïï SHUH <HT Ĥ TsTHq sTH^RH^I 
HHTsrfpT Ĥ H qfcq  HT̂ T fq=T HĤ HpTH II b£Ôb II 

qn j T̂̂ rnTHTH fW n  fn ^ T
q i q  H t  e r w n  

q q  h  q r fq  h h  h t  qTH H T h  h #
^ T H ^ T H H H ^ T H T H r H H T H  II b ^ f c  II 

H H H W H H H T T ÎH  p T î f t  f q f q q î f q  H  I 
H T ^ T ÏÏI^ T  H ^ r f t j  ^ T Î H  cTsT H pT^ H  II <^8$ II 

S R J H t ï ïq ^ H f H T  H - H T H ^ T R H ^ H : I 
STHTlsHTfT: HHT H5-H qrfsTSIT̂ T fspîisgfl || b̂ HP II 

H H J1T H  ÇTTWTfrn T=THT^HlW H T H H  H 7 F T H  H  cH?! f H î  R lrT J 
ÎH ÎH rir H fM T ÎH H H W H T ^ T : ^  q |  H f H H H T H ^ f r T  II b ^ 'T  II 

q -q M U Irlî^ ^ H T H -H q T JIr lH M ^ T H ^  I 
f H J H T  H  HHTTtT H  H TH T^TQ JH  II b^MP. U 
H H : f q q H T q r q r ^ f t r R ^ T  f q ^ i q W H  I
q i ï ï r q  fq fT q iH T H  H H ? : H lf q  HTH^TH II b|M.$ Il
q q q n f r q  q : h t h : h  h t h : h ^ ^ h h  i

3 q q ;T f t q  q : H T O : HTH<q H F T  HT: HUT: Il b|M.Ô II

7646. K u v a l a j â n a n d a  137, a .  b . tJ^RCÏT an beiden Orten.o
7647. VlTUODÂANNÂ.
7648. Spuutaçi.oka. a. Wohl ^T̂ T?TrpT zu lesen.
7649. P r a s a n g a r a t n a v . c . srr^rnp-Ti: =  sTi^rm <voC.) s-u : ( =  v -

fnqji).
7660. VIÇVAGUNADAIIÇA.
7651. K a l p a t a r u .

7652. S p i i u t a ç l o k a .

7653. S a b u â t a r a m g a .

7654. Ç Â r n g a d i i a r a . Vgl. Spr. 1281.
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^ ÏÏTvïtT *ï 3 q fe f :  I
ïRlsIi Fjæaïffl q R sTRlfa Z  q%FI: Il b̂ HH. Il 
qtrçRÏ ÇfpïïrT I
HcOT SR5I f  fa* *R * T̂OT fa ^ R  Il b \\%  Il
qqr r̂rçR çfft HXR^RtnT fiî T 

fll^TÏÏM^^T qf^rffa ï̂ïlrî qHR I 
f̂cT qq£5TT FRT Rfaïïî

r^q q q ^ *  *Rq̂ T m  FR^R II b̂ Mb II 
qR ^T^fa^ FT^qR

qq faqfq qq qqq q^i: i 
f^ra fqfqqîrlRqftq farPR-

RT^qRqqq^l qiR^T q -q q ^ : Il b ^  H 
qft qqqq qiqqfa qjqfq ffa^qj 
qnftqiTTfq qtqn fqqqnr qjTqqq 11 b̂n? u

qfa qfïï qiq^rfïïl q i^ q
II b^O II

qqq^qqi sqïRT: isFTRqfqRqqi: i 
qfaqq FqçiRRj ^ F q q jF i qîfqqq ii b ^  ii 

q q fq q i WRft qqRRÿ qqifq qqîRjq lO v O -v
qqqR^q qqft Riquqfqq^ qqqRfaiq u b^ . u 

qqifqqiR  JîiqiR qtqiRfq^faRTqj 
giqFqft rRimÎH^qqqTfqf^qjq u n

7655. P r a s a n g a r a t n a v a i .î . Antwort: oin schriftlicher Befehl.
7656. V ikram . 39.
7657. R a s i k a g Iv a n a .

7658. B uâminîvilàsa . a. Es ist wohl qfà zu lesen .

7659. ÇÂRNGADtlARA.

7660. K alp ataru .

7661. S u k t i s a m g r a i i a .

7662. P r a s a n g a r a t n .

7663. Ebend. fl. ^n^st.^cfîT^gedr.
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%Hdi qq q̂ rt i
qf^ qf% qq qqwi sftfqq sranfa i ^pît qqfq u b^ô n 
^UrEïHqqiqq ÏÏ̂ TRI rT̂ iqïï! qqqî

rTrqT^fer^mqfqmçq^TqqïïT çqqq I ' 
hïï qq qqfa qrqqqqi q^rar srcznfqfà 

qraî: qfq fqqf^q: q^qqrâ^qqqrqq: u î h n 
srorort qiftq qqq%qqq i 
g î t a  q^qi qTftq qiqqiFrTq jf w : n b ^  Il 
qq^jqqHi^qqqqqqmqnqFq i 
qsqirrçwî qq̂ FT fe ^ q ï q^rïï II b^b II 

qfoqqqn 'îfq q^qr^rqin%q fqf^qi qqfq i

. ~s .
W \  U-  S.  w. herausgegeben von Tu. A u f r e c u t  a. a. O. S.4. 5.

qqfÈq^ïïiq fq^qtqd çq  qfqqFT
fq^FT: qiter: qrnrfq qiqrq^qp? i 

q i  qiqp^t^ 5:sq ^  qiq q qq^ri
q qiqq qjqi qqfa gmqisTT xramnr: n b££ç u 

qqq ifw  qqfT ̂ qiqiq̂ q» qen i 
fq<pr J5PT: qqFqqi çiqjqq jqfqq u b̂ bo n 

F F q ^ q q p r p  q q q ^ r q ifq  q iq q q iq ^  i 
qfel^fq qTrFÏ̂ I: HrTT qq: %q qqq Fqiq II b̂ b\ Il

7664. S a d i i a t a r a m g a .

7665. R a g a ç e k u a r a  ( s . A u f r e c u t  a .  a .  O . )  b e i  Ç â r n g a d h a r a .

7666. S p u u t a ç l o k a .

7667. 187, 2 U . B d â m i n I v i l X s a .

O
In d .  ist bei A u f r e c h t  z u  losen: 0 sSn5TT5ffç7iiïfc?T0.

7668. S p u u t a ç l o k a . c . H®Tk?T st. v. 1.
7669. Ç Â R N G A D U A R A .

7670. Sptiutaçloka.
7671. Ebend.
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$F®TI f?T?T:O
fqSFqtjqiq qiT J(îriHH f^7 qfif ffBIriTm ^  I 

^ ïïfe ferm : w ftr^m sfitr fqfaqiftfq: n t̂ w*. n
dy^stH^fn sTTq qf% ÇV ïïTrR^îTI^ I 
w n  qfèqftà ^iTm î̂sïïflfqjfrTT irp  n b ^  u 

q^qr^qq rt3 î qrqtqqfq qnftqt i 
^TffT qfq^n^I qcqtiqmjqîTiqqT II b^bô II 

qsnqq^qr qr^n r o  ^rqrq qfam i 
qqi stn gqrn=i qcqq *fq foqiq| n b^H u 

qq q jfa  fqrnq^i^qqq^iqq: i
j y ^ c f t f ^ pqgT q W q i ^ F q q i t j q i  q ^ j ^ q  q i q q  Il b ^  Il 

qrfîfiqîïïITqtil: qjqilT
q^nr fqf^HFR sFîfqq: q̂ T ^ q q  i

q^r Riçfèfei qq^ q sTîT^qFqrqqqqi b̂ >b n 
qfq qiiq q̂ q qq (odor q >rq) qr^ qT% qiq qqifqqqnrqTî i 
qf% qf% q^n qqrq^qqrçq q^pftq^q: u b^br n

^  q q^qfq r̂çq qî q qq fqqfq spnqfq q^qq: u b ^  u

7672. Ç Â B N G A D I I A R A .

7673. S p u u t a ç i .o k a .
“N -n

7674. V idagdhamukuamandana 4 ,^ ü .  a .  ^ F H I ist zweideutig, 
nämlich auch ^I^HI^ç^und £P7 Dat. von  ̂=  ^FT.

7676. S p u u t a ç l o k a . Das Ç J c ï ï ç T  f^Fü^7TcTH'rT  ist T 5 T H T - ̂ -s7676. S p u u t a ç i .o k a .

7677. S p d u t a ç l o k a .
-S

7678. S p u u t a ç i .o k a .  c . =  ï T ^ Ï  und Frl^.
7679. Ç â r n g a d u a r a .
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qrq qq qr Fq qiFqft qiqt- 
f̂erqîtïïFrHT ̂ T%qr ht̂ oi i 

fqftn^qrr^TqT FffaqrïïrTffà
F^TfR^qÿ^ ÎTTÏÏÎ tq q^îfq || b̂ üO || 

qfq qq^^Fqf^fq qrerfq q̂ d qlq q q w n  
qKqqrftqfq qqqf q qÇ: qfàfq: Il b|n II 
qfq q̂ RsT qf^qiïï qïFq fq îqF§ fqqqFfl I 
3 ^ q i q?qR Ä :  q^nfq qfprcqi?^: n b ^  n 

qfq qm m n - qfèRcqfqfffq fsfr q  q qiqifq i 
5TFqr >îfqqfeq jqq%f|rqT% qrâ qqifa qRîfq n b̂ t$ u 

qq?fi qqr qi q^fq%rqqq fqqqi 
Fqqf^qmrq qiqfq jt̂  qFq fqqqjq i 

fqqrqq:Fq^i q^qfq qqiqiqftqq-v-/ b
rFqqqq qq% fqfqqfq f^Fqq qiqqq̂ ll b̂ üô II 

qq FTTsTRi: qfq qqqqi^mj q^ïïft 
mtr: qjtm q^Trmqf%qqq> ffqq^qr i 

qfq çftïïiiqiq q^q:q
q?-q:îiqq q Fqfqq qq^TlRqfqq: il t̂ rM. Il * •

7680. Ç\RNGAL)UARA.
7681. Karnamrta. c. qSCJcJfft =  ^T̂ TMrM und 7stFcfFTT- d. q f q• • o  o  o  v "3

=  %  und qfqsr, ^ q  ■= 7 iq ^ q  und q ^ q ^ q .
7682. BiiàminIvilâsa.
7683. Vidvadbhîsmana. a.c. SfTFFIR̂ Nom. dos Partie, von ÇÎ^und 

Àblat. von 5TR die Lndung des Ace. PI. Von diesem Casus an werden
H ra und qtrl regelmassig declinirt.

7684. VlÇVAGUNADARÇA.

7685. Çârngadiiara. a. Mit den Worten ET?T ^TTfTf^ruft der Ver
käufer seine Waaro aus. d. F̂ TFT moine Aonderung für%

Mélanges asiatiques. VIII. ‘20
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srç-nâ m f | # ç f r f t -
f^TT f ^ n a % :  HfoFRTHfT q f s H q :  I

HfIT H R  HH q^ïïlJH HT g ^ W H  II b Ê ^  Il 

HHH^ÜT H FRI JHÏTfT fasH : I

^ f a ^ R T ^ H )  IH lfÀ  HTÜT HTïïFiTCTqï: Il b^ tb  II
5RT H H fà  u. s. w. horausgegoben von Aufrecut a. a. O. S. 73.

b. ^HT H TROHcT0 st. cHTHTH ÏÏHHFFT.

fH jq iïïH  q iq ïïR c^  fHWHHHHO

Ĥ ÏÏIHrlHH HHHlf^T ^HlSyfa Hi fîRHHJ
HHT HTTTTHFqütTL O  t.

HRI^: HiHH HHfrT HTÎrT T qcqH JT H qqf^  Il b ^ t r  II 
fqr THH: I

HHW HI Jfa q HHlfHSHHm fl^ÇTCTR II b^rç II 

HRrft HRHR HiHqm qsffT H qsfrT FrîHHTrT THTfrT I 
qWJÏÏTîftrïïHT HROT: 5HIHT 'îir fH  II b^ O  II

H f o q ^ :  u. s. w. herausgegeben von Tii. Aufrecht a. a. 0. S. 03.

d. ïïqt|  fq î  f ^ R .

H TH ^qqffq qf^HH H R jnO T jfoT j
faHqqçrçffT h ïrr  M h^ H r  hî^ rh^  ii b ^  u 

HcvqiHTTHnftq m  q R q fa  f a n n  h  ih r  H inft i 

h^  H H qq^qm t q: q n q %  fHHHiqï h : ii b ^  u

7686. S p u u t a ç l o k a .

7687. S p u u t a ç l o k a .

7688. V i ç v a g u n â d a r ç a . Verfasser R â g u a v a k a i t a n j a  ( s .  A u f r e c h t  a. a .  

O. S. 76).
7689. S p u u t a ç l o k a , c . ÊfcEm sowohl i\ichts ausgebend,  Knicker als 

auch Partikel. EJEf sowohl Geld als auch Bedeutung.
7690. S p u u t a ç l o k a .

7691. S a b u â t a r a m g a .

7692. ÇÂRNG A DIIAR A.
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SR^iaiT FrHT aUT ïTUTq^TfàafàaT IO  C\

îà:3iFï prçfà fefrei ja î  smaarefcaat h h
afàaîa: HfTT sTTrT : aiâ *7 c^RTcaqï: I
faarara gai ara: m  a q^aiaa: n b^ô u 

m à ^ a  a fati aifèr^icaa asi: i 
fàa^a a r ia i^ ä  fà^nicmaicna aaa u b^n. n 

afàatàï a>aè£ aia suraaa io   ̂o  -v
^fàatnfaai7?m irgâT aaarçqiTaji "

a fa ira -a a g t^  ^  ^  g t ^ 3 ^ T ça  i 
aüafeaiannai rfq  ana;: aaiaa fa i a faan^aifa: u b^b u 

aa â a aaâ a aiai a sr ïsptt a i
"N - N °

a a afainî anaaan a^aiaa u b ^ r  n
aasaa: asaaaîfa^ifaï^iîà j:a ^ a a a ^  ar^ja i 
qsqrsrqis^aRTtT r f à ^ i  fqqtfàan a^afa a^rfa^aa u b^$ u 

aaraaafqqaaaian^iri aiaiaaiaai aafeai^nia^i 
faqfrçià q ^ a i f a a  araia^ia a iîà fe fa a fa a a  n bboo u 

a a sa i aià a a  iaa w ^ a  ^ a :
m ai aan^i^raa a^maa faqiaa: i 

ij^im à a ra  a a a  aa arasamfaai-
aqiai anra-araa Il bbo\ Il

7693. Ç â r n g a d h a r a . Verfasser D u a r m a d â s a  nach A u f r e c u t  a. a. 0. 
a. cfÇJ =  EfEIT. Die Hausfrau weint, weil sie die Armuth des Schwie-C\ v?
gersohns gewahr wird.

7694. K a l p a t a r u .

7695. K a l i y i d a m r a n a .

7696. S p u u t a ç l o k a .

7697. Çârngadha r a .

7698. S p u u t a ç l o k a .

7699. K alpataru.
7700. Ebend.
7701. Çârngadii ara. Alles passt sowohl auf den Geliebten als auf

den Perlenschmuck. Bezieht man Alles auf den Geliebten (SvfM)» so 
ist Rrhl«£T^: Adj. zu fçPTt; bezieht man dagegen Alles auf den Per
lenschmuck so ist Adj. zu



—  2 2 8  —

5THÏÏH q q ta  qfqflT TO I
ÏÏ3T îTF'ît qJÏTTFfl̂ : q T̂iqq II bbÔ  Il, 

w r a  q® qi qiquii q r a t a -  
fqqqqq ^HTsT: I 

fri^j 3TfT ^  q i^ ffW -
rqrqq q^qq'farqTrq: Hïï qq: FTTr̂ ll bbO$ Il

qqqpn q q ^ iw f  q ht t a f q  % q q f f q q t a n
qrf^qrqfeq wqfq rqqfqqq>q| qq: n bboô a 

^Ffw rfq qq:qg?:qf^îqqfTqqfqqt 
qqq jfq  q qq qq w î g  qqq qqi: i 

ÇqTFqq H ^ T  qqm Ü^ÔT q^rHI^T
qirçqï q^qpqir qqfq t a i  qrq ^ qï qq: a bboq. a 

qfra qrirq firçi qiffq q r^ irq  fq^^fo: i 
qiffq qrçsq nnsq ^ q itafo  Fqqq ifbbo  ̂a

qrqiqT q t a t a  q?rmt ta q^ rra q t: 
qrqqj q ^ f^ q q q i qfïï: qqfai qq: i 

qfN t a  riq îq qqq cqtanqicqq 
qrqftlq^fq q t a i  q ̂ qfq £qiqm q fj% q : Il tobob II 

qFqiqqf^ qrFTqiqqrqî qiqT

^  fqqqj q^qi m m  qqrfq 
q Fq^qqtiqsnmq qq tareq a bbor a

7 7 0 2 .  Ç â r n g a d h a r a .

7 7 0 3 .  VlÇVAGUNAÏURÇA.

7 7 0 4 .  V i k r a m . 2 8 .  a und b stellen mit einander im Widerspruch:
obgleich  —  d en n och . c und d geben an, worin das be
steht. d. facffffCf gedr.

7 7 0 5 .  R .  TFT.

7 7 0 6 .  K alpataru. Gemeint ist ein Panzer.A
7 7 0 7 .  K a l p a t a r u . Verfasser A n a n d r v a ; v g l .  A u f r b c u t  a. a.  O .

7 7 0 8 .  Spuutaçloka. c . Çï<ç und I^jTfU sind doppelsinnig.
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SFq?Fqfqqqqq?qq WO (.
RFqifèq^fq q s n ^  qi fqq^ i 

 ̂qitH4ii)5 g^iPii^M qqq 
qr^i gq: fqfqqqi qfqqT feriqq: 11 bboç u 

qfq  iïïfïïrqq: crçraqpn FFffcFIT: r à i  
îTülTf̂ qfqqiin̂ îÈï̂ WIcnT: f̂ qnqflriq: I 

jfftra fqp^ q q^qT înqq q̂ eorç̂ T- 
^qnqi qq^tn qrâ^nftjrqrçRjTOfq n bb̂ o u 
qFTT: cftÿTqfq îqi SFTlf Iqq^rqqT I 
T̂̂ Fç̂ ïfïïI WHuÛJI q̂ Ÿ>̂ \MfTTÛ HI bb^ ||

5TPÎÏ RRT^T0 herausgegeben von Tu. Aufrbcut a. a. O. 82. 

b. Besser fqürqT: st. qfqqi:.
q^ i%qi^î qqfq qrqgf  ̂qiqq^qr i
qaFqqFti qq̂ TTqqqr g<T ^qfW îq qfiî gnqqrqi u bbv* u 

q ^ q  <qq fiq^r ^iqRTsngqiqm i
qqrc u bb^ u

q^fq^ râiqqcqfq qiqqfï qqfa qq qqqfa qiqqr: i 
q qqqqq çq qqqqi ^qqqq çq qqqq: n bb\ô n 

y f^ r ^ r q  qqqq^fqq^qq foq ft qnq^ qqg i 
fq^qqq^i^: q q q|dquiM<d^H: n bbvi n

q;qq;qT^lrJR qgï %qîfa Siqqq i 
qrqqFqt^i fqq q q p  «rfô trçsrç: n bb^ n

q%T jqqqqiîiH u. s. w. s. zu Spr. 6696.

7709. S a b u â t a r a m g a .

7710. Naisu. 12,100. b. ° f q f q ^ q w  : si. ^ T O ^ T ra jïî die Ausg.
7711. P à n k a j u u u a p r a p a n k a b i i â n a .

7712. B u â r a t a k a m p ù .

7713. P r a s a n g a r .

7714. S p u u t a ç l o k a .

7715. Ç a r n g a d u ARA.

7716. S a b u â t a r a m g a .
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q%T 3  îB̂ s FTrTrt qpj^qiq: |
qrerfäqn qlqqqFq qqi ?t̂ i «h# bt q 11 bbv® n 

q%T q^w q^qrqqq fqqm qï# <rfq q^qq^: | 
qqTFtqyj qïïrm <îfa Î%: q̂ TTRfq: qqqqq î̂f?T Il bb̂ TT II 

q%î qî% q̂ iqîFT qiiqiFT q̂ HT qj: I 
qftqîFT qftqfrf q̂ T fëlf^qqT: Il bb^ Il 

qiqnjqqqiëqqîïï^^qfqqqqqï^fîftiTïï I 
fqiprçTqiqqq qî T qiqn̂ - qnm qqînqTq n bb<o n 

qrqqwtffqqquT^q« îrâiq̂ t q-qqqrqqnqiq i 
q^nî fi fn^qiqqif^ qiqi^Sq^TSFqq 11 bb^ n

qqr^Hiqqqo^uiTfe-i^qTfiq^^: i 
q% fq w ^ fq fq ^ o: qjqqrc: qqqi 

fq> qpftq qqqqf^q fqî qiq q m f n bb^ n 
qifçiqm q?mq?ïïn qfcrçfq q^qqî fqqi qeq | 

Tqqqq^q^rô qq^q Rïqq qqq n bb^ u 
q iïïq : q iïïiq i: q q  jq iq q q q 'T ^ q r  (d. i. -JTqi q q ° ) ,
rFq rfl q qqtn q }"<qrrq fqfàqifq q II bb̂ Ô II 

qiq^q fot qnf^q i=eFq q q i 
qiè qqiÿnqqq?iq%q qT qqi n bb̂ M, n 

qrçjïïï qqi FqïfrT qqqq qqs^qi l 
qqT qftiRiqTt %t q qsqq sFqqiqji bb^ n

7717. S p h u t a ç l o k a .

7718. S a b u â t a r a m g a .

7719. P r a s a n g a r .

7720. S p h u t a ç l o k a .

7721. ÇÂRNGADUARA.

7722. V lÇYAGUNADARÇA.

7723. S p h u t a ç l o k a . a. SfîtlT =  3TT  ̂ und 6. Sff̂ T = Ŝ c9
und q f ö .

7724. S p h u t a ç l o k a .

7725. P r a s a n g a r . d. fffEfT =  und 5lriTI-
7726. S p h u t a ç l o k a .
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?ïï|t qqfrqî qsrreqfq q>f|qï i 
ÇRRPWf^ftinT ïïTfï qfqqqi II bb^b II 

sn̂ T Hrïïgîl qfSTFrçq ïï r̂UÏÏÏÏ |iqqi 
TW: ï ï f q ^ î ^ i  'îeï HJT^FyqFrten srâ^ i 

T̂FTT %T $ÏÏT q n̂fFrT ÇHTItT ^ T  sfNfq 3Hlf2R
$r*N* qjqfqstqq fàfqqi sqiqT̂ tTÎT fafärTT: Il bb̂ TT II

snqqîfq ^TjqftqqqTqTqjqifq q  qqï?q qqtqiq_j 
q§qqq qqquiqsrtqT q ^ ^ q ^ ~ i ^ < f q  n bb^$ n 

^ H ^ l ^ i q î t l  qFT fq^iqüT^T I 
fqr rIFT ï ï iq q i^ : fsf̂ FTTT: qqqTffqi: Il bb$0 II 

qiq^qq^iqim: stfasuraq^fèq: i 
îTiq^qq^iqiq^q tqqqqrqq: u bb^ u 

snq^qfq^icqqi qqqq^q: q q F in R  
T̂FrTÎ : îTOiqFq q-qqq^T: g tf ÎTq%I {q: I 

qnqiq ^ q f è q f q  fqqqi^qqq qqif^ïïiT
fqrqifx^ ciFjq q^qq: qqrçqrç: qq: n bb^ n 

giq?q: ise  q^iqqq^qrîT^Fqrçqrqqîqqqg^qTqq i 
q îisn q ^ q q en q q : q q q i^ M m t q f^ q ^ q ^ q ^ ifq  iibb^u 

qiqf^- «îrarçqsf qf^q: qqqi 
q^i ^rnqq-fqifq qqisrqfq i 

qqqqqqfq  q^rqfq fïq^tqi 
qtqi q ^ q  q>qqr qfqq^nqq n bb$ nO  O  o

7727. K a l i * vr a tir.
7 7 28 .  S p i k i t a ç i .o b a .

’ SX
77 2 9 .  S abh âtauamga. c. r̂JssTEfcJ «jedr.
7 7 3 0 .  K a l i v i d a m b a n a .

77 3 1 .  K a i .p a t a r u .

77 32 .  K a i .p a t a r u .

77 33 .  S a b u a t a m a m g a .

7734 .  R iivminÎvii âsa.
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qpfĥ FTT: q^qi^RT q qiqq f̂ T âRÏrq I 
qgCmfaégTsresTHrci: ^tct% fq? fèrçrftq î ï f  iq n ŵ H. h 

qraeniF qfrqqr: HqTà^rïrâqrn 
FTrTrî g m ^ 5I ÇrTrÇPTIFq sftqqrni b b ^  Il 

qiq:ÇfW <_ I MH iqqTEq RÎ T'î 'qirSIT: I 
s f N ï ïT  q g T  q=TJH iJcH: ÎT ? ÏÏÎH  3i J H :  Il bb$b II

qrçifqqi fêiçnqitrçïra ër qqra q^m i 
qinfq qrçTnqiqf| îtt̂  q>q ^fq^q n bb5r n

-y
SJIdlûh^rli u. s. w. horausgegeben von Tu. Aiiprkciit a. a. O. S. 49.

c. ^RFIl
qTïïïï SR r̂ft psI^qftRlî^l4̂ II I 
qqï 317: W qfa g?ïïITTrTWm CTpTrT II bb^ Il 

^n^p^rqf^Hi q q>qq q’qirrqiqqqKq qqq iL C\

f| q  f? q  ^ J ^ f q f q q F q T - q ^ q  q  q q  q  q q  q  || bbôo II 

qiqr^ qnfrfqfr qraï qqï gust ^ qq ft i 
qqw fanr^qq qqm wcq^iqnft n bbjft n 
qiFRjiqm qraqq qtqqjpqm qp^; i 
rTiqqi vîfq qqi qq q qqq qrf^q^q: Il bbÖ< Il 

qiHiq HTqqî qqTFq ïïî^j FFTOTI
qqqisqq qqi^q qrfqfq qqqi q^Fqiqi u bbô$ nO  O  O

7735. R â d u â k r s u n a s a m v â d a .

7736. K a l i v i d a m b a n a .

7737. K a l i v i d a m b a n a .

7738. S p u u t a ç l o k a .

7739. S p u u t a ç l o k a .

7740. S p u u t a ç l o k a .

7741. S p u u t a ç l o k a . d. Q’tJTJT ist das Prâdicat zu q i q i ^ t  u. S. W.,^ * O
srsq^ i zu cït} !  u . s . w ., ERÏÏTT ist mit ITEfPÏT T̂ f0  zu verbinden.

7742. R a s i k a q î v a n a .

7743. B u â m i n I vi  l a s a .
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STFriï cTTq^T ^  f ft  iÄ > I -
FrftT qFT ffalffäsr q̂ üï SRIR Sïfà qq: I 

qFqi^qftqqj- sra h?: q?qi «îsr sn qifqq?r
q=ï F c f i f i T ^ ^ q ï l  q f o q f  HTTqFT F q E ^ T T  II bbÔÔ II 

sn?q q̂ TFq qqq Ĥ riFq TTF^ -̂R-^qitiTq qiqrq i 
q q i  q  q q fr ^ q f ^ i ï â ^ B ^ Ï Ï W ^ f q  q q ïïh  fq?q II bbÔM. Il 

ETTFqrci fq m iq  Tqjf^qqqi q^fq qîqifq | 
q^qqfqqïïi qqj fq:wtaTq ql^T «TFsftfq n bbô  ̂n 
E f l ^  q s q î q q R I  çrqq q: r p q q n m q q

Fr|?T qfaf: qfqiqqfqqT fq^: FRIFÎT 7HTI
efètî qFgfqftenn s q  nqq mu: qç: ^ q

q i r q q q  q p q jq  q q ^ q i q q m q :  qqq?: n bbôb n 

^ q jrq  qiq fqqfqqqqT qE f̂q fiq: qqi 
q ? q ïïT #  f ir ç q q ' q q f ^  q > R ? T q  f^W Ricft I 

q% 5ni^qq-q^mqqfiqq-q^RqT-
R?qf-qiqq?rq qqrq qqqcqrFqifq qiqfq?qiq n bbôr ilo  b ^

^qFqqsfqniT yqtfq: qfri-qqiqqqq^qi «rqq i 
q: qq̂ T Âcq^qTqq^F^Iriq <q f̂pnSTOFq || bbôç Il 

qqiFqfq fqq^arq qipwt:.
FqiFqÎFT Ffterqfqpi q qfînq t̂qi: i 

q=q qqqqfq qfoqm qfqsq- 
FqRWqfq qqrqfq j^qqq II bbMo II 

^Tqpqqq: s. /». m -.

77 44 .  Ç\RNG ADII ARA.
7 7 45 .  S puutaçi.oka .
7 7 40 .  S phutaçloka . <1. ’olkc und za h n lo s .

7 7 47 .  S puutaçi.oka .
77 4 8 .  VlÇVAGl'NÂDARÇA.
77 49 .  V itiiobÂannâ.
7 7 5 0 .  ÇaRNGADHARA.
Mélanges asiatiques. VIII. 30



—  2 3 4  —

T̂FÏÏT RqfTrafq q q%RTqi ëRqqT 
q f̂TqirTHT qf  ̂qiTïïrç Ĥ HT I 

fq̂ TO qqtlltT fàffo qfffll
$sftgjï:4Nm«fc$ qr^^îfH i=FT rITÏÏII bbM.1 II 

^  RTTX ïïffl^eâ HsTîTïï^l'-J^raft I
5 m  H fe  q iq q q q i qq> 5 iq fqqm q  (Oder q  ^ r ° )  ^ q : Il  bbMA IlL O O O N x

^Rqî HrTî HrIĤ pqiTf̂ lJïïq=ïïf?T
qîrîÏÏT: qi^T sPTfrT fqqRHT ofq ïïfaq: IO O

fqjqqrq qq: q^qftqrqîqniftqT 
fêr̂TT qqiqqqi qqfq q̂ q>rqHqqfqqT u bbHS n 

f5i: q^qmqqnqqrf?:: ^qTqqm: i
qqrfq fqqrcqqFï sttöt fqqi fàrç;:m qîfcq q;q: sd: 11 bbHô n 

$qET=-yqq̂ TT >îfq |
qfNfq mqi q^q^niq^ii bb^H u 

3fqq ïïiqqqqqî: qrqqi: qrqqnf?Rnfqq?q^qT: i
Il bbMA Il

3rfH°fiTriêf) ° herausgegebon von Tu. A u f r e c h t  a. a. O. 12. a. fèFÏÏ-O

3RïïTqrqfq whiU finirai ̂ q fèrnq i
XTsTftrqT: q ^ Ü f#  Ï̂ÏH qqq: Il bbM,b II

Sg^ïïRTrï^Fqqï^rm raq: I
qiqq f̂q q ïïtx% q q^T q?̂ q n bbMr n

7751. R a s i k a g I v a n a .

7752. S niu T A çioK ». b. qsTJT =  q q  und qrç. qqqqiqT t f f q ^ -

qqrç-: v. i.
7753. S p u u t a ç l o k a .

7754. Viçvagunauahça. d. T̂ T̂JT =  ?ôT und
7755. K a l p a t a r u .

7756. S p u u t a ç l o k a .

7757. S p u u t a ç l o k a .

7758. ÇÂRNGADHARA.



—  2 3 5  —

3ïïfF<^STrn^r?ï?^ï
Trofft qqqTRqt^fq: qq ^fo^TcRR I 

sTTrf rftàfqf qgtRîRqï qqRqT: HIR-
5i%i qR fo RTô^qiq^ciq qq qnn^^R R  11 bbM.ç n 

3frHW7: J HRTfÜ: jq^Rf TRIW qfaroft- 
qifer̂ fqfiiT fqqq qf̂ qq Jîqsqq: që#: I 

qiqrq̂ smr̂ HFERfÔR ïï^ëiq qf^R-
FrïRr̂ FÜ 3qfteR q^ 7  fq^HRTiTqR || bb̂ O II 

3^ftr[qfq^5mHT ^qqifqqir 
fq^rqfq qqq qwnjiqnïî fqRTqqj 

f̂q qrçfqfqqqi qrra qq «rfq hrt:
ïï § H ^ ro ^ R : FR H R T fqqqf: Il bbÉft Il

3^qq?:raftqfqq qrqr qqqfq f^fesiniEm  
qf7qTU|qT q iq  fgqfqq^qrcRq q̂ïïfï ii bb^ n

3^ 5ÏÏH7IIRqT̂ II#tq;f̂ T7: I
qf̂  qq qqqqiqq: qRqqnfqf qr̂ : n bb^ u 
3̂ î TFq̂ q qi-m-qq^jRqfq qiqfq i 
5ft îqqr^qiftiqqq\qqfq’|f^ q n bb̂ ô n

7759. R a s i k a g Î v a n a .

7760. P a n i u j u d h a p r a p a n k a b ï i Ân a . a. 3fpRWT =  RrT und HMrtv ^TsT-
faqi =  q^faqr und qqfaqi. qfsqqft =  qRqqq und TqFqRT.

<• o  O  O  v

C. R q  - q q j q .  d .  RRU =  q q R . qq ïj^ iq fq  gedr.
•s

7761. ÇÂrNGADIIARA. I). J 0 gCdl'.
7762. R a t n â v . 18. a. Hier und bei A u f r e c h t  «n. a. 0. 98. 3^qfïï-

fïrTCÏ°-
7763. Ç a r n g a d i i a r a . Verfasser S â r v a b i i a u m a  nach A u f r b c u t  a. a. O. 9o.
7764. V i t i i o b Âa n n â . a. 3 ^ H  kann auch 3  - (3  =  % q )

sein.



m  y qiîqyrç; 
qRiqqrçi qf% îfinmcn: i 

qni JFq R qqR̂ lfy-qï: fît
Fq Éï «rfq q s ? T ^ t r ç iT iR ÏT  ^ q j l  bb^M, Il 

3 J ï ï f e q q iT m m : fq R R q F q R T  R R  fqqqTO

ÏÏHT^I q R q T R R l ^ f q y ^ :  S i ï im w ^ H ^ -

é r a  y r a i  q y s r a ^ s r iq q i  q r n  ^ n q t  j q i :  n b b ^  u 

3qjRqjR qîRÇTFSïRqyqRT-O
q?TFq yRqjq^qqq SRIR: | 

ytFqrlrçTyfq^q yqqiftqn yr 
q q f y q  q q  q y R q iÏT q q T ÏÏ:  Il bb^b II 

3FJTq: qiR :̂ qRsFjq qFJ q^P^q: l 
y T ^ r ç T  q y q  r ?:t q q q m  f q q y q  n b b | r  u 

35ÏTnH: q^lRRj q^ïfq qRRIRqi | 
y q d r m q ^ T R ^  q ^ i f q  q R R r q q i  n b b ^  n 

3 ?q ff  y q  q ^ n R r f q q r a q i r q  

f y i q  f q y T y q m q i  f q f q q m q i  -îfà  i 

fq? % y i f î ï ï  f y q ; q f q  q q :  y q i f q  
Ä q R T  ? ;q fq  q T f y ^ q r q  q f e q  11 bbbo n 

3 q q n ^ q q  q g q  fyq ? ;q : q s t n i q ^ q m  i 

q ^ T  q q i  q q i  q T R ^ S T R  q if^ T  J R  f H :  Il bbb<l II

7765. Râduâkrsiinasamv,\i>a. c.d. £J*7^TTU°fJ das erste Mal =  35fC|̂ |- 
f y q ,  das zweite Mal =  q q q q î  ^ ifyq il  qFqTrïï:.

7766. Pankâjudhapr ipankadiiâna =  KatnW. 10.
7767. Çarngaduara.
7768. Spuutaçluka.
7769. Prasangar.
7770. Çàrngadiiara. Çiva (t^I^mtrl) trägt den Stechapfel wie den

•s .
Mond auf seinem Haupte. Vgl. Spr. î^STC-cTT n. s. w. bei A ufrecht 
a. a. 0 . r*9 und meine Bemerkungen ebend. 633. fg.

7771. Sphutaçi.oka.
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3RTRR :̂ Cff̂ ftrTT ÏÏTRÏTR R RTFm RTRT I 
R^ft R fàRR^RT RTRRR^Rl^RTTR || bbb  ̂Il 
3qRTRT R RTRTTR fèrô RFRlfR RTRR: |
RlRîüSsTRTRÏÏT j f a  ITT fèp^rRR fïï^RT II bbb$ Il 

i^ I^T JÎT O : RRTTR̂ RR RFRT RRRTRITHRJ 
RirRicR RTRR̂ R ^ïïrî RRRR R^RIR RîT RR RRJ: Il bbbô II 

^ïï RFR T%TETT Ri§ 5F£R: RTH RFRR: I 
R=RÎ R Rîf ÇR%T 5RT|rïï R̂ TTR R: || bbbH  II 
^RIRRR RHRÎT &î ÎR̂ TTRR̂ R RRR: |
RTRR RRR RR R RR3T R R^RT: Il bbbk Il 
^Rrî^JR^T (!) R^TfT: I
^RiR: RRRlRlfR RRTCTR RqRIR: Il bbbb II 

ÇRÎRR RFÎ R|ï RRTR ^^RTTTR I 
R^RTfHRTRR^ RR RRJRT RRRT II bbbR II 

^RRRR^-fRRIRRI: RT RRT:
RRT̂ -RiTTR̂ TRt RT R IRRFRT: I 

RRJ f%R7RRFRRTpjiTR
RTtnrfRRI RR^Rqfïïf ÏÏ^TRR II bbb$ Il 

ÇRITRRFRT RRTRTRRRT RRRRFcR rhM f^-U^rSf1 
R^TR R 'TClFR^Rlf^RTt'lRWR TRÎRRTSïfRRT: Il bbüO II 

^RiR RITRRT RRI RTRiqTRTR ï f̂FRR I 
RRRÏ 'ÎRTR RFRTR RFRRTR R Rk~RR II bbO II

7772. Rlf.
7773. S p h u t a ç i .o k  a .

7774. K a l p a t a r c .

7775. S p u c t a ç i .o k a .

7776. Kalpataru. Gemeint ist die Nadel.
7777. G i n a d i i a h m a V i v r k a .

7778. Ç Â i i n g a d i i a u a . a. sfTFT zugleich =  öfT??.
7779. K a l p a t a u u .

7780. Çârngadhara 
778t. Prasangar.



—  2 3 8  —Ç%T fir^THrfT ^FR R R H Ïî RTOTR^ RTTRIRT- facRR R ^fR FR  RT FR RRTR SRTRTRrTTR RÏRT: I RRTRT RRRR fR i R fRRFTRRR JFÔT5IRT:O O C\RTRRTR^RÎ R R fà  RÏTR R cRRFRRïRT: IsFTT: Il bbZ\ Il 
ÇuftlTOR R^RRfarftföfTTR:

fR i RÎ^RT^ iR g iFTfïï RHRR -îfFRRJ RÎRTÎRRT RkRR PTRRtfir?rRirR-RRïïRRT ^TR^TfRïïR^RRT: Il bbT7$ Il ÇTTfteST: RlftlM : P t^ I  Rllft TR^T 5TRRTT?RfTTRT: I R^TîT^IRT^R fR^TRrTT WÏÏTT RRÏRR RRWcTHTR II bbrô II ÇflfFR=RFTRlR§ R^TRR: fR i ^ fR ifR c R ^ : RiT^eRiRtRIR^fRÎFTReTRîT RR RTTRTFRrT: I
Cs. O  '%Rît RisfîR RR^T fRRfesRTRTRRTR-RR:RôR: F R T ^  RR^TRÎRRÏÏTRTR^R^R: Il bbTTM. IlÇjCilH RîfîfTi herausgegeben von Tu. A ufrecht a. a. O. 71. c. °RRR sIT0, wie das Metrum verlangt.£R f^TRHRI <iîR RT RT R SR  RTrT fRSTTHR I fafTRTRTRRT W%T RRWfîlT RTRrIh  II bbr^ Il ^UTHcTT T̂TTFT IîïïTfT^FRfRHTrT: ST R ISJ^ R ^ : H bbrb II ÇRR RTTRRT RRJT S ïfïï R iRRR RIRR I f?RT RÏFTRTctT HRT RRT R RIFTÎT RR: Il b b Z Z  II' es, OÇôflTfcJÎ s. zu 1478.

7782. Kalpatarp.
7783. ÇÂRNGADUARA.

7784. Ç arngaduara .

7785. Ç arngaduara .

7786. S phutaçi.o k a . c . Tï ï î ü IR d er sein  Z iel e rre ich t hat und w eisscr
*“N

Senf. d. ’y  «ç Z u n e ig u n g  und O el.

7787. Y içvagunÂdarça .

7788. P rasangar.
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trça qfoqFrç-qq f^ iiw i^ i 
Hifq Hâ<H9fsi qqr qTq^qrqfa fq? q qtqq u bbrç n

qi
qfzfq qjgqqîqqqiqqiqqï fq r̂enfa 11 bb$o n 

q?fq qërfqqi qqfrqqi qi q^q: qfèr qqqqi qq% i 
qimi fqqq a gcqq#: q^qnft q^qn? ^  çq n bb^ u

n^T^^FRT herausgegeben von Tu. A ufrecut a. a. O. 62.
°  -N

d. £fFRT?PTT RHî. EfH^TH^erklärt eine Glosse durch

qrciqqrsîr qq qî q qqj
qrqnqqqj f^grrç-Tisïïiqj 

TqHfffl MfMI ^T%rïï^qnqi
q q ^ l  qiqqniFf (q q °) q?qT: Il bb^ il 

qrq?TT% fq^Fsqqî qnt qiqqtq qiqqrçqqjq i 
dmfrf qq%p3 qg^Tpq^q u bb^ n 

q>qir qjqqi S q ^ : qq f^qiqq i 
f f t ^ T  q qq £RÏ q r fm ^ q i II bb$ II 

qraq qîq^irqfïï: s. zu m e.
qFqq firçq: gt^ftqT ^nqîgsin: gq: 

qî^rCFqq^T: FTijfq qiqTq§ïï?^T q^ïï: I 
ht: qqqi^q qqiqi qqftra: FrccïïFq q qiqq■O O >J

fqiriq: r: q^fq II bbÇM. Il-

7789. K alpatahu . a .  Niemand denkt sogleich bei qnq°h, dass dieses 
in%T (=qTqôîJiq) und qq ; (=SfT£qq) zu zerlegen sei. Daher die

b -S O  %
Frage in d.

7790. ÇÂRNGADUARA.

7791. ÇÂRNGADUARA.

7792. S p u c t a ç io k a . c. SÏç7 3 FÏT: 3 )ÇITi | ^  d .

F I  ^ J ^ F T  I ^  ^  ^ T rT  I ^ n T F T .

7793. Ç ârngaduarà .

7794. K alp ata ru .

7795. Ç ârngaduara . c. *TT gedr. d .  T̂T̂TT̂T 51 gedr.



—  2 4 0  —HHHHH HcHHT^H: HHH: I H^TjfH HÿHHHH: HT slïtffl H^THHÏ^HT Il b b ^  Il 
HifT f̂ HTHT̂ fo fTFTtTrfirHfTffHH Hofe HH 5T2TH I THHTÏÏHÏÏ ^ ^ 7  H^fà HH ffHHT HT HH f̂rT HTH: Il bb^b II HT}#! 5TTHTHHTHT % î7T: %T ç ĤT H HiTHT fnfÈTHT H %THïï I 

g HîfFF^H: H ^ : f^g f̂ênsfHHHTëKHTÈ Il bl̂ C II 

•̂TTH FHHiHH Ĥ HTHJFT TOHH 1 HH: HHH5ÏÏHTTH HHHTTH HHTH H II bb$$ Il 
HiĤ Fft̂ fHHTëTHTH: HHHTtHn^H%H^>: I HHTITHFH: HfnHHJHTHT THïî ÏÏÏÏT HH TH pHi HHTÏÏÏ: Il bTOO II
O  o  v O  O  O

SR5PT HHTTHHtHTHHHTHTHH HT H ^ T H J H H T H t : I 

H TH  ^ T H H ^ T Ï Ï Î T  fÉHH'TTÏÏÏTHH fd ^ TH TH : Il bZ0\ Il 
H T H IH ^ H H T H H  HÏHTHtHTHHT HiïTTH I 
fHHTHHHTrÎT H ^ I  TH H H T H H H  II bTTO^ Il 

H T F H ft  HTHH HHHTcHÎT H H^ITT 5THH I 
fH T  HTHTr^îTH^T H %  H H T ïïH T ^ : H H T H H H  II b 7 7 0 $  Il

7796. Vâ s a v a d a t t â , Fingangsstrophe.
7797. S p u u t a ç i .o k a .

7798. S p d ü t a ç l o k a . d. Enthalt die Antworten auf die drei voran
gehenden Fragen.

7799. S p u u t a ç i .o k a . b. ôf^-ÇJFEIFT und ôf^ÇJT 3EFUP4.
7800. S p u u t a ç i .o k a .

7801. Ç v u n g a d h a r a . b. ÇFf gedr.
780*2. V lÇVAGI NÂOAnÇA .

7803. Ç â r n g a d i i m i a . d. Die drei Worte enthalten der Reihe nach 
die Antwort auf die drei vorangehenden Fragen. Dies ist eine soge
nannte HtTHtPtHH
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3 ^ :  ï ï î  3 qqfqqiqFTT qîT OTd:
WTïïii \m n qqFq-qr q n e  rn rn i trTfTFRTqq m i

Ffafe: *m  FR^T: 5RT3 3  g s tï: qjq STT 3 ^ 3 > 5 T ^  rK % R q  II broÔ II 
qTFqTTq ëfîT 'IQJ%'4|1| | r̂fTFT q  rR Hl'ft

w m  5RTÎH ^  qsHq^Fg FR I
IR) 4iH4)l Ricrlfrl TRi RRFT: FPRi:O O

ÎR) qUR&afq q ^qgjd^rll II broH II 
qqqq SRI qfèRî q: f% qfaq -ÎFÎT «WF 

qqqiqq qrT^q smrç; 7  3 1 7 : Rief q^R: 1 

qfqT riet 5H5Î7T Rqfqf qq >̂ 7 £^qq 1 
sfPTcqrer R R iqq^  q i  q^raq <#qq 11 bro  ̂11
qnq? qr^qq qn^Fara^i q g qraqqq 1 
qnqTCRAfcd qt qqqir q qrqqf: 11 brob 11 
qiT%: q^ qg^Fq %lfq>RFq qRT fiI7: 1 
iqRFrf 'îfqq^qqKqnmqqiq: grq: 11 btor 11 

RTTRTTRt qiRqîfTOÎ -JRRq qiT7frqq> qrfq: 
F̂nf7: qî TT qïqiUMîqqîT qiFqf̂ qiT qissIRqj

qnf^Ffi
qFqq 7̂7^1 qqfq q fe  qsF| fqtqt qq: 11 bto$ 11

780-4. Sphutaçloka. Die vier letzten Silben beantworten alle zwölf’ *s -V -y "VFragen und zwar auf folgeude Weise: SR (= 5fcf, f̂cf (am-
gestelltes qq), $FR (umgestelltos qüJJ), q^R, R , q? (=1%EI), ŜT •, ^

p  “ N - S  A  A(Vor. von TöT), T̂, Gleichfalls eine Antarlâpikâ.
780ö. Spultaçloka.
7800. Sabiiâtaramga. a. EfCfH Wasser und Milch. h. cfT̂ fĵ  Wässer 

nnd Wochentag. c. £Rrï Wasser und Nektar.
7807. Spuutaçloka.
7808. Çaiingaduaeia.
7809. ÇÂRNGADHARA.
M é l a n g e s  a s i a t i q u e s .  V I I I . .31
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R i R  q f ï ï î  R i N ' m F T R  R T R T  T R R y f F  f % R R  Î R R R I
C\ O  *S

w i  rrtr rrrtrrt^  u bt^o il
R H  M l F T F R R R T  f R F  F T R Î 7 R  

£ j  Ï Ï R  f r f r T  R R T R R F T l ï ï r â s T T  I 

rRRT ^RÎRÇT^RTfcRTR
m p - U 5 ï ï f ? I ^ q % T  f q ^ fr T  F T  T R R R  II Ü C \ \  Il  

r r  f f r t t t r ï  R q ^ ç r î r m  n §  f R F T R r ç F R r ç w ï  i

u b r ^  u
R Î T  f R T ^ R T R R R R  ^ T R ^ R R O T  

TfRm^raFiRR^^gi^ r r w  i 
RT RTÇtHT HRRR>R RîfRRRF

^ T g i f f R T  F R T R  R R  T R R T  f R F F J R  II b t ^  Il 

R H R R T R T  f ^ I R R  Î R R R T  R S R R H T R J  

R T R T  R ^ l R ^ R T T R T q ^ f R - R R R T T T ^ T :  Il b t ^ Ô  H  

R H R f a  f F R R T Ï Ï T F  R T R ^ I t  R  % R  I 

R F R T R Î R R  R  F R T  R Ï R H T f R R i F R R R  II b r ^ M ,  IlO  O  O

R T T R F g T R  T R R R I R c R F F T f  R t t f R  R R  J R T R  R T  f ^ R Î T R  I 

R T  R T C R R T  R T R f  R ^ F T R T  R R  t f t j R :  R R R I  R T R R T s T :  Il b t ^  I l  

RJTmRtRRRRTsRRR̂ TJTfRRT R^RRrTR^: I 
R T T f R R T R R R R T R J R T f ï  R R T R r F R f R  R T R R T R T R T :  Il b r ^ b  II

7810. S p i i u t a ç l o k a . c . r f .  Vgl. P â n i n i  6,4,133.
7811. K a l p a t a r u . c . Der vom Hlalaja-Gebirge webende Wind ist 

durch den Athom der dort hausenden Schlangen vergiftet.
7812. Ç Â R N G A D H A R A .

7813. K a l p a t a r u .

7814. S a b i i a t a r a m g a .

7815. Ç Â R N G A D H A R A .

7810. Angeblich aus U t t a r a k ä m a b .

7817. S p o u t a ç l o k a .
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qqq Hcïïfa sie qrfq q qf^qVqFqqidiqe
W  q 5I5PTrî I

fqspq qrçq q qcq̂ faq» ïïiïï fqsftii qq-
ft^TÏÏT qq>5T siq ÇTÎuiMbfl TqqiTq £?T fq £ : Il bTT^T II 

qn diqiqiqr fq jq ^ q e j fifiq^r qrçq qqeq: i 
qq r̂M̂ rii q qjquT qiftqiq q^iq qra^q: ii br^ ii

qnsq qr^fa qqifq: çq  bîr%  Rfrwq i

^  iqfq: qqq (t|iie fèî qi' q qcqqqrqji br^o ii

q i i q q q q ^ q q jq q f q  q q sq  q  q rç-fq ^ q fq  i 

q ^ i :  fïïd ifq  p q  f q ^ f q  q r f  qq^qq^T q: n b r ^  n 

qq srqqnqi f q q  q ^ m  q n q ïïra  fq i  qjTiq qqiT: io  o , o  o ^ o
qr: s f a f q :  q>T fq q q i  FRFIT q rffq iq  q ^ q fq  q i ^ q :  Il b tf &  Il 

fqi iqg *trç-q: fq? ^qifqqq qqqr q i 
«iddqfq  qq qiqqrqnrq q^ î qqifq qfaqTqiq II bTT̂  Il 

fq? niq f%q sftqq rq;q qq qn sFqq: fqr qq:o  o  c\
fqr q i fp q q q < e  q> h^ t: %  q q q n  q r q e i :  i 

qq  mqT qqqn f t e ^ q  q> ^fq q % m  tp ft> jq i 

w î : q m rq q q q q îq < q î: q q q q : q ra  q : n b r^ ô  nL C\ v O

7818. Ç a r n g a d u a r a .

7819. K a l p a t a r u . d. Die v i e r  Worte ^T°, R 0, t \ °  u n d  ^T° bilden
O  O

die Antworten.
7820. fq . q . (?).
7821. K a r n a m r t a .

7822. P r a s a n g a r a t n a v . d. Der ganze Satz ist die Antwort auf die

letzte Frage, die einzelnen Worte JTf°, 2 ° 5 5 °  UI1<* ^ 3 °  ^ean ŵor ên 
die Tier ersten Fragen.

7823. Ç a r n g a d u a r a .

7824. P r a s a n g a u .



_  2 4 4  —fR î sfrrt r  r ^ rt fRRRT^wÇTRÏÏT T% RTÏR TRsTRT J^ R : RiW TRO 4>* *-4T R RïRRTR 5TTRTRR RRRT:
O  ORFRT^RR g fR R Iî^ f^ R  RÎR: Il bTT̂ M, Il fRî R M  sRTRT R R^UTR R Ri: Rîl̂ RRT fRfëR: fR î ^TR: Rî^tam  f R ^ :  Rî: TRI TRRTR £5TIR I RT Ü  içRRRTR^m R^ÏÏT f  Ri Rl^RIRROÎRUT f f ^  TRRTR R^RRTRRFRRi SRT^rTfRJI b t ^  Il fR î R  R RTFÏÏ sRTTR W JT R  FTPTRTT̂ RT RFTR4 fRfR% m RTR7RM  RRTTR RÎRM R RRTêT: Il br^b II TRÎRRRT RR: fRÎR R ^ R ÏIR M ^ R T
R TRÎ RTR sPTfRft F *  T̂ R RHffl I 

R^RTRTRîFRT TRçRHfR RRRRTRtftTRTTfRRTFjfTRT >ÎR R R RÏÏ1FIR4RFR fRÎRTR II bTT r̂ II fRÎRRfR Ri'TT RRTR^T^IRR: RTRRR RïïlffTR: I R f  fR: IRR RT R # T H : R ^R  RTRJRRRTR RRT II bTT^ Il fRîTR^fR R^: RTT̂ RT RRIRT RÎT JM  % T: I %T 5RÏÏ: RR^RTRT ^RRTRRÎRR^II br$0 II TRifafR RÎ5IITR RÎ5IT?ff fR î RR RfRîtRRfTTR: I RîRR RRTfR R^ RR RîRTRERfR CfFSI ^  sTTRT li b r ^  Il
7825. S p u u t a ç l o k a .

7826. Spuutaçloka. Die vier Antworten auf je zwei Fragen sind: 
Vfä^Speise und blind, ^HcflÇT die D An a va und Wassergabe, cWH

Rähu und Finsterniss, Vögel und Jugend. Beispiel einer Babir-
lâ p ik â .

7827. ÇÂRNGADUARA.

7828. ÇÂRNGADUARA.

7829. fë î (?).
7830. S p u u t a ç l o k a . Antwort: ÎJfEfsïCf: getrennt und verbunden. Eine

* * * oBahirlapikä.
7831. ÇÂRNGADUARA.
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fqi fq; q^Fq IJTrqq: I
qq q ft  FRTnrcr q qîq: q^rrô^: 11 br^ h 

fqi qrqfq jqiqfir qqrfq^y^q q̂ qTqrqq qrfe: i 
q^ ĵgfqf^* qq: q^ârH qfeî^qqq^: qrâ qi n br^ n 

qifen q?qrqV smqfq q q̂ F̂ rft qqfq qq i 
qrq: yjqyqqiq ç^aq^i^  u br$ô n 

q?q qiïïfq qsq fqqqi ëjt q qqq q io  o
q FTfUq qfq: qcqrqqFq q qqfq q || n z h \ II 

^qr^qqra q ^ f^ i ^rf^rain qrtifq qiqq i 
qrqqqRTq̂ qr qqrfq qqff^: qq^q qiqt n br^ u 
q^q: qfrmqqwr: faqcqqT qrrqqqqi vînrifqq I
O  v O  ^  ’S.

qfq f^ qq  § sFïït qifssqqqnfqqq qf^qq n br$b n 
qr^ q ^ ü ïïq q r q^iqrqqq qriqîfqqirqq i 
qfqqqiq^qqrh q?Fq q q^mmFTfïïifq n br$t n

•cfiWH ^U5ITrRRITi herausgeg. von Tu. A u f r e c h t  a. a. 0. 17. c. Bosser

qfqqjqfqqq ^ t -  
qqsnqfq t o  innqiqfq qîsrq i
°  -N  °  -VIwrq ï̂ «rfa ftt̂ fst: qn^q^fopaq n br^ n 

fqq^q^ami T qqrq^yT ^^qqt i 
q^q q q^qqq qr q^q qtüTFT qrqiqqMT II bröo II

7832. ÇÂRNGADUARA.

7833. P rasangar.
7834. Spuutaçloka.
7833. Spuutaçloka.
7830. P rasangar.
7837. Spuutaçloka.
7838. Sabuâtaramga. Ein Fluss wird angeredet.
7839. S abuâtaramga.
7840. S abuâtaramga. a. ^  =  RTHSFHTf  ̂ und t^IÏT- b . fo|^M5fi

=  q q r ^ î W T I  uiid^fqiTqT q iq q î : qüïïçnqî q P T T :. q i^ °  =  q T ^ T  q  
5is^% T ^ q rfsR îqren sffl' «>'»d F q fq q q s^ q q T . c. qrq =  m f q .
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^THiefî R T Ê F is fo  ^ r T ^ T g  ÏÏT rî^ l 

ïïTrTTqfm tT fcT ifè  ïïrTtUTfsif^rR^R II bTTîft II

to h ift  w j^ T ^ r a n r s  (so hier) herausgeg. von Tu. âdprbcbt a. a. 

o. s. 48. d. STO r̂âlîï:. 
fqïïTT q=#T>H R T  Hicfl I

îIRT *TT sTFTH R :  ïï R R fî ^f|f?T II brô^ Il 
s j q ^ g  qrsT§ HrqRlf^T 

J R q  ÇfaÇTr? îTfT^qTfTrq I'  O  O  6\, v O

^ R t l f e F T  qf^rTlft q ^ l§  5RTR

srt̂ tî qRiîfqfquT h § qqqfçrai u btô$ n
q> fgfRHTST^ITFftWrTfT mrHTïïfïï I
q  FT ïïrqïïfrT R r f  qirHq^TîTÏÏTi HrTrTR II brÔÔ II

O  \

% f? q i ï jg q  4 ^ : tqnsrqRT >îfq q q q  i 

| ftt: fq r  q iïï f q f ï ï  qm iq ^ rtq rm : u brôH  n
- S  * \

cf)«ii^ T̂RêTîfT̂ ’T herausgeg. von Th. Aufrecht a. a. O. 85. c. 5R Ç  

st. q ^ o .  d. HT >TÎJ0.

%irh ^H ^qifèrqnqfq f a f  m  f e s r a

qi UT q̂ £R TÈ#Hïïfa rtft q nié çtrt i
O  O

«ftaFTTÎq rcrar q qi â îf t  qi qfàe
rTiq ÏÏT R^rl: H lf ÇTfTjffT || b tô h  I)

*hlî®htH qïFFTTFTTq: (so hier) herausgeg. von Tu. âuprfcut a. a. 0.40.

7841. P rasangar.

7842. Sariiataramga
7843. Çarngaduara.

7844. Spuutaçloka.

7845. ÇaRNGADHARA.

7846. SpnuTAçiOKA.
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% T  q q f q  s m ^ P î  ^ q q s i  f s p ^ - T  S f q q  $  |

qfa: sra qrrâ: mfilïîqqq q q fcq q  II brgb II
O  C\ "SIfT focMlfÙlMIHM herausgeg. von Tu. A ufrecht a. a. 0. 78. d. fpT, "s owie ich ebend. 636 vormuthet hatte, aber SFI wie bei A ufrecht.Man verbinde also sT'TrF'fëFIT0- o

qqi 5T̂ t ^ 7  qfq jq q : fq; qn^qfq i 
qqül qfoqi FqqqÜiqîïïTrqfq n brÖTT II 
PTTïïT: pfîïïT: qqtaëT m : qïïfl  ̂T?ï£Jërq I 
3qfq TqqTqra%T q?R FFqferqirqq: u brô$ ii 
Ä qi sftqq rnqqiR^rç-qq Sisft I 
3^h  g q ^ iin  q ™ q i  q q^qi: n brqo ii 

htt: q^qqmiT «îfq ^ifq qqiq i 
IT^iq ! $fq fqr qifq qtqq: q ^qq rq  II b r ^  II 

«eFmq q̂ PTi: qrj f^ r a r ^ q f t i  i 
fqqtm: qtfrirq: ^nunqq^q fq^m q n brn^ n 

q%qiqfqqTfeq  ̂qqqq:q* *-qrqq,ifoqq  

cftrHiiitî fq qpqqq qq^riqr-qqi^iq^i i 
^iqqTfeqiqqTîFqq^ Tqqqqfqqq^T

q # 7 q PT>-uq q f  fqfq: qpqqfqfpTqï n brH$ n

7847. VIDAGDUA11UKH AM ANDANA 2, 5 9 .  G. CfT st. öfJT H a E B .  (I. qrnftfqe
Habb. Antwort auf die erste Frage: Cf î̂, auf die zweite: q q q  (=  q g -

qq), auf die dritte: auf die vierte: rfEfT 7pÇJ*J (Panini 1,2,15).
7848. PRASANGAR. r*. *v
7849. Ç\RNGAl ) I IARA.  C. T q q  Sonne und Fre u n d . CT̂ F?TT meine Aende-*v

rung für EfSFîJ’T.
7850. ÇÂrngaduara.
7851. Çarngadii An a .

7852. K ai.pataru.
7853. S p h u t a ç i o k a .
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irnrara qiqm̂ q qqqf qq q gwfcq i 
ïfamimTqîfemT q^OTmq: rnrnrnra n brnô u 
JR qqm TTÎn RRT Ĥïrq̂T SFÎ: I 
qqjfq mra qm̂i ĝmi qramfq ii brM,H u 

qf̂ qfqf}fqmmqT f^FI Mmf̂  qqq I 
5«Trft qrqmqwt mfq htTT̂st qqq n btqà u 
fÎT̂r TT̂FR̂T tfcgqfJjqf rTR'I JR qĴ TJiq | 
qm̂Qjmq̂ q: qqïïï «îdraên q̂TcMR: Il btMb II
ntnq̂ TT ĉniji mm mm: mq m \ m \ iO O ' c\
fqjfim 4fq qq: q̂ q qq: Tmrfa mqm u brM.Tr n
ÏÏTÏÏRT ÏÏÏÏÎH HFTëffa FPRsRT îT̂Fn̂nSTT IO O O O v 'qsq q[R fq̂ iift ̂ RRm: mqmnqfqq II brM.̂  Il 
MÄ^MTMim M q^rqîfq qq̂ T | 
qr%q qqi q-qn mmiR̂q qm mm: n br̂ o n 

mm̂m: çrçfq qmq; mqn̂T jcqm: i 
qmqqq qqrqî jĵ r: mqq: msmrçT: qq n br̂  u 

jf^qTqifeqqqrmqi: qtqqqrfïïi: rnmqr: fqrqm i 
Jiqm%i yqq :̂ mqiR: mmi jfämrft fwffcm: mm n br^ n 

îrmTmfq q qqfq ĥt qqrqqifaqT: i 
3^q?T5i q?ra q îqwqqr qm n br^ n

7854. P r a s a n g a r .

7855. H itopadeça .

7856. Ç a r n g a d u a r a . a. godr.O >0
7857. SABHATARAMGA.

7858. PRASANGAR.

7859. Ç â r n g a d h a r a .

7860. ÇÂRNGADHARA.

7861. S p u u t a ç i .o k a .

7862. V a i d j a g î v a n a .

7863. S phutaçl oka . a .  xfiqfrqfq =  mRqq̂T und qqqfarfq. 
d. HW =  STTÎÏÏR nnd HT.
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ÎTR f4î f^Fsr I
q-qR^Wrl ÜSïï II btÉ$ Il
îHT?;%f?fÊmFT sfrf̂ ins f^  jïït rèôn

fq'ftfèRFT § H^irosferffT II br|M. Il

7864. S a b u â t a r a m g a .

7865. P r a s a n g a r .

(Tiré du Bulletin, T. XXIII, pag. 401—432.)
Mélanges asiatiques. VIII. 32





Sur une inscription géorgienne de l’église patriarcale 
de Mtzkhétha. Par M. B rosset.
Tout en haut de la coupole de l’église patriarcale, 

à Mtzkhétha !) , se voit une inscription en grands ca
ractères géorgiens ecclésiastiques, que je n’ai pas 
réussi à transcrire, lors de mon voyage, en 1847, 
faute d’instruments, et dont j ’ai enfin obtenu une 
copie, de la part de M. Bakradzé, qui m’écrit à ce 
sujet, le 3 janvier de l ’année courante:

«Voici la copie de l ’ inscription de la coupole de 
Mtzkhétha, transcrite par moi avec toute l ’exactitude 
possible, le 27 juillet de l ’année passée. Elle est fort 
belle et sculptée en relief sous la corniche.

•bhLK ’8Z'\'b(Gi)Z 
M T ^ R  c h a b Ç J i  ’SK t f T . à R

«Plus loin, sur la même ligne, à une grande distance 
de ce qui précède, se trouve une pierre où est gravé, 
en caractères d’un style différent, j ’ai oublié si c ’est 
en creux ou en relief, le mot C R W V l ,  qui doit

1) A 15 sagènes =  34 mètres du sol, d’après le beau plan de 
l ’architecte D. Grimm dans ses Monuments de l’architecture byzan-
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être le reste de quelque inscription plus ancienne que 
l’autre, pierre qui est entrée avec le mot en question 
dans le revêtement de la corniche, au temps de 
Rostom.»

M. Bakradzé n’a pas cherché à se rendre compte 
du mot gravé isolément, où moi, je crois voir d’une 
manière très probable, s «le 1er jour du nau-
rouz,» conséquemment je regarde ce mot non comme 
la fin, mais comme le commencement^de l ’inscription, 
que je traduis: «Le l or jour du naurouz, de l ’année 
cyclique 3 4 4 =  1656 de l ’ère chrétienne, la coupole 
s’est écroulée, et je l ’ai restaurée, moi le roi Rostom 
et la reine Mariam. »

Pour plus d’exactitude je fais remarquer que le 
mot défectueux K. .ÏH K T se lit sûrement igogsDgGg, 
mais exigerait ensuite le mot chT «moi,» si toutefois, 
avec nne légère correction, ce ne serait pas plutôt 
sjos'cIgGi «a restauré,» sans addition de moi, comme on 
le verra plus bas.

Les faits étant tels, si je ne me trompe, il reste à 
déterminer par les témoignages historiques:

1° L ’époque de l’écroulement de la coupole.
2° Le rapport du l or jour du naurouz au calen

drier chrétien, dans l ’année de l’inscription.
C’est à ces deux objets qu’est consacrée la présente 

note. J ’y joindrai, pour être complet, 3° une courte 
étude sur l’année persane.

§ I.
Le fait principal, l ’écroulement de la coupole de 

l ’église patriarcale de Mtzkhétha est mentionné (|la- 
coniquement dans les Dates de Wakhoucht:
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«En 344 =  1656 la coupole de Mtzkhétha s’est 
écroulée, et le roi Rostom l ’a rebâtie;» Hist. mod. de 
la Gé. I, 395; le même fait et dans les mêmes termes 
se lit dans l’Hist. du Karthli, ibid. p. 73.

D ’autres indications, plus circonstanciées, je ne 
sache pas qu’il en existe en aucun livre géorgien ou 
autre document quelconque.

La date géorgienne, exprimée seule dans l ’Histoire, 
est la 344° du XIV e cycle pascal géorgien de 532 ans, 
et répond précisément à l ’année 1656 de l ’ère chré
tienne. Or on sait d’après des textes authentiques, 
déjà publiés, que l ’année géorgienne, est julienne et 
commence au 1er janvier, bien que pour certains cal
culs, notamment pour celui de l ’indiction, le mois de 
septembre soit, comme à Constantinople, chez les 
orthodoxes, nommé en géorgien «le nouvel an.»

Quant au «1 er jour du naurouz,» qui, suivant ma 
conviction, ouvre l ’inscription dont il s’agit, je vais 
essayer d’en déterminer la valeur.

§ II.
Le roi Rostom, venu de Perse et installé en Géorgie 

en 1632, était musulman chiite, comme son suzerain 
Séfi 1er; sa femme, la belle et noble reine Mariam, 
était chrétienne: il n’y a donc rien d’étonnant à 
trouver, à côté de l ’année cyclique, proprement pas
cale, l ’ indication du naurouz, i. e. du nouvel an per
san, du pays où s’était passée la jeunesse du roi, qui 
lui devait son trône. Sur la tour d’Oubé, en Iméreth, 
on trouve bien, outre l’année chrétienne 361 =  1141 
de J .-C ., celle intercalaire de l’Hégyre 535, qui y 
correspond, et dans les Dates de Wakhoucht des an



—  2 5 4  —

nées de l ’Hégyre sont plusieurs fois placées à côté de 
celles du calendrier chrétien 2 3); ainsi rien ne s’oppose 
à ce que le l or du naurouz persan figure aussi sur la 
cathédrale de Mtzkhétha, restaurée par un roi mu
sulman.

Maintenant, que signifie pour nous le l or jour du 
naurouz? L ’année 344 ayant commencé en janvier 
1656, ainsi qu’il a été dit, cherchons à quelle date 
julienne tomba en cette année le nouvel an persan. 
Comme la fête du naurouz dure ordinairement trois 
jours, au dire de Chardin, il résulte de notre in
scription et de ce qui sera dit plus loin que le l or du 
naurouz se rencontra le 11 mars, vieux style, en 1.656.

Nous avons en effet deux témoignages positifs, 
qu’en 1673 Chardin vit célébrer le naurouz persan à 
Érivan le 21 mars, 47' après le lever du soleil, en
trant dans le signe du bélier, et en 1674, le 20 mars, 
à Bender-Abassy8). Or le 21 et le 20 mars du nou
veau style, chez Chardin, répondent au 11 mars du 
vieux style, l ’un après une année bissextile, 1672, 
l’autre après une année commune: donc en 1656 le 
1er jour du naurouz répondait au 21 de mars, vieux 
style.

Je pourrais m’en tenir à cette courte et concluante 
explication de l’ inscription de Mtzkhétha, si je ne me 
tenais pour obligé de rectifier une erreur qui m’est 
échappée à l’occasion du naurouz.

1) Dans le t. II de la Collection d’historiens armé
niens, p. 311, le catholicos Abraham, présent aux 
cérémonies de l ’avénement de Nadir-Chah, dit: «Le

2) Années 1615, 1624, 1628, 1642...
3) Chardin, éd. Langlès, 11,249; petite édition, IV, 78; XIV, 154.
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jeudi 26 février 1105 arm. (commencée vendredi 19 
septembre 1 7 3 5 )=  1736, à la 5e heure4) (donc à 11 
heures du matin) eut lieu l’inauguration de Tahmaz- 
Khan. »

Cette indication d’un témoin oculaire est complète
ment exacte, sauf peut-être l’heure et la minute qui 
sont autrement précisées par un autre témoin. Or le 
26 février, vieux style, coïncide malheureusement, 
comme il va être dit, avec la date du 9 mars «égale
ment vieux style,» =  20 mars nouveau style, mais 
relative à un autre événement: c ’est à ce sujet que 
je dis à tort, dans ma note sur le passage de l ’Hist. 
de Nadir-Chah par le catliolicos Abraham, cité plus 
haut, que ce 9 mars est «nouveau style.»

Voici les autres témoignages authentiques, sur les 
dates de l ’avénement ou de l ’inauguration de Nadir- 
Chah, témoignages peu concordants entre eux, je me 
hâte de le dire, parce qu’ils se rapportent à deux 
phases différentes du fait principal.

2) Wakhoucht, Dates: «En 424— 1736, le 9 mars, 
Thamaz-Khan prend le titre suprême à Moughan, et 
le nom de Nadir-Chah.» Hist. mod. de la Gé. I, 404; 
132 ib. sans date; Sekhnia Tchkhéidzé, ib. II, 50, 
même année, sans autres détails.

3) Hanway, Descript. des dernières révolutions de 
Perse, trad. allem. Hambourg et Leipzig, 1754 2 vol. 
in-4°, II, 291, 293, 4, 300:

«Le 10 mars est, comme je l ’ai dit plusieurs fois, 
le nouvel an des Persans. * 26

4) On verra plus bas que l’historiographe persan fixe le moment 
du couronnement le même jour «20' après la 8e heure;» mais le
26 février était réellement un jeudi.
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«Les délégués de toute la Perse étant réunis dans 
la plaine de Moughan, on profita de cette occasion. 
Thamaz envoya des émissaires les inviter à réfléchir 
sur l’état de la Perse; après trois jours —  donc le 10 
mars —  les délégués reconnurent Nadir pour futur 
souverain. Le jour suivant (11 mars), le général fut 
proclamé roi, sous le nom de Nadir-Chah. Après quoi 
il alla à Qazwin et à Ispahan où il fut de nouvean 
proclamé et décoré de l’aigrette royale, à trois plumes 
d’aigle noir.»

Ainsi, d’après Hanway, Chah-Nadir fut installé roi 
à Moughan le 11 mars, lendemain du naurouz. Ceci 
sera apprécié plus bas.

4) Malcolm, Hist. of Persia, London 1815, p. 66.
«L ’historien de Nadir a pris soin de nous informer

que la couronne fut placée sur la tête du conquérant 
précisément le matin du 26 février 1736 =  11495) H., 
moment certainement fixé par les plus habiles astro
nomes, et on le fit asseoir sur un magnifique trône.

«Il partit pour Ispahan bientôt (soon) après cela.»
5) Le frère Bazin, médecin de Nadir:
«Il fut proclamé6) arbitre souverain de l ’autorité 

royale..; la proclamation se fit à Ispahan le jour de 
l’ équinoxe,» plus tôt ou plus tard dans les autres 
villes; Lettres édifiantes, IV, 208, 285.

6) ‘William Jones, Works, Y, 239, 240.
«Les habiles observateurs des deux et astronomes, 

héritiers de la science de Ptolémée, fixèrent pour le 
jour du couronnement le jeudi 24 du mois de chawal

5) Lis. 1148, année qui commença le 12 mai 1735 v. st. et se 
prolongea jusqu’au l or mai 1736 id.

6) Sans indication du lieu.
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de l ’année 1148, répondant à celle du lièvre, douze 
jours avant la fête fortunée du naurouz» (en marge, 
26 février 1735, lis. 1736).

«Le même jour, 20' après la 8e heure, son illustre 
majesté fut parée du précieux diadème.. . . ;  «ce fut un 
mardi, le 7 de zilcadeh7); que le roi de l ’orient —  le 
soleil— vint avec impétuosité se placer dans le bélier;» 
trad. fr. de l’ouvrage de Mirza Mehdi-Khan, historio
graphe de Nadir.

«Le même jour, il y eut conseil pour la guerre 
contre les Afghans.» Cf. Fraser, Hist. of Nadir-Chah, 
1742, 4 vol. in-8°.

M. Dorn, qui a bien voulu vérifier sur le texte 
persan les indications données par Mirza Mehdi-Khan, 
a trouvé dans son exemplaire que le naurouz de l’an
née 1736 tombait «le jeudi 19 de zilcadeh, à 57' du 
matin.» La différence de 12 jours avec la traduction 
de W. Jones, doit ici provenir d’une correction d’après 
le nouveau style; mais cette correction est tout à fait 
fautive, puisque Mirza Mehdi affirme que Nadir fut 
couronné «12 jours avant le naurouz,» ou du moins il 
s’agit ici de la proclamation à Ispahan, postérieure de, 
12 jours à l ’inauguration et au couronnement à Mou- 
ghan. * 10

7) Zilcadeh v. st. 3 M.
1730:4 -+- 7
434 10

1
2171 : 7 =  1 

__9
10 : 7 =  3 mercr. 

légère différence.
Mélangée asiatiques. VIII. 33
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7) Biographie Universelle de Michaud et Nouv. 
Biogr. Univers, de Hoefer, art. de H. Audiffret et de 
Ch. R., il est dit que Nadir fut couronné le 20 mars 
1736 n. st. =  9 mars v. st.

8) L ’abbé Leclaustre, Hist. de Tliamaz Kouli-Khan, 
Paris 1743, in-12°, anonyme, p. 287:

«Le lendemain de son élection, il se rendit à Ispa- 
han et y fit son entrée avec la plus brillante cour. Il 
alla descendre à la grande mosquée, où il fut cou
ronné solennellement et proclamé sous le nom de Chah- 
Nadir. »

Il est donc démontré qu’il y eut deux cérémonies, 
l’une dans la plaine de Moughan, l ’autre dans la ca
pitale de la Perse.

9) M. Zinkeisen, Hist, de l’emp. ott. en Europe, 
dans Hist. des nations europ. par Heeren et Ukert, en 
allem., Gotha, 1857, in-8°, Y, 643:

«Après la mort d’Abbas III, Thamas Kouli-Khan, 
ayant réuni pour le 10 mars, nouvel an persan, une 
assemblée de 100,000 personnes, leur proposa de 
s’occuper de l ’élection d’un roi de Perse . . . .  ; au 
bout de 3 jours ils lui apportèrent l’épée et le dia
dème royal, et il prit le titre de Nadir-Chah.»

Or les nombreuses indications réunies dans les 
textes précédents se rapportent à deux faits entière
ment distincts:

1°. A la date du couronnement de Nadir-Chah, à 
Moughan.

Ici se rencontrent deux témoignages essentiels et 
concordants, fournis par des témoins oculaires, ayant 
participé à ce qu’ils racontent : le catholicos arménien
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Abraham a vu8) ce qui s’est fait à Moughan, le 26 
février 1736 vieux style; il en parle dans son bref, 
p. 330 du t. II de la Collection d’historiens arméniens, 
comme devant se faire le 24 de la lune, comme ac
compli, le 25, à la 3e h. du jour, sans mention toute
fois clu naurouz, au chap. XL III de son Histoire de 
Nadir. Puis Mirza Mehdi-Khan, historiographe en 
titre, à également assisté et pris part aux cérémonies 
dont il parle, sous la date du 24 chawal 1148 H. =  
26 février 1736 de J .-C . v. st., douze jours avant le 
naurouz, après quoi il raconte ce qui s’est fait le 7 de 
zilcadeh, le jour même du naurouz. De là il résulte 
clairement que le naurouz, en 1736, tombait douze 
jours après le 26 février. Soit le 9 ou peut-être le 
10 de mars vieux style.

Chez ces auteurs le couronnement de Nadir à Mou- 
(jlutn eut donc lieu réellement le 26 février v. st., ré
pondant précisément au 8 mars n. st. en l’année bis
sextile 1736, par l’addition des 11 jours de précès du 
calendrier julien, au XVIII0 s., et douze jours avant le 
naurouz.

Wakhoucht, mal renseigné, et par suite d’un léger 
retard du calendrier persan, indique aussi le couron
nement à Moughan le 9 mars, ce qui n’est exact que 
pour le nouveau style et pour la cérémonie d’Ispahan.

Malcolm, tout en admettant le 26 février, fait er
reur sur l ’année de l ’Hégyre et sur celle de l’ère 
chrétienne, et parle d’un départ de Nadir pour Ispa- 
lian, bientôt après cette date, sans faire mention d’une 
seconde proclamation à Ispahan. Il se trouve, par ha-

8) Ou ce qui revient au même, le prêtre Thoma d’Agoulis, 
chargé par lui d’assister à la cérémonie, l’a vue et le lui a raconté.
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zard, que le 9 mars est exactement intermédiaire entre 
le 21 mars n. st. et le 26 février v. st., et correspond, 
en avant comme en arrière à deux faits différents.

Hanway, moins exact, parle du couronnement à Mou- 
ghan, le lendemain du naurouz, 11 mars, puis d’une 
seconde inauguration à Ispahan, dont il ne donne pas 
la date.

2) A la proclamation de Nadir à Ispahan.
Bien que la distance de Moughan à Ispahan ne soit 

pas fort considérable, un potentat avec sa nombreuse 
suite, parti bientôt après le 8 ou le 9 mars ne pouvait 
la franchir rapidement. Mirza Mehdi ne dit rien d’une 
seconde proclamation, mais le frère Bazin dit positive
ment qu’elle eut lieu dans la capitale de la Perse, le 
jour de Péquinoxe, qui est le naurouz, conséquemment 
le 21 mars nouveau style soit le 10 mars v. st. en 
soustrayant 11 jours seulement, le 9 si les Persans 
n’ont pas tenu compte de la bissextile tombant en 
1736: de là les auteurs des doux grandes Biogra
phies ont été en droit de fixer le couronnement de Na
dir, à savoir la proclamation à Ispahan, au 20 mars 
n. st. ou 10 de mars v. st.

Ces légères différences d’un jour s’expliquent soit 
par les longitudes, soit par la manière de compter le 
commencement du jour, soit par la non-prise en con
sidération du bissexte, soit par l’écart dans l ’appré
ciation de certaines fractions de jour, dont je parlerai 
plus bas, et de l’exactitude astronomique, qui, dans 
nos calendriers modernes, place l’ouverture du prin
temps au 20 mars, au lieu du 21, soit enfin et sur
tout parce que les estimables auteurs que j ’ai cités 
ont perdu de vue l’une des deux proclamations de



—  261  —

l ’avénement de Nadir et les confondent en une seule, 
comme par ex. M. Zinkeisen.

§ III.

Il me reste maintenant à exposer ce que c ’est que 
le naurouz et le mécanisme de cette institution dans 
la chronologie persane. N’étant pas versé dans les 
matières astronomiques et le sujet ayant été traité 
magistralement par plusieurs bons auteurs, je dois me 
contenter de résumer et de citer les écrits les plus 
saillants.

Je commencerai par Chardin, homme pratique et 
ordinairement bien renseigné.

Le mot Naurouz est formé de deux mots persans 
j jy  ÿ  signifiant «nouveau jour,» et par extension 
«nouvel an.»

La fête civile du nouvel an dure trois jours, autre
fois huit jours entiers. Une personne qui connaît bien 
la Perse m’a dit qu’on le qualifie de deux manières, 
signifiant presque la même chose «Nawrouzi Djélali, 
Nawrouzi Soultani, naurouz djélaléen, ou sultanien, 
impérial,» parce que dans sa forme actuelle il re
monte au sultan Seldjoukide Djélal-ed-Din Malek- 
Chah, vivant dans le dernier quart du XI0 s., auteur 
de l’ère djélaléeqne ou malékite. On publie chaque 
année, en Perse, au commencement de mars, un alma
nach, petit in -fw avec lettres dorées9). J ’ai vu un de 
ces almanachs, sans le luxe de lettres d’or, portant le 
nom de Sal-Nameh J L  «règle de l’année,» où le

9) Y. Chardin, Voyages, éd. Langlès, II, 249; petite édition, IV, 
78; VIII, 137; XIY, 75.



naurouz est bien indiqué à sa place, dans le calendrier 
musulman.

Où Chardin est moins exact, c’est quand il dit 
que l’année 1078 H. (commencée 23 juin 1667, 
d’après la Table de Wustenfeld) s’ouvrit avec l'équi
noxe vernal. 10)

D ’après le sévère critique Daunou, Études histo
riques, IV, 384, «la fixation de l’équinoxe vernal au 
21 mars est purement fictive et souvent fausse...; en
core aujourd’hui les lunes astronomiques anticipent 
d’un jour et quelquefois plus sur le calendrier...; l’é
quinoxe vrai ni le moyen ne tombent pas au 21 mars, 
puisque le moyen peut varier de 55 heures; et que le 
vrai précède de 46 heures, du 19 mars, 4 h. après 
midi, au 21 mars 9 h. du soir.» Nous ne devons donc 
pas nous étonner, si les calculateurs persans ne sont 
pas toujours d’accord avec nos astronomes, ni les his
toriens avec les calculs précis de la science des astres, 
dans les textes que j ’ai allégnés plus haut.

De son côté Hyde, Hist. relig. veterisPersarum, 2e éd. 
p. 206, partage entièrement cet avis du savantDaunou; 
il cite des auteurs, entre autres un certain Kàs Kuria- 
cus, qui fixent le naurouz au 11, ou au 13 de mars, et 
ajoute : « Quamvis medio modo loquendo solis ingressus 
in arietem plerumque dicatur esse die 10 martii, rem 
tarnen stricte scrutando compertum est solem aliquando 
posse uno die citius aut tardius arietem ingredi ; idque 
vel ratione bissextilis, vel aliter. Ideoque perpenden- 
dum est quo anno facta fuerint orientalia calendaria, 
cum ante 130 annos ingressus fuerit uno die tar-
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10) Ibid., XX, 105.
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dior, qui nunc, illis annis elapsis, est per 11 minu- 
torum anticipationem uno die citius. Et eâdem ra- 
tione ante 400 annos erat 3 diebus tardior, qui nunc
3 diebus citior quam tune erat___ Id autem quod di-
ximus de anticipatione et de tardiore aut citiorë in- 
gressu intelligendum est de anno communi. qui julia- 
nus, nam annus astronomicus est semper idem. . . »

Ces deux citations sont suffisantes pour expliquer 
ou du moins pour excuser les variantes signalées pré
cédemment.

Si l ’on veut comprendre à fond le mécanisme de 
l ’année persane, il faudra certainement consulter les 
ouvrages originaux:

Gravius (Greaves), Epocliae celebriores___ Ères
chinoise, grecque, arabe, khorasmienne, mises en con
cordance avec l ’ère chrétienne d’après Oulough-Beg, 
prince indien (sic); Londres, 1652. Golius, Alfragani 
elementa astronomica.

Hyde, Hist. rel. veteris Persarum, p. 189, 239, 
sqq. 2° éd.

W olf, Elementa mathematica, TV, 101, sur l ’ère 
djélaléenne.

Fréret, Mém. de l’Ac. des Inscr. X V I, 233, sur 
l’ancienne année persane; il cite un historien arabe 
Nouwéiri, qui admet le naurouz, aux l or et 6° jour 
du mois de fervardin, l or de l’année persane.

Gibert, ibid. XXXI, 51, 75, nous dit que les Per
sans ont une année civile, vague, et une année sacrée, 
fixe, au moyen de l’intercalation d’un mois tous les 
120 ans, commençant en automne, qui a aussi son 
naurouz particulier. Elle avait le défaut de l ’année 
julienne, avec précès de l ’équinoxe, d’un jour en 128
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a. V2. Le savant auteur donne dans son Mémoire tou
tes les phases, année par année, des intercalations.

Pour les lecteurs qui n’éprouvent pas le besoin de 
ces recherches aprofondies, je citerai seulement quel
ques autorités dignes de confiance, qui résument le 
sujet, mis à la portée de tout le monde.

M. Gibert, Mém. de l’Ac. des Insc. XXXI, 74, 75, 
dit que l ’année fixe, introduite après l ’invasion arabe, 
a toujours subsisté en Perse, jusqu’à la réforme du 
Seldjoukide Djélal-ed-Din, et qu’en 1762 le naurouz 
— d’automne — devait tomber au 7 septembre julien, 
18 grégorien: ce fut donc Djélal-ed-Din qui plaça le 
naurouz au jour suivant, de son temps, l ’entrée du so
leil dans le bélier, soit au 15 mars, lisez, au 14.

L ’ère persane dite d’Iezdédjerd commence le 16 
juin 632, que l ’on croit être l ’initiale précise de l’avé- 
nement de ce prince, le III0 du nom et le dernier roi 
de la dynastie Sassanide.

L ’ancienne période chronologique persane était de 
120 ans et terminée par le mois sacré —  interca
laire. n)

Jusqu’en 1079, durant 448 ans, elle fut tout-à-fait 
vague, sans intercalation —  d’un 6° jour complémen
taire , et n’avança sur notre calendrier que de 112 
jours, car la différence n’était en 4 ans que d’un jour.

Sous prétexte de réforme d’anciens abus, Iezdé- 
djerd substitua des noms d’Iezds, ou génies, à une mo- 
menclature plus raisonnable, empruntée à des phéno
mènes ou propriétés physiques, ce qui indisposa ses 
sujets, ainsi que le dit Saint-Martin. Il)

Il) V. à ce sujet t. II des Voyages de Chardin, p. 264, éd. 
Langlès.
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En 1075 de J.-C. le premier jour de l ’an tombait 
au 29 février. Quatre ans plus tard, en 1079, Djélal- 
ed-Din Malek-Chah, arrivé au pouvoir le jour même 
du naurouz, fut conseillé de revenir à l ’ancienne cou
tume nationale, et replaça le commencement de l ’an
née, selon l ’ancienne pratique de Perse, à l’équinoxe 
du printemps, répondant alors au 14 mars du calen
drier Julien. Pour que ce point demeurât fixe, il régla 
que tous les quatre ans il y aurait un 6e épagomène, 
mais qu’après 7 intercalations la 8e n’aurait lieu qu’au 
bout de la 5e année suivante, en sorte que l ’année 
civile ne s’écarte d’un jour entier de la tropique qu’a
près un nombre considérable d’années.

La nouvelle ère partant de 1079 J.-C., il faut ajou
ter ou soustraire 1078 pour savoir le rapport des an
nées djélaléennes à celles de l ’ère chrétienne. On peut 
la concevoir comme divisée par un cycle courant de 
33 ans, dont les années 4, 8, 12, 16, 20, 24, 28, 
33 ont chacune 366 jours et les 25 autres chacune 
365 j. Ce cycle se répète trois fois en 99 ans. Les 
Persans ont donc 24 bissextiles par siècle et 73 bis
sextiles en 400 ans; mais leur méthode, de l’aveu des 
astronomes, est plus simple et plus ingénieuse que la 
nôtre, en ce qu’elle remédie plus promptement aux 
écarts —  provenant d’un calcul inexact de la longueur 
de l ’année tropique, au lieu que nous attendons la 
100° ou la 400e; d’ailleurs elle approche plus de l ’ex
actitude rigoureuse; car l ’année tropique est de 365 j. 
2422419; or le calcul djélaléen suppose 365 j. 24242, 
et le grégorien 365 j. 24250. Des deux côtés l’er
reur n’est que de quelques cent-millièmes, de 18 seu
lement chez les Persans, de 26 chez n ou sd iffé ren ce
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00008 cent-millièmes. Il faut 5555 ans pour le mé
compte d’un jour entier, dans la méthode persane; 
il en faut 3846 d’après la méthode grégorienne.

L ’ère deDjélal-ed-Din est donc à distinguer comme 
celle à laquelle est attaché le meilleur mode d’inter
calation connu.12)

Je me permettrai d’ajouter ici quelques réflexions.
Si en 1079 l ’équinoxe vernal djélaléen ou naurouz 

fut reconnu coïncidant avec le 14 mars julien, il y 
avait donc déjà un précès de 7 jours; plus tard ce fut 
de 10, au XVII0 s., de 11 au XVIII0. Daunou, dans 
ses Études historiques, III, 200, se trompe, à ce que je 
crois, en indiquant la série de ce précès après chaque 
114 ans, au lieu de 128y2 ans, depuis l’année 325, 
celle du concile de Nicée, jusqu’en 1579.

Je demande la permission de profiter de l ’occasion 
pour annoncer un petit fait de chronologie géorgienne, 
qui a une certaine importance.

En remuant mes notes pour le présent travail, j ’y 
ai trouvé une feuille de papier détachée, qui m’a été 
donnée en Géorgie, provenant d’un bon vieux manu
scrit lchoutzouri; cette feuille contient une partie

12) Ces notices, depuis le § «Père persane, sont tirées de Dau- 
üou, Études historiques, III, 518, 519, 523; cf. IV, 65. On en trou
vera une partie chez Deguignes, Hist. des Huns, Préface, p. XLY; 
S.-Martin, Encycl. moderne, art. Calendrier. Dans l’Art de vér. les 
dates in-f° p. X L l, la réforme de Djélal-ed-Din est mentionnée en 
l’année 1076, au lieu de 1079, avec l’intercalation du 6° épagomène 
tous les quatre ans six ou sept fois de suite, après quoi, au bout de 
cinq ans, méthode adoptée et suivie maintenant chez les Persans. 
Ici, outre l’inexactitude de la date de la réforme, il y a confusion 
de l’année civile vague, et de l’année sacrée rendue fixe par l’inter
calation.
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de l’Introduction de la grande chronique, dite de 
Wakhtang, depuis la p. 27 de ma traduction, ligne 15, 
jusqu’à la p. 31 ligne 2.

Entre autres particularités, j ’y lis: «En l’an 2443 
depuis Adam, Moïse fit traverser la mer aux Israélites; 
en 3300 depuis Adam, Nabouchodonosor fit les Juifs 
captifs;» deux dates parfaitement concordantes avec 
la chronologie d’Eusèbe13), que les copistes des manu
scrits dont j ’ai fait usage ont jugé à propos d’omettre, 
probablement comme bien d’autres, qui se trouvaient 
dans le manuscrit dont je ne possède qu’un feuillet.

13) l re date eusébienne.
2242 d. m. déluge 

-+- 942 Abraham 
-*- 505 Moïse 

3689 d. m.
-+■ 1509 J.-C.

5198 d. m.

2° date id.
2242 déluge 

-+- 942 Abraham 
-+-1412 Nabuchodonosor 

4596
-t- , 602 J.-C.

5198 d. m.

(Tiré du Bulletin, T. XXIII, pag. 499—510.)





^  Mars 1877.

Sechsundachtzig Silbermünzen mit Pehlewy- Inschrif
ten. Von B. Dorn.
Ein eifriger Münzsammler, Herr Jos. H ornung 

aus Moskau, hat vor Kurzem die Freundlichkeit ge
habt, mir seine reiche Sammlung von morgenländischen 
Münzen zu zeigen. Unter denselben fiel mir die be
deutende Anzahl von Münzen mit Pehlewy-Inschriften 
auf. Ich erkannte augenblicklich, dass sie wohl geeig
net sei, die derartige Sammlung des Asiatischen Mu
seums nach verschiedenen Seiten hin zu ergänzen.

Der Besitzer erklärte sich ohne Weiteres bereit, 
diesen Theil seiner Sammlung abzutreten, wenn sie 
in dem Museum zum Frommen der Wissenschaft zu 
verwenden sei. Und so ist sie denn das Eigenthum 
dieser Anstalt geworden. Ich lasse hier das Verzeich
niss der in Rede stehenden Münzen folgen.

I. Sasaniden,

Schahpur I.
1 —  4) 4 Exempl.

Narses.
5) 1 St.

Moiangos asiatiques. VIII. 3 4 *
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Münzen von diesem Sasaniden gehörten früher zu 
den grössten Seltenheiten. Jetzt ist dem freilich nicht 
mehr so. Allein aus der Bartholomäi’schen Sammlung 
finden sicli deren zwölf abgebildet. Die jetzt unse- 
rige sehr schön und gut erhaltene bietet auf der Rück
seite links: Narsach; redits um nuwa. Sie ist die
fünfte Narses-Münze unseres Museums. Fraehn hat
i. J. 1829 die erste dieser Münzen bekannt gemacht. 
Sein Aufsatz steht in der St. Petersburger Zeitung, 
Jlfe 6. Da aber dieselbe Vielen nur schwer zugänglich 
sein dürfte, so glaube ich den Liebhabern der Sasa
niden-Münzkunde einen nicht unangenehmen Dienst 
zu erweisen, wenn ich den Aufsatz noch einmal mit
theile. Er kann wenigstens als ein nicht unerwünsch
ter Beitrag zur Geschichte der genannten Münzkunde 
dienen. Man wird namentlich aus ihm ersehen, welche 
damals, als er geschrieben wurde, kaum vorauszu
sehende Vervollkommnung diese Münzkunde seitdem 
erlangt hat, sofern die Münzen, welche von Präge
herren herrühren, welche einen und denselben Namen 
tragen, Schahpur, Hormisdas, Warahran, jetzt mit 
völliger oder überwiegend wahrscheinlicher Sicherheit 
ihre Stellung finden. Und von Firus an finden sich ja 
auch chronologische Data, d. h. die Angabe des be
treifenden Regierungsjahres vor.

« N u m i s m a t i k .
«Unter den vielen Privat-Münzsammlungen, welche 

sich hier in St. Petersburg finden, ist die des Hrn. 
Kollegienrathes v. R e ich e l1) unstreitig nicht blos die

1) Die Münze befindet sich jetzt in der Asiatischen Lehranstalt 
des Ministeriums der auswärtigen Angelegenheiten.
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reichste, sondern auch die ausgesuchteste. Namentlich 
sind die Münzen des Mittelalters und der neueren Zeit, 
Russische sowohl als ausländische, die Partien, welche 
der unermüdete Eifer und die seltene Erfahrenheit 
ihres Besitzers zu einem Grade der Vollständigkeit 
gebracht hat, die oft nur Wenig von Bedeutung noch 
vermissen lässt. In diesem Kabinette hat Ref. unlängst 
ein Sassanidisches K leinod  entdeckt: eine un- 
edirte, seltene und merkwürdige Silber-Münze von 
Narses, dem 7ten Könige Persiens von der Dynastie 
Sassan, von welchem bisher noch kein einziges Münz
denkmal bekannt geworden war. Dieses interessante 
Stück durch eine kurze Beschreibung zur Kenntniss 
der Freunde der Numismatik zu bringen, mögte um 
so weniger für unzweckmässig erachtet werden, je 
dürftiger es bis jetzt noch mit unserer Sassanidischen 
Münzkunde aussieht.

«Vorderseite: Brustbild des Königs, das Gesicht im 
Profil rechts, die Brust nach vorne. Das Gesicht älter- 
licli, die Nase lang und oben etwas geründet. Knebel
bart. Der Kinnbart kurz und kraus. Das Haupthaar 
hinten in Flechten gesammelt, die (sieben an der Zahl) 
gerade herunter laufen. Das Ohr unbedeckt und mit 
einem kleinen Ohrgehänge. Auf dem Kopfe eine fein
gezackte Krone, von der vorne, hinten und an der 
Seite Zinken sich erheben, welche die Form kurzer 
Baumzweige haben; oben auf derselben nach vorne 
hin, die mit Perlen besetzte Kugel (es ist der obere 
Theil von der eigentlichen Kopfbedeckung, welcher 
abgebunden ist und so in Kugelform erscheint). Oben 
am Saume des Gewandes eine einfache Perlenreihe; 
nach der linken Schulter hin eine Spange in Gestalt
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einer offenen Rose. Die Umschrift in alten Pehlewy- 
Charakteren ist: D er O rm u zd -D ien er, der t r e f f 
lich e N arsehi, der K önig der K önige von Iran, 
des Him m els Sprössling  von den Göttern.

«Kehrseite: Eine hohe ungeschmückte Altarsäule, 
auf welcher das heilige Feuer lodert; neben diesem 
links eine kleine Figur, welche vermuthlich den Fer- 
wer oder Genius des Königs andeutet, rechts von eben
demselben eine andere, welche vielleicht Dschem- 
dschids famosen Pokal vorstellt. Die beiden Wächter, 
gegen die heilige Flamme gewandt, halten in der 
linken Hand einen kurzen Stab oder Scepter vor sich 
aufrecht; der zur Linken, mit der gedachten Kugel 
über der Krone, ist höchstwahrscheinlich der König 
selbst, der andere, mit einer einfachen Mauerkrone, 
wird der Satrap seyn, in dessen Provinz die Münze 
geschlagen ward. Randschrift, rechts: Narsehi, links: 
der g ö t t l ic h e 2).

«Distinctiv-Charakter dieser Münze ist im Costüme 
des Kopfes, ausser dem nur hinten in geraden Flech
ten herabfallenden Haare, die feingezackte Krone mit 
den zweigähnlichen Zinken. Bei keinen andern der 
bisher bekannt gewordenen Sassaniden findet sich ein 
ähnliches, in so grosser Varietät auch bei denselben 
die Anordnung des Haares und die Form der Tiara 
erscheint. Namentlich ist es letztere, in welcher jeder 
König von dieser Dynastie seiner eigenen Phantasie 
gefolgt haben muss ; indem selbige unabhängig von 
der alten Persischen Reichskrone getragen wurde, 
welche nur bei der Krönung und andern feierlichen

2) Bekanntlich wird dieses Wort jetzt nuvazi gelesen; s M ordt- 
mann, Beilage zur Allgemeinen Zeitung, JVs 231. 187G, S. 3538.
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Gelegenheiten gebraucht ward und dann wegen ihrer 
Schwere nicht anders als durch (goldene) Ketten, an 
denen sie aufgehängt war, über dem Haupte des auf 
dem Throne sitzenden Fürsten gehalten werden konnte.

«Dass aber Narsehi die Pelilewische Orthographie 
des Namens Narses, wie er bei Griechen und Römern 
lautet, sey, dafür bürgt die bekannte Felsinschrift von 
Kirmanschah, in welcher jener Name aufs deutlichste 
erscheint, so wie die ähnliche Schreibung desselben 
bei alten Armenischen Autoren. Und da in der gan
zen Reihe der Sassanidischen Könige nur einer die
ses Namens vorkommt —  denn ein späterer Narses, 
Bruder von Behram-Gur, ist nie zur Regierung ge
langt — , so ist dadurch das Alter dieser Münze, der 
Zeitraum von 296 bis 303 nach Chr., in welchen die 
Regierung des Königs Narses fällt, unbestreitbar fest
gesetzt. Es ist diess ein Umstand, durch welchen diese 
Münze einen besondern Grad von Wichtigkeit gewinnt, 
insofern sich unter allen bisher bekannt gewordenen 
Sassaniden-Münzen nur äusserst wenige in dem Falle 
befinden, dass sie sich mit einiger Bestimmtheit auf 
ihren wahren Urheber zurück führen liessen. Alle 
nämlich, welche man bisher zu entziffern im Stande 
gewesen ist, führen Namen, welche mehr als Einem 
Könige dieser Dynastie gemein waren (z. B. Sapores, 
Hormuz, Varanes), und da sich auf diesen Münzen 
die Angabe, ob der erste, zweite oder dritte des Na
mens gemeint sey, eben so wenig als irgend ein chro
nologisches Datum findet; so ist ihre Bestimmung in 
der Regel den grössten Willkührlichkeiten ausgesetzt; 
was man freilich nicht glauben wird, wenn man den 
Mionnet liest. Zur Beseitigung solcher eigenmächti-
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gen Bestimmungen wird bei einigen jener Münzen die 
hier bekannt gemachte zweckmässig benutzt werden 
können.

«Wenn man bei Mionnet eine Silber-Münze von 
Artaxerxes I. 300 Francs taxiert sieht —  obgleich sie 
keineswegs, wie es dort heisst, R- d. i. du plus grand 
degré de rareté ist, denn ich habe sie hier wenigstens 
in einem halben Dutzend Exemplaren in Händen ge
habt —  und wenn derselbe eine Silber-Münze von 
Varaes II., von der ich ebenfalls hier mehrere Exem
plare gesehn habe, auch als eine Münze du R- zu 600 
Francs anschlägt —  welchen Preis würde dieser er
fahrne Numismatiker wohl auf den Narses unicus 
setzen, den wir hier aus des Hrn. von Reichel Museum 
aufgeführt ? Fr ä h n. »

Schahpur II.
6 —  10) 5 Ex.

Jesdegird  I.

11 — 12) 2 Ex. Auf der Rückseite des einen Ex. 
links neben der Flamme

W arahran Y.
13) 1 Ex. Vorderseite. Rechts von dem Kopf: 

>o , Warahran m (a), links hinter dem Kopf:
.uiS Ica.

Der Buchstabe J in malca ist offenbar ein Je (1) und 
nicht ein d. Gewöhnlich werden beide Buchstaben in 
Inschriften so unterschieden, dass k durch 1, d durch 
i  angezeigt wird. Auf den Münzen von W alagesch 
aber findet sich J =  1 so oft, dass man dadurch ver
anlasst worden ist, Varda zu lesen, zumal in derselben
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Reihe aucli 3 =  1 vorkommt. Vergl. die Bartholomäi- 
schen Münztafeln.

Jesd egird  II.
H ) 1 Ex.

Firus.

15 —  16) 2 Ex. Rücks. Rechts: jiu und ?

Kawad (Kobad).

17 — 24) 8 Ex. a. l l * s) _/xu; a. 19 (# ^-sua); a. 
33 (2 Ex. ); a. 35 (nicht deutlich); a. 36 (jv3); 
a. 40 ); a. 41 (au).

Die von G. Raw linson dem Dschamasp zuge- 
schriebene Münze ist nicht vom Jahr 18, sondern 38 
(jjj ooxjv); s. Bulletin, T. XXIII, S. 286; Mélanges 
asiat. T. VIII, S. 200.

Chosrau I.

25 —  31) 7 Ex. a. 8 a. 8 (undeutlich);
a. 11 (* ia ); a. 20 f o u ) ;  a. 21 (33); a. 31 (undeut
lich); a. 43 (j^ji).

H orm isdas IV.

32 —  33) 2 Ex. a. 3 (33); a. 9 (*®aa).

Chosrau II.

34 — 55) 22 Ex. a. 6 (*-bxi3); a. 6 (?undeutlich); 
a. 7 (tu3iu); a. 9 ( ); a. 9 ( * ,^ @ m); a 9 (#oju);
a. 10 ( * -''©Aä ) ; a. 10 (undeutl.): a. 11 (#—»o); a. 15 

am Rande der Vorderseite _3ou); a. 21 (33); a. 
23 (au); a. 25 («=&**,); a. 34 (j d ? zerbrochen); a. 34 3

3) Die mit * bezeichneten Buchstaben finde ich nicht bei M ordt- 
mann, Zeitschr. d. D. m. G. Bd. XIX.
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(#ojjj); a. 34 (*yvui); a. 35 a. 35 a.
35 (*'â&a); a. 35 (35, auf der Vorders. 3au); a. 36 
(.ujj); a. 37 ( —  auf der Vorders. am Rande
3au). —  Eine Münze mit undeutlichem Jahre.

II. Arabische Statthalter-Münzen m it Cliosrau II.-
CSepr&ge.

U b a id - A llah ben Siad.

56) 1 Ex. Vorders. Hinter dem Kopf: ; vor

dem Kopf : (Pehlewy) Obai& - Alla j| - i - Ziaèan; s. 
M ordtm ann, Zeitschr. d. D. m. G. Bd. VIII. Taf. I.
21. Am Rand: 41)1 'S'o.

Rückseite. Links: schescht (sechszig); rechts: 3 —/ 
(zd); s. M ordtm ann, Zeitschr. Bd. XII. S. 51, JVè 295. 
Vergl. ebenda, Bd. XIX, S. 471.

M ussab ben e l-S u b a ir .

57) 1 Ex. Vorders. Hinter dem Kopf wie JVs 56. 
Vor dem Kopf: (Pehlewy) Mut schaf(p)-i-Zubi{ai) ran;
s. M ordtm ann, a. a. O. Bd. VIII. JVs 29.

Am Rand: <UjJ ^  ; vergl. M ordtm ann, a. a.
0 . S. 165, der das Pehlewy-Wort wiedergiebt: In 
Frusch. Thom as, The Journ. of the R. As. Soc. vol. 
X II, S. 306 setzt dem Worte, ebenso wie M o rd t
mann, ein Fragezeichen nach. Auf unserer Münze 
möchte man es bfrui oder bfrub lesen. Vor, also rechts 
von ojl hat unsere Münze noch eine Contre-
marque: on —  doch nicht af? vergl. Mélang. asiat. 
T. III. S. 524.

Rückseite, links: nu schescht (69 =  6,89); rechts: 
M ordtm ann liest Kirmanschehr?; Thom as:
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Kermansir? Aber der zweite Buchstabe ist kaum r, 
sondern eher ein u oder allenfalls n.

Mussab ben e l-S u b a ir  wird von M akrisy (Zfts- 
toria monetae Arabicae ed. O. G. Tyclisen. Rostochii, 
MDCCXCVII) einmal in dem eben genannten Weik, 
das zweite Mal in der Schrift Margaritae collectae —  
deponderibus et mensuris erwähnt. Wir lesen da S. 82: 
«Nec minus frater eins (sc. Abdullahi) M assab f. Zo- 
bair in Iraka drachmas, quarnm decem VII methka- 
Ubus respondebant, percussit, quibus homines donavit», 
etc. und S. 147: «Primus autem, qui numos cudendos 
curaverit, fuisse dicitur Massab f. Zobair, quifratris 
sui Abdallah f. Zobair iussu, anno L X X  dir. 639. 
in uno latere: benedictio, et in alt ero: per De um eis 
inscripserit. Mutavit hoc A lhadsjadsj f. Jusuf anno 
post, et numis inscripsit: in nomine Dci. A l-H ads- 
jad sj» .

Bei de Sacy (Traité des monnoies musulmanes, tra
duit de VArabe de Mahrizi. Paris. 1797. S. 17 u. 72) 
lauten die Stellen:

« Son frère Mosab Ben- Alzobeïr fit aussi frapper des 
dirhems dans l ’Irak sur le pied de 10 dirhems pour 
le poids des 7 mithkals, et il en fit usage pour payer 
le prêt des troupes».

S. 72. «Le premier, qui fit frapper des dirhems 
(à un coin Musulman) fut Mosab ben-Alzobeïr, par 
l’ordre de son frère Abdallah ben-Alzobeïr, en Tanné
70. Il les fit frapper aux empreintes des Cosroës; 
mais il mit d’un côté le mot bénédiction, et au revers 
de Dieu. Un an après Alhadjadj changea cette légende, 
et y substitua celle-ci: au mm de Dieu, Alhadjadj».

Vorerst aber will ich bemerken, dass vor der zwei
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ten Angabe im Text (S. 65 Tychs.) man sagt 
steht, was sowohl von Tyclisen  als de Sacy unbeach
tet geblieben ist. M akrisy hat also nicht nach eige
ner Kenntniss und aus eigener Ansicht gesprochen, 
sondern nur nach den Angaben Anderer. Und in der 
That erweisen diese Angaben sich nach den jetzt be
kannten Münzen als nicht richtig; es ist bis jetzt keine 
Münze von Mussab zum Vorschein gekommen, welche 
die Worte und in der angegebenen Weise auf
wiese, obgleich beide Wörter auf Abbasiden- und an
deren Münzen Vorkommen. Auch war Mussab nicht 
der erste, welcher Arabische Legenden auf den Mün
zen mit Chosrau-Gepräge anbringen liess. Solches ist 
schon auf Münzen von Si ad ben Abi Sufjan vom 
J. 43 (663) der Fall, auf welchen <ul ^  vorkommt;
vergl. M ordtm ann, Zeitschr. Bd. VIII, S. 152. und 
Thom as, a. a. O. S. 280. H eddschadsch war 
also nicht der erste, welcher <uj! ^  auf den Mün
zen anbringen liess. Und es würde auch nicht viel ge
wonnen sein, wenn man zwangsweise übersetzen 
wollte: «er liess auf einer Seite einen Segenswunsch, 
auf der anderen den Namen Gottes anbringen », sofern 
der Segenswunsch in :>jj i l  (etwa) majcstas augeatur,
der Name Gottes in ĉ jl ^  zu suchen wäre. Und end
lich wird die Richtigkeit des Jahres 70 durch die vor
liegende Münze vom J. 69 widerlegt.

Ähnliche durch Münzen selbst bis jetzt noch nicht 
als richtig erwiesene Nachrichten über Sasaniden- 
Prägungen finden sich z. B. bei A bu H anifa Daina- 
wery und T a b ary ; s. Bullet, hist.-phil. T. I. S. 281—  
283. Sollte namentlich der sonst so zuverlässige Ta-
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bary, dessen Geschichte der Sasaniden eine der im 
Ganzen merkwürdigsten ist, welche sich in den mir 
bekannten morgenländischen Schriftstellern findet, 
ohne nähere Prüfung nur das nachgeschrieben haben, 
was er entweder gelesen oder gehört hat? Vielleicht 
klärt uns der Arabische Text darüber auf. Der a. a.
0 . mitgetheilte Persische Text lässt manche Bedenken 
aufkommen, welche selbst die Vergleichung noch meh
rerer Handschriften kaum beseitigen dürfte4).

III. Tabarftstaiiisclie Münzen.

A. Ispehbed Ferclian.
58) 1 Ex. v. J. 73. Auf der Vorderseite am Rand: 

3au und »am.
B. Arabische Statthalter.

Omar.
59— 62) 4 Ex. a. 124. Vorderseite: bor (Omar). 

Am Rande: 3au und (Harun); a. 127. Vorder
seite: ^,*c, am Rande: 3ou und »<">»»; a. 129. Auf der 
Vorderseite (mit^*c) ist nur »mi zu sehen; der Rand 
rechts, wo wohl 3ou gestanden liât, ist abgebrochen; 
a. 129. Wie die vorhergehende, aber vollständig, also 
auch mit 3on.

Said.

63) a. 126. Vorderseite: ju«~. Am Rande: »am und 
3au.

4) Der Gefälligkeit des Hru. Prof. Dr. N öldeke verdanke ich 
die Belehrung, dass die fragliche Stelle im Arabischen Text fehlt 
und überhaupt keinen Theil der alten Überlieferung bildet; ein Sei
tenstück zu der bekannten Nachricht T abary ’s über die Russen. 
Vor der Herausgabe des Arabischen Textes wird man Tabary 
selbst kaum mehr als Gewährsmann anführen können.



—  2 8 0  —

Namenlose.

64— 83)20  Ex. a. 130. Vorderseite: und3au;
a. 132. V. id.; a. 134 (3 Ex.); a. 135 (7 Ex.); a. 136 
(3 Ex.); a. 137; a. 139 (?2 Ex.); a. undeutl. (1 Ex.).

Sulairaan.
84 — 85) a. 137. Vorderseite: Im Rhombus:

*  (2 Ex.).
e  Hani.

86) a. 137. Vorderseite:

In dem von mir herrührenden Zusatz zu Fraehnii 
opp. post. p. II, ist S. 208 letzte Z. anstatt zu
lesen ^ A S .  Ebendas, ist S. 263, Z. 5 v. u. anstatt 
247 natürlich zu lesen 347. Es ist eine Münze des 
Fatimiden el-Mui'ss-lidini’ llah Abu Temim Maadd; 
s. auch S. 205 u. S. 236; zu den Münzen von el- 
Mustansir-billah Abu Temim Maadd, s. S. 24 u. 231.

(Tiré du Bulletin, T .XXIII, pag. 513— 521.)



^  Mars 1877.

Indische Erzählungen. Von A. S chiefner.
XL.

Die Flucht der Tbiere.
(Kandjur Band VII Blatt 194.)

In längstvergangener Zeit war an dem Ufer eines 
Sees ein Vilva-Wald; in diesem Walde hielten sich 
sechs1) Hasen auf. Als nun aus diesem Walde ein Vilva- 
Baum in den See stürzte, verursachte dies einen grossen 
Lärm. Als die sechs Hasen diesen Lärm vernahmen, 
fingen sie, da sie einen kleinen Körper hatten, voll 
Schreck an davonzulaufen. Es sahen sie die Schakale 
laufen und fragten: «0 Geehrte, weshalb laufet ihr?» 
Die Hasen antworteten: «Es ist ein Lärm entstanden.» 
Darauf fingen auch die Schakale an zu laufen. Als 
die Affen sie laufen sahen, fragten sie: «0  Geehrte, 
weshalb laufet ihr?» Die Schakale antworteten: «Es 
ist ein Lärm entstanden. » Darauf fingen auch die 
Affen an zu laufen. Als die Gazellen sie laufen sahen,

1) Die Sechszalil ist gewählt worden, weil sie Bezug hat auf die 
sogenannte Sechsscbaar der Bhikslurs, welche in dem Yinajavibhanga 
in den meisten Fällen als Anlass gebend für die einzelnen Verbote 
angeführt werden. Es ist also ganz so wie mit der Sechszahl der 
Minister, worüber ich in der Einleitung zu I. Mahaushadha und 
ViçAkhâ gehandelt Jiabe.

M é l a n g e s  a s i n t i q n o s .  V I I I . 36
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fragten sie: «0  Geehrte, weshalb laufet ihr?» Die Affen 
antworteten: «Es ist ein Lärm entstanden.» Darauf 
fingen auch die Gazellen an zu laufen. Als die Eber 
sie laufen sahen, fragten sie : «0  Geehrte, weshalb laufet 
ihr?» Die Gazellen antworteten : «Es ist ein Lärm ent
standen.» Darauf fingen auch die Eber an zu laufen. 
Als die Büffel sie laufen sahen, fragten sie: «0 Geehrte, 
weshalb laufet ihr?» Die Eber antworteten: «Es ist 
ein Lärm entstanden. » Darauf fingen auch die Büffel 
an zu laufen. AlsdieNashorne sie laufen sahen, fragten 
sie: «0 Geehrte, weshalb laufet ihr?» Die Büffel ant
worteten: «Es-ist ein Lärm entstanden.» Darauf fingen 
auch die Nashorne an zu laufen. Als die Eléphant en 
sie laufen sahen, fragten sie: « 0  Geehrte, weshalb 
laufet ihr?» Die Nashorne antworteten: «Es ist ein Lärm 
entstanden.» Darauf fingen auch die Elephanten an 
zu laufen. Als die Bären sie laufen sahen, fragten sie: 
«Geehrte, weshalb laufet ihr?» Die Elephanten ant
worteten: «Es ist ein Lärm entstanden.» Darauf fingen 
auch die Bären an zu laufen. Als die Hyänen sie lau
fen sahen, fragten sie: «Geehrte, weshalb laufet ihr?» 
Die Bären antworteten: «Es ist ein Lärm entstanden.» 
Darauf fingen auch die Hyänen an zu laufen. Als die 
Panther sie laufen sahen, fragten sie: «Geehrte, wes
halb laufet ihr?>} Die Hyänen antworteten: «Es ist ein 
Lärm entstanden. » Darauf fingen auch die Panther 
an zu laufen. Als die Tiger sie laufen sahen, fragten 
sie: «Geehrte, weshalb laufet ihr?» Die Panther ant
worteten: «Es ist ein Lärm entstanden.» Darauf fingen 
auch die Tiger an zu laufen. Als die Löwen sie laufen 
sahen, fragten sie: «0  Geehrte, weshalb laufet ihr?» 
Die Tiger antworteten: «Es ist ein Läym entstanden.»
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Darauf fingen auch die Löwen an zu laufen. An dem 
Fusse des Berges wohnte ein bemähnter Löwe, der 
gleichsam ein Diadem zu haben schien. Als dieser die 
Löwen laufen sah, fragte er: «0 Geehrte, weshalb 
laufet ihr alle, obwohl ein jeder von euch Kraft in den 
Klauen und Kraft in den Zähnen hat?» Die Löwen 
antworteten: «Es ist ein Lärm entstanden.» —  «0  Ge
ehrte, woher ist der Lärm entstanden?» —  «"Wir wissen 
es nicht.» Da sagte jener Löwe: « 0  Geehrte, laufet 
nicht! Es ist zu untersuchen, woher der Lärm ent
standen ist.» Er fragte die Tiger: «Wer hat es euch 
gesagt?» Die Tiger antworteten: «Die Panther.» Er 
fragte die Panther: «Wer hat es euch gesagt?» Die 
Panther antworteten : « Die Hyänen. » Er fragte die 
Hyänen: «AVer hat es euch gesagt?» Die Hyänen ant
worteten: «Die Bären.» Er fragte die Bären: «Wer 
hat es euch gesagt?» Die Bären antworteten: «Die 
Elephanten.» Er fragte die Elephanten: «Wer hat es 
euch gesagt?» Die Elephanten antworteten: «Die Nas- 
horne. » Er fragte die Nashorne: «Wer hat es euch 
gesagt?» Die Nashorne antworteten: «Die Büffel.» Er 
fragte die Büffel : «AVer hat es euch gesagt?» Die Büffel 
antworteten: «Die Eber.» Er fragte die Eber: «Wer 
hat es euch gesagt?» Die Eber antworteten: «Die Ga
zellen.» Er fragte die Gazellen: «Wer hat es euch ge
sagt?» Die Gazellen antworteten: «Die Affen.» Er 
fragte die Affen: «AVer hat es euch gesagt?» Die Affen 
antworteten: «Die Schakale.» Er fragte die Schakale: 
«Wer hat es euch gesagt?» Die Schakale antworteten: 
«Die Hasen.» Er fragte die Hasen: «Wer hat es euch 
gesagt?» Die Hasen antworteten: «Wir haben das 
Schreckliche mit eigenen Augen gesehen, kommt, wir
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werden euch zeigen, woher der Lärm entstanden ist.» 
Sie führten den Löwen und zeigten ihm den Vilva-Wald 
mit den Worten: «Von hier ist der Lärm entstanden.» 
Da nun der Lärm dadurch entstanden war, dass aus 
diesem Walde ein Vilva-Baum in den See gestürzt war, 
sprach der Löwe: «0 Geehrte, fürchtet euch nicht, da 
dies nur ein leerer Lärm war. » So wurden sie alle 
beruhigt. Eine Gottheit sprach den Vers : «Worten 
trauend geh’ man nicht, selber muss man alles seh’n; 
sieh, wie durch den Vilva-Sturz sein Gethier der Wald 
verlor.»

XLI.

Der geprellte Schauspieler.
(Kandjur VII Blatt 221 — 229.)

Der Buddha Bhagavant befand sicli in Rädshagrha 
in Venuvana in Kalandakaniväsa. In Rädshagrha lebten 
die beiden Nâgarâdsha’s Girika und Sundara* 2), durch 
deren Macht in Rädshagrha die fünfhundert warmen 
Quellen, die Flüsse, Seen und Teiche von der Gottheit 
von Zeit zu Zeit reichliche Wasserfülle erhielten und 
dadurch die Saaten auf das Vortrefflichste gediehen. 
Als Bhagavant die beiden Nâgarâdsha’s Nanda und 
Upananda gebändigt hatte, kamen diese am achten, 
vierzehnten und fünfzehnten des Monats zu den Ab
stufungen des Sumeru und bewiesen Bhagavant ihre

c\
2) und UsJs^R, für welchen letztem Namen an der Parallel

es,
stelle vorkommt; nach dem letzteren habe ich die Zurück-

•
Übersetzung gemacht, obwohl in der Liste der Nâgarâdsha’s in 
Vjutpatti f. 86 dieser Name nicht vorkommt, wohl aber unter denen 
der Näga’s.



Verehrung. Dabei dachten die beiden Nâgarâdsha’s 
Girika und Sundara, dass, da die beiden Nâgarâdsha’s 
Nanda und Upananda am achten, vierzehnten und fünf
zehnten sich zu den Sumeru-Abstufungen begaben, um 
Bhagavant ihre Verehrung zu beweisen, sie selbst, da 
sie an derselben Stelle weilten, Bhagavant ihre Ver
ehrung bezeigen müssten. Sie begaben sich also zu 
Bhagavant, erwiesen mit ihrem Haupt den Füssen 
desselben Verehrung und Hessen sich an einer Stelle 
nieder, worauf Bhagavant sie in der Zufluchtsuchung 
und der Grundlage der Lehre festsetzte und sie sich 
dadurch an ihrem Leib und ihrer Haut sehr ge
hoben fühlten. Sie hatten deshalb die Absicht, sich in 
den Océan zu begeben. Sie gingen zu Bhagavant, be
zeigten ihm ihre Verehrung und l221*] sprachen also 
zu Bhagavant: « 0  Ehrwürdiger, dadurch, dass Bhaga
vant uns in die Zufluchtsuchung und die Grundlage 
der Lehre eingeführt hat, sind wir an Leib und Haut 
so sichtlich gehoben worden, dass wir, wenn Bhagavant 
cs genehmigt, uns in den Océan begeben möchten.» 
Bhagavant entgegnete: «0 Nâgarâdsha’s, da ihr euch 
in dem Lande des Magadha-Königs Bimbisära befindet, 
so müsset ihr diesen fragen.» Sie dachten, es müsse 
seinen Grund haben, weshalb Bhagavant ihnen nicht 
gestatte sich in den Océan zu begeben. Wenn sie 
bei Nacht vor Bhagavant erschienen, um ihm ihre Ver
ehrung zu bezeigen, geschah dies in Umgebung der 
Götterbehausung3), kamen sie aber bei Tage, so hatten 
sie das Aussehen von Hausbesitzern. Darauf begab 
sich der Magadha-König Bimbisära nach Venuvana

3) S. C h ilders, Dictionary of the Pali language unter dem 
Worte Vim&na.

—  2 85  —
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nach Kalandakanivâsa. Aus Kshattrija-Stolz machte 
der König unterwegs Halt und sprach zu einem niede
ren Mann: «He, Mann, geh’ und sieh nach, wer dem 
Bhagavant seine Verehrung bezeigt.» Der niedere 
Mann gehorchte dem Befehl des Königs, begab sich 
dahin, wo Bhagavant sich befand und sah, dass es zwei 
Hausbesitzer waren, welche Bhagavant ihre Verehrung 
bezeigten. Dies meldete er dem König mit dem Be
merken, dass t222l diese ohne Zweifel in seinem Lande 
wohnten. Der König meinte, dass diese beiden Haus
besitzer, wenn sie in seinem Lande wohnten, wohl bei 
seinem Anblick sich erheben würden, und begab sich 
dahin, wo Bhagavant sich befand. Die beiden Naga- 
rädsha’s erblickten ihn schon von ferne und fragten 
Bhagavant : « 0  Ehrwürdiger, wie ist es ? Sollen wir 
nun dem trefflichen Gesetze Verehrung bezeigen oder 
dem König?» —  «O Nâgarâdsha’s, nun bezeiget ihr dem 
trefflichen Gesetze Verehrung. Die Buddha Bhagavants 
bezeigen dem trefflichen Gesetze Verehrung und auch 
die Arhant’s achten das Gesetz hoch.» Dieselben Worte 
wiederholte er in Versen. Da unterliessen es die bei
den Nâgarâdsha’s sich vor dem Könige zu erheben, der 
König gerieth in Zorn darüber, dass die beiden in 
seinem Lande ansässigen Hausbesitzer nicht aufgestan
den waren, und nachdem er mit seinem Haupte den 
Füssen Bhagavant’s seine Verehrung bezeigt hatte, 
liess er sich an einer Stelle nieder und bat Bhagavant 
ihm die Lehre vorzutragen. Bhagavant sprach folgende 
Verse: «Von den ausser sich Gerathenen, durch Zorn 
Aufgeregten kann die vom vollendeten Buddha vorge
tragene treffliche Lehre nicht erfasst werden; wer 
sündhaftes Beginnen eingestellt, die Aufregung besei
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tigt und die Leidenschaftlichkeit aufgegeben hat, der
jenige wird die trefflichen Worte erfassen.» Da dachte 
der König, dass Bhagavant es mit den beiden Haus
besitzern halte und ihm deshalb die Lehre nicht vor
trage, bezeigte ihm deshalb seine Verehrung und begab 
sich von dannen. Als er Venuvana verlassen hatte, 
befahl er seinen Dienern: «Sobald jene beiden Haus
besitzer von Bhagavant fortgehen, so meldet ihnen in 
des Königs Namen, dass sie nicht im Lande bleiben 
dürfen.» Als die Diener den Befehl des Königs ver
nommen hatten, blieben sie dort und richteten, als die 
beiden Nâgarâdsha’s zum Vorschein kamen, den Befehl 
des Königs aus. Als die beiden Nâgarâdsha’s sahen, 
dass ihr längst gehegter Wunsch erfüllt war, erzeugten 
sie auf der Stelle einen mächtigen Wasserstrahl und 
begaben sich in kleine Canäle, aus den kleinen Canälen 
in grosse, aus den grossen Canälen in kleine Flüsse, 
aus den kleinen Flüssen in grosse Flüsse, aus den grossen 
Flüssen in den Océan. Als beide nun in den Océan 
gelangt waren, waren sie an Leib und Haut noch weit 
mehr gehoben. Allein zu derselben Zeit fingen in 
(2231 Rädshagvha die fünfhundert warmen Quellen, 
die Flüsse, Seen und Teiche, da ihnen die Gottheit 
nicht von Zeit zu Zeit Wasserfülle sandte, an zu ver
trocknen und die Saaten fingen an zu verkommen. 
Da bedachte der König, dass durch die Macht der 
beiden Nâgarâdsha’s die Gewässer stets an Wasser 
Fülle gehabt hatten und da dies nun nicht mehr der 
Fall war, meinte er, ob nicht vielleicht die beiden 
Nâgarâdsha’s gestorben, fortgezogen oder von einem 
Schlangenbeschwörer cingefangen worden seien. Er 
beschloss sich darüber Auskunft bei Bhagavant dem
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Allwissenden zu holen [223*] Bhagavant sagte, dass die 
beiden Nâgarâdsha’s weder verkommen, noch gestor
ben, noch entwichen, noch von einem Schlangenbeschwö
rer eingefangen, sondern von ihm selbst des Landes 
verwiesen seien.—  0  Ehrwürdiger, ich habe die bei
den Nâgarâdsha’s Girika und Sundara, so viel ich mich 
erinnere, nicht gesehen, geschweige denn verbannt. 
—  « 0  grosser König, ich werde die Sache dir in Er
innerung bringen.» Er theilt ihm darauf mit, dass 
jene beiden Hausbesitzer, welche er des Landes ver
wiesen hatte, eben jene Nâgarâdsha’s gewesen waren 
und rätli ihm, um seinem Lande aufzuhelfen, sie um 
Verzeihung zu bitten. Als der König bemerkt, dass 
er nicht im Stande sei dies zu thun, da jene sich in 
den Océan begeben hätten, bedeutet Bhagavant ihm, 
dass sie am achten, vierzehnten und fünfzehnten kä
men, um ihm ihre Verehrung zu bezeigen; wenn er 
ihnen dann die Lehre vortrüge t224l, sollte er sie um 
Verzeihung bitten. —  « 0  Ehrwürdiger, wie soll es 
sein? Soll ich die Füsse jener beiden berühren!» —  
Nein, 0 grosser König, dies thun Menschen niederer 
Stellung, welche die Hand der Höhergestellten ergrei
fen ; du aber wirst deine rechte Hand ausstrecken 
und zu den beiden Nâgarâdsha’s sprechen: «Verzeihet!» 
Als darauf der König mit den beiden Nâgarâdsha’s bei 
Bhagavant zusammentrifft, befolgt er dessen Vorschrift 
und erhält die erbetene Verzeihung. «0  Nâgarâdsha’s, 
wenn ihr mir Verzeihung gewährt habet, so kehret in 
mein Land zurück.» —  Sie entgegneten, dass sie es 
nur dann thun würden, wenn er zwei Tempel errich
tete, den einen für Girika, den andern für Sundara 
und in dieselben die nöthige Bedienung setzte, alle
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sechs Monat aber ein Fest veranstaltete, an welchem 
sie selbst erscheinen würden und bewirthet werden 
sollten t224]. Der König kommt diesem Befehle nach, 
errichtet die beiden Tempel, den einen für Girika, 
den andern für Sundara, und veranstaltet alle sechs 
Monat ein Fest. Wenn dieses Fest stattfand, versam
melten sich aus den sechs grossen Städten zahlreiche 
Menschenschaaren. Einstmal langte auch aus dem Sü
den ein Schauspieler an und in der Absicht etwas aus
findig zu machen, wodurch er die Menschenschaaren 
erfreuen, selbst aber grossen Gewinn erzielen könnte, 
hoffte er beides zu erreichen, wenn er den vorzüglich
sten der Männer verherrlichen würde. Da nun aber 
damals die Menschenschaaren voller Glauben an Bha- 
gavant waren, wollte er diesen zum Gegenstand der Ver
herrlichung machen, begab sich zu Nanda und sprach: 
«Ehrwürdiger, als Bhagavant als Bodhisattva in der 
Tushita-Region verweilend die fünf Erwägungen rück
sichtlich der Kaste, des Geschlechts, des Landes, der 
Zeit und des Weibes angestellt und die sechs Kâmâ- 
vatschara-Götter dreimal die Läuterung hatte vorneh
men lassen und in Gestalt eines Elephanten wissentlich 
den Mutterleib bezog, erbebte die grosse Erde stark 
und wurden die Weltregionen, welche das Sonnen- und 
Mondlicht nicht gemessen und deshalb von der gröss
ten Finsterniss erfüllt sind, von dem grössten Glanz 
erhellt t225l und als die Wesen, die sonst die eigene 
Hand, wenn sie sie ausstreckten, nicht sehen konnten, 
durch dieses Licht nun einander erblickten, sagten 
sie: «0  Geehrte, es sind hier auch andere Wesen ge
boren.» Als Bhagavant der Bodhisattva nach Ablauf 
von zehn Mouaten aus dem Mutterleib geboren wurde,
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erbebte ebenfalls die grosse Erde und erfolgte der 
helle Lichtglanz. An welchem Tage Bhagavant der 
Bodhisattva geboren wurde, an demselben Tage wur
den auch vier grossen Königen Söhne geboren: und 
zwar in Çrâvastî dem Könige Aranemi Brahmadatta, 
der weil bei der Geburt des Sohnes die ganze Welt 
von dem Glanze erfüllt war, ihn Prasenadsliit4) be
nannte. In Rädshagrha wurde dem König Mahapadma 
ein Sohn geboren, den er, weil bei seiner Geburt die 
Welt wie durch den Aufgang der Sonnenscheibe er
hellt wurde und er der Sohn der Königin Bimbi war. 
Bimbisära nannte. In Kauçâmbî wurde dem Könige 
Çatânîka ein Sohn geboren, den er, weil die Welt wie 
durch den Aufgang der Sonne erhellt worden war. 
Udajana nannte. In Videha wurde dem Könige Anan- 
tanemi ein Sohn geboren, den er, weil bei seiner Ge
burt die Welt sehr erhellt worden war, Pradjota 
nannte. An dem Tage, an welchem Bhagavant der 
Bodhisattva geboren wurde, wurden auch fünfhundert 
Çâkja-Sôhne : Bhadrika u. s. w., fünfhundert Aufwärter: 
Tshhanda u. s. w. geboren, von fünfhundert Stuten 
fünfhundert Füllen Kanthaka u. s. w. geworfen, und 
von den Göttern fünfhundert Schätze angewiesen. Von 
den der Zeichen kundigen Brahmanen wurde vor
hergesagt in Betreffe Bhagavants des Bodhisattva’s: 
Verbleibt der Prinz in dem Palaste, so wird er ein die 
vier Weltgegenden besiegender Tshakravartin, ein nach 
dem Gesetze regierender und mit den sieben Kleino
dien, dem Kleinod des Tshakra, des Elephanten, des 
Rosses, des Edelsteins, des Weibes, des Hausbesitzers

4) Vergl. meine Anmerkung 8 zu der tib. Lebensbeschreibung 
Çàkjamuni’s.
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und des Feldherrn ausgestatteter König, dem ein vol
les Tausend heldenmüthiger, überaus schöner und die 
Heere der Widersacher besiegender Söhne geboren 
werden und unter denen die gesammte grosse Erde 
bis zum Océan ohne Schaden und Gefährdung, ohne 
Strafen und ohne Waffengewalt im Einklang mit dem 
Gesetze und in Gemüthsruhe leben wird. Verlässt er 
aber, nachdem er Haar und Bart geschoren und ein dun
kelbraunes Gewand angelegt hat, von Glauben erfüllt 
das Haus und tritt er in den geistlichen Stand, so wird 
er in der Welt den Ruhm eines Tathägata, Arhants 
und gänzlich vollendeten Buddha’s erlangen. Zu der 
Zeit als Bhagavant der Bodhisattva geboren wurde, 
ward es überall bekannt, dass am Ufer des Flusses Bha- 
girathi am Abhange des Himavant nicht sehr weit von 
der Einsiedelei t226l des Rshi Kapila ein Çâkja-Prinz 
geboren sei und dass die zeichenkundigen Brahmanen 
solche Vorhersagungen verkündet hätten. Als die Kö
nige der Erde davon hörten, bedachten sie, dass wenn 
sie den Prinzen hochhielten, sie den Vortheil davon 
haben würden, und, wenn sie den König Suddhodana 
ehrten, der Prinz dadurch geehrt würde, und fingen 
an dem König Suddhodana Ehre zu erweisen und ihm 
zeitgemäss Boten und Schatzkästchen zu senden. Da 
bedachte der König Suddhodana, dass da bei der Ge
burt seines Sohnes alle Angelegenheiten in allen En
den zu Stande gekommen seien, der Sohn den Namen 
SarvArthasiddha erhalten müsse und benannte ihn also. 
Als der Prinz geführt wurde um dem Çâkja-Gotte, 
dem Jaksha ÇAkjavardha, seine Verehrung zu bezei
gen, er aber von ihm, dem Çâkja-Mâchtigen, verehrt 
wurde, erhielt er den Namen Çâkjamuni und Götterober-
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gott (Devâtideva). Als Bhagavant der Bodhisattva in 
allen Wissenschaften Vollendung erreicht und in dem 
Jugendspiel sich vergnügt, dann aber Alter, Krank
heit und Tod erblickt hatte und sein Gemütli erschüt
tert war, zog er in den Wald und befleissigte sich 
sechs Jahre der Bussübungen. Zu der Zeit wurden 
alltäglich 250 Männer gesandt, welche des Königs 
Suddhodana und Suprabuddha’s Worte meldeten und 
täglich Bhagavants des Bodhisattva Worte holten. Als 
Bhagavant der Bodhisattva sechs Jahre lang Busse 
geübt hatte und zur t226*] Einsicht gelangt war, dass 
sie nichts nütze, wollte er sich zur Genüge erholen und 
nahm Reisbrei, warme Speise in reichlichem Maasse zu 
sich, salbte seinen Körper mit geschmolzener Butter 
und Öl, badete ihn in warmem Wasser und als er nach 
dem Dorfe Senânî gelangte, gaben ihm die Dorfmäd
chen Nandä und Nandabala 16 mal geläuterte Milch 
mit Honig gemischt, der Nûgarâdsha Kâlika pries ihn, 
von dem Svastika-Gras-Verkäufer nahm er Gras mit 
goldener Farbe entgegen und, nach Bodhimanda ge
langt, nachdem er sich seinen Sitz von unzerstörbarem 
Grase eingerichtet, mit untergeschlagenen Beinen sich 
hingesetzt und den Körper gerade gerichtet, seine Erin
nerung angestrengt hatte, sprach er mit bewegtem 
Gemüth: «Bevor ich nicht Sündlosigkeit erlangt habe, 
gebe ich meine sitzende Stellung nicht auf.» Wie dann 
Bhagavant der Bodhisattva, nachdem er in der Mitter
nachtszeit durch das Rad der Milde Mära mit einer 
Schaar von 360 Millionen Dämonen gebändigt hatte, 
die allerhöchst vollendete Einsicht erreicht hat, alles 
dies geruhe mir ausführlich zu erzählen». Nanda fragte: 
«Wozu hast du es nöthig?» Der Schauspieler antwor-
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tete: «0  Ehrwürdiger, ich will ein Schauspiel verfas
sen.» Nanda sagte: «Elender, willst du, dass wir dir 
den Lehrer abbilden ! Geh fort, da ich dir nichts mit
theilen werde. » Darauf begab sich der Schauspieler 
zu Upananda, erhielt jedoch von diesem denselben Be
scheid, ebenso, als er sich an Açuga, Revata, Tshhanda 
und Udajin gewandt hatte. Darauf begab sich der 
Schauspieler dahin, wo sich die Zwölfschaar der 
Bhikshuni’s befand. Zuerst wandte er sich an Stlmla- 
nandä. Als diese ihn gefragt, wozu er dessen bedürfe, 
und er gesagt, dass es zu einem Schauspiel sei, fragte 
sie, ob er ihr für ihre Mühe einen Lohn geben werde. 
Er sagte 1227J ihr denselben zu. Da Sthûlanandâ sehr 
gelehrt war und das Tripitaka inne hatte, theilte sie 
ihm aus dem Abhinishkramana-Sütra alles ausführlich 
mit, wie Bhagavant der Bodhisattva in der Tushita- 
region weilend die fünf Erwägungen angestellt in Be
treff der Kaste, des Geschlechts, des Landes, der Zeit 
und des Weibes und nachdem er diese Erwägungen 
angestellt und die sechs Kämävatshara-Götter dreimal 
die Läuterung hatte vornehmen lassen, in einen Ele- 
phanten verwandelt wissentlich den Mutterleib bezogen, 
wobei die grosse Erde stark erbebte und die Zwischen
räume der Welt, wo Sonne und Mond als grosses Wun
der gelten und dadurch, dass man ihr Licht dort nicht 
geniesst, die Finsterniss überaus gross ist, von neuem 
übermässig erhellt wurden, so dass die dort geborenen 
Wesen, welche ihre eigne Hand, wenn sie dieselbe 
ausstreckten, nicht zu sehen vermochten, als sie durch 
dieses Licht einander erblickt hatten, ausriefen: 0  
Geehrte, es sind auch andereWesen hier geboren. Von da 
an erzählte sie alle Begebenheiten bis zu der Zeit, als
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Bhagavant der Bodhisattva in der Mitternacht Mära 
sammt seiner Umgebung von 360 Millionen Dämonen 
durch die Kraft der Milde besiegte und die aller
höchste Einsicht erreichte. Darauf verfasste der Schau
spieler sein Schauspiel und, da er wusste, dass er da
durch in der Masse der Gläubigen den Glauben noch 
erhöhen konnte, sann er nach, wie er auch in den 
Nichtgläubigen den Glauben wecken könnte, und da er 
der Sechsschaar des Bhikshu’s grollte und einen Vor
wurf suchte, ging er ihnen nach. Nun hatte der Âjush- 
mant Tshhanda Nahrung zu sich genommen und sie 
stehen lassen und in der Hoffnung, falls er süsse Speise 
fände, dieselbe zu verzehren seine Hände gewaschen 
und als i227*] Ajushmant Udajin solche sich verschafft 
hatte, setzte er sich vor ihm mit untergeschlagenen 
Beinen hin und bat ihn seiner zu gedenken. «Ich der 
Bhikshu Tshhanda habe Nahrung genossen, sie aber 
stehen lassen, da ich völlig gesättigt war, allein da 
icli eine Speise finde, wünsche ich zu essen und bitte 
dich mir etwas übrig zu lassen.» Udajin sagte, nach
dem er von dort zwei bis drei Bissen genossen hatte: 
«Nimm und geh.» Als der Schauspieler dies gehört 
hatte, dachte er, dass er damit auch die Nichtgläubi
gen gläubig machen könnte. Da spannte dieser Schau
spieler in Rädshagrha an dem Tage, wo das Fest der 
Nâgarâdsha’s Girika und Sundara gefeiert wurde, ei
nen Baldachin aus und schlug die Pauke, und als eine 
grosse Menschenmenge sich versammelt hatte, stellte 
er die obengenannten Begebenheiten aus dem Leben 
Bhagavants in Übereinstimmung mit dem Abhinishkra- 
manasütra in einem Schauspiel dar, so dass die Dar
stellenden und die Menschenschaaren um so gläubiger
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wurden und Laute des Beifalls ertönen Hessen, er 
aber grossen Gewinn davon hatte. Um nun auch in 
den Nichtgläubigen Glauben zu erwecken, Hess er 
darauf einen Schauspieler in Gestalt Udajin’s, einen 
anderen in Gestalt Tshhanda’s auftreten und füllte ein 
Gefäss mit Asche, auf welche er zwei bis drei Zucker
stücke legte. Vor denjenigen, welcher den Udajin dar
stellte, setzte sich der andere mit untergeschlagenen 
Beinen hin und sprach : « Ehrwürdiger Udajin, ge
denke mein, ich bin der Bhikshu Tshhanda und habe 
mein Essen stehen lassen, da ich völlig satt war, allein, 
da ich Speisen finde, will ich essen und bitte dich mir 
etwas übrig zu lassen.» Derjenige, der den Udajin 
vorstellte, verzehrte darauf die zwei oder drei Zucker
stücke und schüttete die im Gefässe befindliche Asche 
auf den Kopf desjenigen, welcher den Tshhanda dar
stellte und sprach: «Nimm und geh.» Die Menschen- 
schaaren brachen in ein lautes Gelächter aus, auch 
die Nichtgläubigen wurden gläubiger und nannten es 
ein tolles Stück, der Schauspieler aber hatte grossen 
Gewinn. Als nun durch die Gespräche der Leute auch 
die Sechsschaar erfahren hatte, dass der Schauspieler 
sie dargestellt habe, beschlossen sie ihm eine Unan
nehmlichkeit zu bereiten und sich mit den Bhikshuni’s 
zu berathen. Sie begaben sich also zu der Zwölfschaar 
und fragten t‘229J, ob sie von dem von ihnen verfassten 
Schauspiel aus dem Leben des Bodhisattva Namens 
Kuru noch etwas in der Erinnerung behalten hätten. 
Als sie darauf zusammen in den Lusthain gingen und 
es sich erwies, dass sie auch nicht das Geringste ver
gessen hatten, schafften sie sich aus dem Palaste des 
Königs Schmuck und Gewänder, spannten nicht weit



von jenem Schauspieler den Baldachin aus, Upananda 
hüllte sein Haupt in ein Tuch und schlug die Pauke; 
es kam eine grosse Menschenmenge herbei, darunter 
auch jener Schauspieler, der ein göttliches Schauspiel 
zu sehen glaubte und der Ansicht war, dass Götter, 
Näga’s, Jaksha’s, Gandharba’s, Kinnara’s oder Mahora- 
ga’s dasselbe darstellten; derartig war sein Staunen. 
Als nun die Sechsschaar, nachdem sie das Spiel be
endigt und die Gewänder ausgezogen hatte, davon ging, 
folgte ihnen der Schauspieler nach, um zu ermitteln, 
wer sie seien. Als sie nun voran gingen, wartete der 
Schauspieler am Eingänge. Als Udajin, dessen Ohren 
wie mit Auripigment eingeschmiert zu sein schienen, 
hervortrat, fragte ihn der Schauspieler, ob er das 
Schauspiel dargestellt habe. Udajin sagte, dass sie ihm 
auf diese Weise Unannehmlichkeiten bereiten wollten. 
«Du Elender, du lebst durch unsere Kunst, und da du 
uns dargestellt hast, werden wir uns überall dorthin 
begeben, wo du Darstellungen giebst und dir zum 
Ärgerniss sein; wir brauchen keine Pauke und keine 
fremden Geräthschaften uns anzuschaffen.» Der Schau
spieler bat um Verzeihung, da er ja davon lebe. Uda
jin verlangte zu diesem Behufe, dass der Schauspieler 
ihm die ganze Einnahme abtrete, worauf dieser aus 
Furcht vor fernerer Beeinträchtigung einging.

XLII.
Mahàkàçjapa und Bhadrà.

(Kandjur Band IX Blatt 26—42.)

Als Bhagavant in der Tushita-Region verweilte, lebte 
in der Stadt Njagrodhika ein überaus vornehmer Brah
mane Namens Njagrodha von so grossem Vermögen,

—  29(1 —
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dass er an Reichthum dem Vaiçravana gleichkam. Er 
besass 16 Sclavendörfer, 30 Ackerbaudörfer, 60 Ge
müsegärtendörfer, 999 Paar Pflugochsen, 60 Koti 
Gold und 80 goldne Ohrenschmucke, die es mit denen 
des Königs Mahäpadma aufnehmen konnten. Er hei- 
rathete eine ebenbürtige Frau, allein die Ehe blieb 
ohne Kinder. Um Nachkommenschaft zu erlangen 
flehte er alle Götter an, jedoch ohne Erfolg. Als er 
nun betrübt da sass, rieth ihm seine Mutter, dass er 
sich im Lusthain an die Gottheit des mit vorzüglicher 
Krone und weitreichenden Zweigen ausgestatteten, 
laubreichen Njagrodha-Baumes, nach welchem die 
Stadt ihren Namen hatte t27l, wenden solle. «Auch 
dein Vater war, obwohl er zu vielen hunderttausend 
Göttern um Nachkommenschaft gefleht hatte, kinder
los geblieben. Da ging er zu jenem Njagrodha-Baum 
und, nachdem er ihn ar.gefleht hatte, wurdest du ge
boren und deshalb ward dir der Name Njagrodha ge
geben. Da nun auch du kinderlos bist, musst du ebenso 
verfahren.» Es begab sich nun auch Njagrodha zu je 
nem Baum, liess den Umkreis desselben besprengen 
und reinigen, schmücken, mit Wohlgerüchen, Blumen, 
Räucherwerk füllen, Standarten und Fahnen aufstel- 
Jen 3). Nachdem er darauf 800 Brahmanen gespeist 5

5) In Band YI des Kandjur Blatt 280* giebt Bhagavant die 
Weisung, dass falls es durchaus nothwendig sei einen Baum 
zu fällen, der Werkmeister dtr Bhikshu’s sieben oder acht Tage 
vor dem Fällen des Baumes ihn mit einem Kreise umziehen, Wohl
gerüche, Blumen und Streuopfer spenden, Tantra’s herlesen, Segen
sprüche hersagen, die Verabscheuung der Pfade der zehn Untugen
den verkünden und also sprechen solle: «Die in diesem Baume woh
nende Gottheit suche sich einen andern Wohnsitz, mit diesem Baum 
soll entweder ein Tshaitja-, ein Religions- oder ein Werk der Geist
lichkeit ausgeführt werden.» Sieben oder acht Tage darauf ist dann

Mélanges asiatiques. VIII. 38
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und ihnen Stoff zu Gewändern gegeben hatte, flehte 
er zu der im Baum wohnenden Gottheit: «Geruhe mir 
einen Sohn zu verleihen. Wird mir ein Sohn geboren, 
so werde ich im Lauf eines Jahres auf solche Weise 
dir maasslose Verehrung erweisen; wird mir aber 
kein Sohn geboren, so werde ich dich bis auf das 
Maass der Rohini6)-Wurzel zerspalten, in Späne hauen 
und diese, wenn sie durch Wind und Sonne gedörrt 
sein werden, verbrennen, ihre Asche aber entweder 
in den Sturm-Wind sieben oder in den reissenden 
Strom streuen » Die Gottheit, welche von geringer 
Macht war, hatte zwar ihre Freude an dieser Bitte, 
anderer Seits fürchtete sie, dass sie aus ihrem Wohn
sitz vertrieben werden könnte und begab sich, da sie 
bei den vier Mahârâdsha’s in Gunst stand, zum Ma- 
hârâdsha Râshtrapâla und bat ihn Njagrodha’s Bitte 
zu erfüllen. Dieser bedachte, dass er dieses nicht ver
möge, da die Geburt von Söhnen und Töchtern nur 
in Folge früherer Thaten stattfinde, und begab sich 
mit der Gottheit des Baumes zu Virüdhaka, zu Virü- 
päksha und zu Vaiçravana, welche ebenfalls ihre Ohn
macht kundgaben. Darauf begaben sich die vier Ma
hârâdsha’s zu dem Götterfürsten Çakra und sprachen: 
«O Kauçika, es steht eine zu unserer Umgebung ge
hörige Gottheit in Gefahr aus ihrem Sitze vertrieben 
zu werden, deshalb geruhe du dem vornehmen Brah- 
manen der Stadt Njagrodhika, Njagrodha, einen Sohn 
zu verleihen.» Çakra entgegnete, dass er nicht im

der Baum zu fällen. Ist aber eine Veränderung sichtbar, so soll er 
nicht niedergehauen werden; ist keine sichtbar, so kann er gefällt 
werden.

■N ^

6) EJ'-FpT'S ist Andropogon muricatus (Bartgras).
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Stande sei irgend einen Sohn oder eine Tochter zu ver
leihen, da Söhne und Töchter in Folge der eignen 
Verdienste geboren -würden. Da wurde der Götterhof 
durch einen grossen Glanz erhellt, bei dessen Anblick 
Çakra die vier Mahârâdsha’s aufforderte noch nicht 
fortzugehen, da ohne Zweifel nun Mahäbrahma er
scheinen werde. Da erschien Mahäbrahma in Jugend
fülle mit den fünf Haarbüscheln einer Jungfrau und 
nahm an Çakra’s Busen Platz. Er ist es, der alles, 
was bewerkstelligt werden soll, vollzieht. Da legte der 
Götterfürst Çakra seine beiden Handflächen zusam
men und flehte also Mahäbrahma an: «Mahäbrahma, 
bist du nicht Brahma, Mahäbrahma, Machthaber, 
Wirker, Verleiher, Hervorzauberer t28l, Herr, Höchster 
und als Vater der Welten Schöpfer der Wesen! Siehe, 
eine zu unserm Hofe gehörige, auf Erden wandelnde 
Gottheit ist in Gefahr aus dem Baum, in welchen sie 
ihren Sitz hat, vertrieben zu werden, deshalb geruhe 
du dem vornehmen Brahmanen Njagrodha in der Stadt 
Njagrodhika einen Sohn zu verleihen.» Mahäbrahma 
bedachte, dass er zwar niemanden einen Sohn oder 
eine Tochter verleihen könne, wenn er aber sage, dass 
er dies nicht könne, alle die Namen, die man ihm bei
lege: Brahma, Mahäbrahma, Machthaber, Wirker, 
Verleiher, Hervorzauberer zU Schanden werden würden; 
er müsse deshalb, wenn er sage, dass er einen Sohn 
oder Tochter verleihen werde, da er dies doch nicht 
vermöge, zusehen, wie er die Verleihung anfangen 
solle. Er sprach deshalb heimlich zum Götterfürsten 
Çakra: «O Kauçika, weder hat mich die Welt, noch 
habe ich die Welt geschaffen.» Çakra entgegnete : 
«Mahäbrahma, wenn es sich so verhält, so sieh du
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deine Region an und wenn ein dem Gesetze des Ster
bens unterworfenes Wesen sich findet, so veranlasse 
es in dem Hause des vornehmen Bralnnanen den Mut
terleib zu beziehen.» Brahma fragte, weshalb er denn 
nicht seine eigene Region ansehe. Çakra entgegnete: 
«In dieser Region gelten die Götter als ohnmächtig, 
in der Brahma-Region aber als mächtig, durch ihre 
Ohnmacht wagen sie es nicht ihren Einzug zu halten.» 
Als Brahma nun seine Zusage gegeben hatte und in 
seine Region zurückgekehrt war, sah er, dass einem 
Gotte das Leben zu Ende ging und fünf Vorzeichen 
da waren. Da sprach er zu ihm: «0  Freund, da es 
den Anschein hat, dass du aus dem lieblichen Aufent
halt ausscheidest und einen Umzug hältst, so wolle du 
in der Stadt Njagrodhika in dem Hause des vorneh
men Brahmanen Njagrodha den Mutterleib beziehen; 
ich werde es an der Ausstattung nicht fehlen lassen.» 
Der Gott erwiederte missvergnügt: «0  Mahäbrahma 
ß8*], enthebe mich dessen! Wozu diese Anstrengung? 
Die Brahmanen sind verkehrter Lehre zugethan ; wer 
im Hause eines Brahmanen zum Dasein kommen will, 
gleicht einem Manne, der aus Liebe zu goldenen Fes
seln seine eignen Füsse in Fesseln schlägt. Jetzt wird 
der Bodhisattva, nachdem er dreimal den sechs Kä- 
mävatschara-Göttern die Läuterung bewerkstelligt hat, 
aus der Region der Tushita-Götter hinscheidend, um 
Mitternacht als dem Airävana ähnlicher weisser, 
schneefarbener junger Eléphant mit sechs Hauern und 
trefflichen sieben Gliedern an dem dem Himalaja be
nachbarten Gâmgâ-Ufer in dem von der Einsiedelei 
des Rshi Kapila nicht weit entfernten Çâkja-Sitze des 
Königs Çuddhôdhana den Leib seiner Gattin Mahâ-
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mâjâ beziehen und nach Ablauf von zehn vollen Mo
naten geboren, der allerhöchsten vollkommensten Ein
sicht theilhaft werdend, die Säule der Lehre aufrichten, 
die Pauke der Lehre schlagen und die Opfergabe der 
Lehre verleihen. Deshalb will auch ich von liier aus
scheidend, in einem machtlos geltenden Hause meinen 
Einzug halten und aus demselben ausziehend, in der 
Lehre, der Welt entsagend, den Göttertrank geniessen. 
Werde ich in dem Hause eines reichen Brahmanen 
geboren und nur der einzige Sohn sein, so wird mir 
niemand gestatten in den geistlichen Stand zu treten. 
Da es sich so verhält, so habe ich es nicht nöthig in 
einem Brahmanenhause geboren zu werden. » Mahä- 
bralima sprach also: «Auch wenn es sich so verhält, 
wirst du dennoch auf meine Bitte dort deinen Einzug 
halten; ich werde dann deine Eltern zu rechter Zeit 
ermahnen. » Da gab der Göttersohn seine Einwilli
gung und bezog t29l den Leib der Gattin Njagro- 
dha’s. Als nun nach Ablauf von acht oder neun Mo
naten ein schöner Knabe geboren wurde, feierte man 
sein Geburtsfest. Es wurden in der Stadt Njagrodhika 
alle Steine, Schutt und Kies auf die Seite geschaht, 
mit Sandelwasser gesprengt, Blumen aller Art aus
gestreut, aus Rauchfässern mit Wohlgerüchen geräu
chert, Standarten, Fahnen, seidene Bänder und Ge
hänge ausgehängt, Waarenmärkte errichtet, an den 
vier Thoren und inmitten von Kreuzwegen Gaben aus- 
getheilt und Wohlthaten erwiesen, den Speisebedürf
tigen Speisen, den Trankbedürftigen Getränke, den 
Kleiderbedürftigen Kleider, den Kranz-, Wohlgeruch- 
und Salbenbedürftigen f29*l Kränze, Wohlgerüche und 
Salben gereicht. Nachdem während dreimal sieben,
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also einundzwanzig Tage auf diese Weise vielfache 
Gaben verabreicht und Wohlthaten erwiesen worden 
waren, versammelten sich die Verwandten und gaben 
dem Knaben, weil er durch die an den Njagrodha- 
Baum gerichtete Bitte erlangt war, den Namen Nja- 
grodhadsha, die Brahmanen aber nannten ihn, wreil 
der Vater aus dem Kâçjapa-Geschlecht war, Kâçjapa. 
Als er herangewachsen war und in allen brahmanU 
sehen Wissenschaften Unterricht genossen hatte, über
trug der Vater ihm den Unterricht von 500 Brahma- 
nensöhnen. Darauf bedachte der Vater, dass es zwar 
Sitte der Brahmanen sei 48 Jahre in Keuschheit zu 
verleben und erst im Alter sich mit der Gattin zu 
vergnügen; er aber wollte bei Zeiten seinem Sohne 
eine Frau nehmen, um das grosse und reiche Ge
schlecht fortzupflanzen. Er sprach deshalb zum Sohne: 
«0  Sohn, da dies ein Gesetz der Welt ist, muss man 
zur Erhaltung des Geschlechts ein Weib nehmen.» 
Der Sohn entgegnete: «0  Vater, was soll ich mit ei
ner Frau anfangen? Ich will in den Büsserwald zie
hen.» Als der Vater wiederholt darauf bestand, dass 
das Geschlecht fortgepflanzt werden müsse, sann er 
auf ein Mittel, wodurch er nicht als Widersacher des 
Wortes seiner Eltern erschiene und der Verbindung 
mit einem Weibe überhoben würde t31l. Dann sprach 
er zu seinem Vater: «0  Vater, lass mir Dshambu- 
Fluss-Gold geben.» Der Vater rief den Schatzmeister 
herbei und befahl ihm dem Sohne Njagrodhadsha so 
viel Dshambu-Fluss-Gold zu geben, als er bedürfe. 
Der Schatzmeister versprach diesem Befehl gemäss 
zu handeln. Darauf liess Njagrodhadsha einen ge
schickten Schmied rufen und hiess ihn aus diesem
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Golde ein Bildniss eines Weibes verfertigen. Dieses 
Bildniss gab er dem Vater und sprach: «0  Vater, 
lässt sich eine diesem Bildnisse ähnliche Jungfrau 
finden, so soll sie meine Frau sein, eine andere kann 
ich als Frau nicht brauchen.» Als der Vater nun in 
Gedanken darüber, dass es schwer halte eine Jungfrau 
von dem Aussehen gewöhnlichen Goldes zu finden, 
geschweige denn von dem Aussehen eines Bildnisses 
aus Dshambu-Gold, traurig dasass, sahen ihn die 
Brahmanenjünglinge und nach der Ursache seiner Nie
dergeschlagenheit gefragt, erklärte er ihnen, dass es 
in Folge des von den Eltern nicht geahnten Verlan
gens des Sohnes sei. Die Brahmanenjünglinge spra
chen ihm Mutli zu. Man müsse einem also gear
teten Menschen ebenso gestaltete treffliche Vorkeh
rungen entgegenstellen; während er ein solches Bild
niss habe anfertigen lassen, solle der Vater noch drei 
andere anfertigen lassen. Mit diesen vier Bildnissen 
solle er sie in die vier Weltgegenden entsenden; sie 
würden ohne Zweifel eine Jungfrau auffinden. Der 
Brahmane gehorchte ihrer Weisung 1321 und liess drei 
andere Bildnisse anfertigen. Die Brahmanenjünglinge 
nahmen die vier Bildnisse und machten sich auf die 
Wanderung durch Dörfer, Marktflecken, Städte und 
Orte, wobei sie auf ihrem Wege wiederholt musikali
sche Instrumente ertönen liessen. Der Brahmane Nja- 
grodha hatte ihnen nur die Weisung gegeben, nicht 
aus niederer Kaste und Familie ein jenem Bildniss 
gleichendes Ebenbild zu schaffen. Da sie nun bedach
ten, dass sie unmöglich von Haus zu Haus gehen 
könnten, so beschlossen sie ein Mittel zu ersinnen. 
In den Dörfern, Marktflecken, Städten und Orten,
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wohin sie gelangten, stellten sie in der Mitte das Bild- 
niss auf und erwiesen demselben Verehrung, indem 
sie Wohlgerüche, Blumen, Räucherwerk u. s. w. spen
deten und Musik ertönen Messen. Sie verkündeten, es 
sei die Göttin der Jungfrauen angelangt; wenn die 
Jungfrauen ihr Verehrung bezeigten, so werde sie 
fünferlei Wünsche erfüllen: Geburt in hohem Ge
schlecht, Verheiratung in ein hohes Geschlecht, Woh
nung in einem vollständig ausgestatteten Hause, Un
terwürfigkeit des Ehemanns und Besitz von Kindern. 
Als man diese Worte gehört hatte, kamen Schaaren 
von alten und jungen Jungfrauen herbei und mit 
Opfergaben und Ehrenbezeigungen flehten sic das Bild- 
niss an. Nach einer Weile kehrten die nach Osten, 
Süden und Norden ausgegangenen Brahmanenjünglinge 
unverrichteter Sache zurück. Als der Brahmane Nja- 
grodha sie kommen sah, sass er in Gedanken versun
ken da, sein Sohn Njagrodhadsha aber war überaus 
froh und sagte: «Wenn ihr nichts gefunden habet, ist 
es gut.» Die nach Westen ausgezogenen Brahmanen
jünglinge gelangten durch Dörfer, Marktflecken, Län
der und Residenzen wandernd, endlich nach der in dem 
Kapila-Lande t32*! belegenen Stadt Kapila. Dort lebte 
ein überaus reicher Brahmane, Namens Kapila, dem, 
nachdem er aus ebenbürtigem Geschlecht geheirathet 
hatte, eine überaus schöne Tochter geboren wurde, 
der man nach der in Madhjadeça bestehenden Sitte 
wegen ihrer Schönheit den Namen Bhadrä gab und 
sie, weil der Vater Kapila hiess, Kapilabhadra nannte. 
Als sie gross geworden war, geschah es, dass jene 
Brahmanensöhne mit dem Bildniss auf die Mitte des 
Marktes gelangten und es daselbst mit allen Ehren
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bezeigungen aufstellten und die Jungfrauen der Stadt 
Kapila an die Göttin der Jungfrauen herantraten und 
zu ihr flehten, indem sie Opfer darbrachten. Da hörte 
denn auch des Brahmanen Kapila Frau davon und 
forderte die Tochter auf, dorthin zu gehen und der 
Göttin der Jungfrauen zu opfern. Sie entgegnete: 
«Wozu soll es dienen, wenn ich der Göttin der Jung
frauen opfere?» Die Mutter sprach: «Wenn du sie 
anflehst, werden fünferlei Dinge gewährt: Geburt in 
hohem Geschlecht, Verheirathung in ein hohes Ge
schlecht, Wohnung in vollständig ausgestattetem Hause, 
Unterwürfigkeit des' Mannes und Besitz von Kindern.» 
Auf diese Worte der Mutter entgegnete Kapilabhadrä : 
«0  Mutter, ich bin aus hohem Geschlecht und mit 
Schönheit ausgestattet, da ich aber nach keinerlei 
Liebe Verlangen trage, so sehe ich nicht, was ich 
wünschen soll.» Als die Mutter sie aber wiederho- 
lentlich antrieb, begab sich Kapilabhadrä um den 
Willen der Mutter zu erfüllen mit Blumen, Wohl
gerüchen, Pulvern, Gewändern u. s. w. zu der Göttin der 
Jungfrauen. Je mehr sie sich dem Bildnisse näherte, 
um so dunkler wurde dasselbe, so dass es, wie sie an 
dasselbe gelangt war, wie von Eisen verfertigt schien. 
Als die Brahmanenjünglinge darüber nachsannen, was 
das für eine Umwandlung sei und durch wessen Macht 
sie entstanden, erkannten sie, dass jener Glanz von 
jener Jungfrau sei. Sie fragten sie also, wessen Toch
ter sie sei. Sie antwortete: «Des Brahmanen Kapila 
Tochter Bhadrä.» Als sie dies vernommen hatten, be
gaben sie sich zum Hause des Brahmanen Kapila und 
am Eingänge stehen bleibend, baten sie um Verlei-

Mélanges asiatiquos. VIII. 39
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hung einer Gabe. Der Brahmane Kapila glaubte, es 
seien Almosen Bittende und befahl den Brahmanen- 
jünglingen Mehl von der Farbe der Mäluta-Blüthen, 
Öl, Weintrauben, Granatäpfel und Tamarinden zu ver
abreichen. Nach der Sitte von Madhjadeça pflegen die 
Töchter aus dem Yaterhause die Gaben zu verabrei
chen; es geschieht dies deshalb, weil man annimmt, 
dass sie durch die Gabe aus dem Vaterhause das Köst
lichste erlangen. Darauf kam Kapilabhadrä mit den 
Gaben dahin, wo sich die bittenden Brahmanenjüng- 
linge befanden und überreichte die Gaben, allein die 
Brahmanenjünglinge wollten sie nicht entgegenneh
men. Das hörte der Brahmane Kapila und fragte die 
Brahmanenjünglinge, was sie wünschten? Sie entgeg- 
neten: «Die Tochter sollst du uns verleihen, nicht 
bedürfen wir der Gabe des Mehls. » Da sagte der 
Brahmane Kapila voll Zorn jenen Brahmanenjünglin- 
gen, dass er ihnen die Tochter nicht geben werde. 
Sie entgegneten, dass sie nicht für sich die Verleihung 
der Tochter verlangt hätten. Der Brahmane Kapila 
sagte darauf, dass er die Sache nicht begreife. Da 
fragten ihn die Brahmanenjünglinge, ob er denn nicht 
von dem überaus reichen und vornehmen Brahmanen 
Njagrodha und dessen überaus schönem, in allen Wis
senschaften überaus scharfsinnigen Sohne gehört habe, 
es sei für diesen, dass sie um die Hand der Tochter 
bäten. Kapila sagte, dass er zwar von den Tugenden 
und Eigenschaften des vornehmen Brahmanen aus
führlich gehört habe, allein nicht wisse, wie bei die
ser Entfernung eine Verwandtschaft einzugehen sei. 
Die Brahmanenjünglinge erwiederten: « 0  Geehrter, 
hast du früher nicht gehört, was man zu sagen pflegt:
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Was Feuer ist, was Wind ist, Gift, das mit Blut zu
sammentrifft, ein Brahmane mit festem Entschluss 
und was ein Ross ist, lässt sich nicht aufhalten. Es 
ist jener Brahmane sehr reich und du bist es ebenso 
auch. Ihr habet zum Gehen und Kommen Thiere und 
Menschen und ferner ist die Freundschaft, welche 
man mit Fernwohnenden schliesst, dauerhaft.» Als 
nun die Brahmanenjünglinge den Brahmanen Kapila 
dem Brahmanen Njagrodha geneigt zu machen ver
sucht hatten, gab er ihnen allen Badezubehör, Bade
tücher, Backsteine, Pulver, Sesamöl, Kämme u. s. w. 
Als die Jünglinge dann mit diesen Gegenständen nach 
den ausserhalb der Stadt Kapila belegenen Badeteichen 
gegangen waren, dachte der Brahmane Kapila, wäh
rend die Brahmanenjünglinge sich badeten, sich mit 
seinen Verwandten und Freunden zu berathen. Er 
ging ins Haus zurück und besprach diese Sache mit 
seiner Frau und den Verwandten. Diese sagten: «Die
ser Brahmane ist sehr vornehm und deshalb würden 
wir, auch wenn er kein Verlangen hätte, uns sehr be
mühen, um ihm die Tochter zu geben; um wie viel 
mehr muss sie jetzt, da er jetzt selbst nach derselben 
verlangt, ohne Vorbehalt ihm gegeben werden. Wenn 
er mit uns eine Verwandtschaft eingeht und Ehe
mann wird, wird auch die Tochter glücklich werden. » 
Darauf verlobten die Eltern die Tochter, nachdem 
sie gebadet und weisse Gewänder angezogen hatte und 
die auf guten Erfolg und Glück absehenden Gebete 
von den Brahmanen gehalten worden waren, dem 
Brahmanenjüngling Njagrodhadsha. Darauf bestimm
ten die Brahmanenjünglinge den Eltern der Jung
frau Monat, Tag, Sternbild und Stunde, wann der
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Jüngling erscheinen sollte. Als die Brahmanenjüng- 
linge ihre Absicht vollständig erreicht hatten, brachen 
sie voll Freude nach Njagrodhika auf. Als sie dort 
angelangt waren, erblickte der Brahmanenjüngling 
Njagrodhadsha sie schon von weitem und, da er sie 
von Freude erfüllt kommen sah, dachte er, dass sie 
ohne Zweifel eine Jungfrau wie er sie sich t35! gedacht 
gefunden hätten. Die Brahmanenjünglinge begaben 
sich zum Brahmanen Njagrodha, erwiesen ihm Ver
ehrung und setzten sich. Er bewillkommnete die Brah
manenjünglinge und fragte sie: «Habet ihr, o Brah
manenjünglinge, das von uns Beabsichtigte und Ge
hoffte erreicht?» Voller Freude antworteten sie dem 
Pandita also: «0  Pandita, freue dich, wir haben eine 
weit vorzüglichere erlangt, als du sie gedacht hast. 
Du hast, o Pandita, darauf hingewiesen, dass nicht 
auf Kaste, Geschlecht und Abstammung der Jungfrau, 
sondern auf ihre Schönheit Rücksicht zu nehmen sei. 
Wir haben eine erlangt, die mit Schönheit, Kaste, Ge
schlecht, Abstammung und Vermögen ausgestattet ist.» 
Es legten die Brahmanenjünglinge dann ausführlich 
alle die Fragen vor und wie Name, Tag, Sternbild 
und Stunde festgestellt worden seien. «Da wir, o Pan
dita, alles vollführt haben und zurückgekehrt sind, so 
wisse, o Pandita, dass die Zeit gekommen ist.» Als 
der Brahmane Njagrodha diesen Bericht hörte, freute 
er sich sehr, und verlieh den Brahmanenjünglingen 
Speisen, Trank, Kleidung, Schmuck der vorzüglich
sten Art. Als nun der Brahmanenjüngling Njagro
dhadsha von der Schönheit und dem grossen Glanze 
dieser Jungfrau hörte, gerieth er in Aufregung und 
meinte, dass wenn sie von so grosser Schönheit sei, sie
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ohne Zweifel auch eine grosse Leidenschaft habe. Er 
beschloss demnach hinzugehen und sie zuvor anzu
sehen. Er sprach zu seinen 135*1 Eltern: «Zuvor werde 
ich, o Eltern, an einem Badeplatz baden, dann aber 
heirathen.» Die Eltern gaben ihre Einwilligung. Dar
auf begab sich Njagrodhadsha, von einem einzigen 
Brahmanenjüngling begleitet, aus der Stadt Njagro- 
dhika nach der Stadt Kapila. Als er dort angelangt 
war und sich von den Anstrengungen der Reise erholt 
hatte, nahm er ein Baumblatt und begab sich um Al
mosen zu sammeln nach der Stadt. Als er von Haus 
zu Haus ging, gelangte er an die Thür des Hauses des 
Brahmanen Kapila. Als darauf des Kapila Tochter 
Bhadra mit der Gabe hervorkam, erblickte sie der 
Brahmanenjüngling Njagrodhadsha und dachte, dass 
sie es sei. Da fragte er die Jungfrau: «Wessen Toch
ter bist du?» Sie antwortete darauf: «Ich bin die 
Tochter Kapila’s.» —  «Bist du einem andern verlobt?» 
Sie antwortete also: «Ich habe gehört, dass meine 
Eltern mich an den Sohn des in der Stadt Njagro- 
dhika wohnenden vornehmen Brahmanen Njagrodha, 
Namens Njagrodhadsha, verheirathen.» Njagrodhadsha 
sagte: « 0  Bhadra, wozu bedarfst du eines solchen 
Ehemannes? Wisse, dass diejenige, deren Mann er 
wird, so gut wie ohne Mann sein wird.» — «Auf wel
che Weise?» — Er entgegnete: «Da er nach keinerlei 
Liebe Verlangen hat, was soll man mit einem solchen 
Manne anfangen?» —  «0  Herr, das ist vortrefflich.» 
—  «Du hast mir mein Leben wiedergegeben, du hast 
mich mit Amrta bewirthet» dachte sie und sagte: 
«Auch ich, o Brahmanenjüngling, trage nach keinerlei 
Liebe Verlangen.» Ferner sagte sie: «Gleich dem
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Abstand zwischen dem Reichen und dem Armen ist 
mir dein Anblick eine solche Wonne gewesen, wie sie 
nicht die liebliche 1361 Sandei- und Rohini-Salbe ist. 
Allein da ich machtlos bin und meine Eltern mich ver
lobt haben, weiss ich nicht, was zu thun ist.» Da 
sprach der Brahmanenjüngling Njagrodhadsha zur 
Tochter Kapila’s, Bhadrâ: «O Bhadrä, fasse Muth; 
der Brahmanenjüngling Njagrodhadsha bin ich selbst.» 
Als Kapila’s Tochter Bhadrä dies hörte, ward sie 
sehr beruhigt und sprach zu Njagrodhadsha also : 
«Brahmanenjüngling, tritt ein und bekräftige das Ge- 
löbniss; Treffliche halten ihr Gelöbniss. » Als sich 
darauf Njagrodhadsha mit Kapila’s Tochter Bhadrä 
berathen hatte, begab er sich wiederum nach Njagro- 
dhika. Als darauf der Brahmane Njagrodha nach den 
Gesetzen der Hausbesitzer das Haus eingerichtet hatte, 
heirathete Njagrodhadsha und wurde von den Eltern 
mit seiner Frau in einer und derselben Wohnung un
tergebracht und für sie zwei Betten eingerichtet. Da 
sprach Njagrodhadsha zu Kapila’s Tochter Bhadrä: 
«0  Bhadrä, gedenke des früher abgelegten Gelübdes» 
und dasselbe sagte auch Bhadra zu Njagrodhadsha. 
Nachdem sie einander also ermahnt hatten, wohnten 
sie wie Mutter und Sohn. Da fragte der Brahmane 
Njagrodha nebst Frau die Dienerinnen, wie der Sohn 
mit seiner Frau lebe. Diese antworteten: «Wie eine 
Mutter mit ihrem Sohn oder wie ein Sohn mit seiner 
Mutter.» Als der Brahmane sammt seiner Frau dies 
gehört hatte i36*l, sagte er: «Das ist unsere Schuld, 
nicht die Schuld jener beiden; weshalb haben wir 
ihnen zwei Betten hingestellt?» Deshalb Hess er nur 
ein Bett und einen Sessel hinstellen. Da bedachte
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Njagrodhadsha, .dass die Eltern diese Vorkehrung ge
troffen hätten, die dem abgelegten Gelübde zuwider
laufe, und da Kapila’s Tochter Bhadra die Absicht der 
Eltern merkte, sagte sie zu Njagrodhadsha: «0  Herr, 
unsertwegen hat man diese Einrichtung getroffen, al
lein sei du des früher abgelegten Gelübdes eingedenk. » 
Er erwiederte: «Sei getrost und fürchte dich nicht.» 
Da schlief denn den ersten Theil der Nacht Kapila’s 
Tochter Bhadra im Bett, Njagrodhadsha aber sass auf 
dem Sessel. In der zweiten Nachtwache schlief Nja
grodhadsha, Bhadra aber sass. In der letzten Nacht
wache schlief wiederum Bhadra, Njagrodhadsha %ber 
wachte auf dem Sessel sitzend. Als die Eltern nun 
auch den Sessel fortgeschafft hatten, ermahnte Kapi
la’s Tochter Bhadra wieder den 'Njagrodhadsha wie 
oben. Er antwortete: «Sei ohne Furcht und Besorg- 
niss und bleibe des Gelübdes eingedenk. » Darauf 
schlief Bhadra während der ersten Nachtwache, Nja
grodhadsha aber wandelte auf und ab, während der 
mittlern Nachtwache schlief Njagrodhadsha, Bhadra 
aber wandelte auf und ab und in der letzten Nacht
wache schlief wiederum Bhadra, Njagrodhadsha aber 
wandelte auf und ab. So lebten sie im Verlauf von 
zwölf Jahren in demselben Gemache mit einem Bette, 
ohne dass in ihnen ein Liebesgedanke entstanden wäre. 
Da dachte der Götterfürst Çakra t37l also: «Da es ein 
grosses Wunder ist, solche Leidenschaftlosigkeitwa.hr- 
zunehmen, will ich diese beiden auf die Probe stel
len. » In dieser Absicht nahm er die Gestalt einer 
Schlange an, begab sich in ihr Schlafgemach und 
rollte sich unter dem Bette zusammen. Als Njagro
dhadsha die schwarze Giftschlange mit furchtbaren
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Giftzähnen unter dem Bette erblickte, befürchtete er, 
dass sie einen Schaden zufügen könnte. Es hatte 
aber Bhadrâ im Schlafe die Hände herabhängen las
sen. Als nun Njagrodhadsha darüber nachsann, was 
da zu thun sei, hob er die Hand mit dem Edelstein
stiel des Fliegenwedels empor. Bhadrâ aber, durch 
die Berührung mit dem Stiel geweckt und erschreckt, 
sprach missvergnügt also zu Njagrodhadsha: «0  Herr, 
was bedeutet diese Berührung? Du hast mich doch 
nicht mit liebehaftetem Sinn berührt?» Er entgegnete: 
«0  nein, Bhadrâ, sondern da ich befürchtete, dass 
diese Giftschlange dich beissen könnte, habe ich deine 
Hand emporgehoben.» — «Womit hast du es gethan?» 
Er entgegnete: «Mit dem Edelsteinstiel des Fliegen
wedels.» Sie sprach: «0  Herr, besser wäre es gewe
sen, mich hätte die Giftschlange gebissen, als dass du 
mich mit dem Edelsteinstiel des Fliegenwedels berührt 
hättest.» —  «Weshalb?» —  «Wie ein schöner Baum 
von der Schlingpflanze Mäluta umfasst schwindet, so 
gehen die Menschen zu Grunde durch Berührung der 
Frauen. Deshalb ist es besser schleunigst von der 
Todesschlange gebissen zu werden, als dass die Hand 
des Mannes ein vorzügliches Weib berühre. Ferner 
schwand dem grossen Büsser Rshjaçringa die Busskraft 
durch Berührung mit dem Leib der Königstochter, 
auf dem Wege des stürmenden Windes gelangte er 
ins Königshaus l37*], zu Fuss ging er in den Wald zu
rück.» Als sie nun auf solche AVeise gelebt hatten, 
starben die beiden Eltern. Da dachte der Brahmanen- 
jüngling Njagrodhadsha: «So lange die Eltern am Le
ben waren, hatten wir keine Sorgen, da sie nun aber 
gestorben sind, haben wir selbst das Hauswesen zu
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verwalten. » Er sprach deshalb zu Bhadra, sie möge 
auf die Geschäfte des Hauses achten, er aber wolle 
gehen und die Dorffelder in Augenschein nehmen. 
Als er nun die Feldarbeiten betrachtete, wie die 999 
Paare von Pflugochsen durch kleine Insecten geplagt 
wurden, wie den Ochsen die Nasen durchlöchert, der 
Rücken geborsten, die Steissbacken durch das Eisen 
zerrissen waren, die Arbeiter aber langes Haar und 
langen Bart, Streifen an Händen und Füssen hatten 
und Hanfkleider trugen, ihre Körper mit Staub be
deckt, ausgebrannten Baumstümpfen gleich waren und 
sie, wie Piçâtscha’s aussehend, wegen des Pfluges, der 
Pflugschar, wegen des Gebrauchs der Ochsen und we
gen des Stachelstocks einander schalten und schlugen, 
trat er an sie heran und fragte, wem sie angehörten. 
Sie antworteten, dass sie Arbeiter des Brahmanen- 
jünglings Njagrodhadsha seien. Er fragte, von wem 
sie in Dienst genommen seien. Sie erwiederten, dass 
sie nicht von ihm, sondern vom Vater zur Bestellung 
seiner Wirthschaft angenommen seien. Da sprach Nja
grodhadsha zu diesen l38! Feldarbeitern : « 0  Geehrte, 
wenn ihr von dem Vater Njagrodhadsha’s zur Bestel
lung der Wirthschaft angenommen seid, weshalb ar
beitet ihr mit Schelten und Schlagen? Wenn ihr solche 
Thaten des Körpers und der Rede verübet, fürchtet 
ihr denn nicht durch das Reifen dieser Handlungen 
im Kreisläufe lange Leiden zu erdulden?» Darauf be
dachte Njagrodhadsha, dass er weder mit dem Körper, 
noch mit der Rede und dem Gedanken sündigend sich 
ein Verdienst erwerben wolle. Nach Hause gekommen, 
sprach er zu Bhadra: «0  Bhadra, bestelle das Haus
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mit Wachsamkeit!» Sie entgegnete: «0  Herr, was 
wirst du thun?» Er sagte: «Ich will in den Büsser- 
wald ziehen» und sprach folgenden Vers: «Ein kleines 
Maass gekochten Reis, ein einziges Bett gewährt Be- 
seligung, ein baumwollenes Doppelgewand ist zu tra
gen, das übrige ist von Finsterniss ergriffen.» Eine 
Weile verwaltete Bhadrä das Haus. Als aber die 
Sclavinnen mit Streifen an Händen und Füssen, mit 
Hanfkleidern bekleidet, den Kopf zerzaust, wegen Mör
ser, Mörserkeule, Kochgrube7), Stuhl u. s. w. einan
der mit Keulen schlugen, fragte sie dieselben, wem 
sie angehörten. Sie entgegneten: «Der Tochter Ka- 
pila’s, Bhadrä.» Auf die Frage, ob Bhadrä sie selbst 
auserwählt habe, antworteten sie, dass nicht sie, son
dern ihre Schwiegermutter sie zur Bestellung der 
Wirthschaft angenommen habe. Auch sie gerieth in Auf
regung und, da zu der Zeit der Buddha noch nicht ge
boren war, so gab sie andern Tîrthaka’s, Mimämsaka’s, 
Parivradshaka’s, Nirgrantha’s, Âdshîvaka’s, Aschenträ
gern 8) u. s. w. und Armen, Bedrängten und Almosen
bittenden Gaben, so dass die Armen nicht arm waren, 
die Sclavinnen, Tagelöhner und Diener nicht mehr 
zu kochen hatten. Nachdem er sämmtliche Güter an 
Freunde, Minister, Verwandte und Angehörige ver
theilt hatte, trat er ins Haus und in der Absicht, ein 
schlechtes Gewand zu nehmen, sah er sich die Vor
rathskammer der Kleider an und nahm sich von dort 
ein grosses Baumwollgewand, das hunderttausend werth

7) wohl =  Skr. IJsT.

8)
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war und ein ebensolches gab er der Bhadra, das Haus 
aber überliess er den Verwandten. Da sprach Njagro- 
dhadsha zu Bhadra: « 0  Bhadra, wohin willst du ge
hen?» Sie antwortete: «Mit dir zusammen in den 
Büsserwald.» Er sprach: «Es ist nicht statthaft, dass 
ich mit einem Weibe im Büsserwald wohne.» Bhadra 
entgegnete: «Verhält es sich so, so lass mich zuerst 
aus dem Hause ziehen.» —  «Weshalb?» —  Bhadra 
sprach also: «Wenn du früher von hier fortgehst, so 
werden viele Menschen nach der Frau gleichwie nach 
fertigem Reisbrei Verlangen haben; es ist nicht an
ständig, dass, wenn du fortgehst, einige nach mir Ver
langen tragen.» Da dachte der Brahmane Njagrodha- 
dsha: «Diese Jungfrau ist sehr gescheidt und von ge
regelter Einsicht» t39l und sprach zu Bhadra: «Bha- 
drä, komm her, wir wollen zusammen von Hause zie
hen.» Sie zogen darauf beide zusammen von Hause. 
Nachdem sie ein Weilchen zusammen gegangen wa
ren, sprach der Mann zur Frau: « 0  Bhadra, geh und 
lebe auf die Weise, welche du wünschest.» Zu der 
Zeit lebte in Rädshagrha der Nirgrantha Pürana, wel
cher von sich behauptete, dass er alles Unwissbare 
wisse, und war von vielen Nirgrantha’s und Nirgran- 
thaschülern umgeben. Es begab sich Bhadra zu ihm 
und sagte: «0  Ehrwürdiger, ich wünsche von dir in 
den geistlichen Stand aufgenommen zu werden.» Er 
nahm sie auf und sie trat unter die Nirgranthi’s ein. 
Als die Nirgrantha’s die vorzügliche Schönheit von 
Bhadra sahen, sprachen sie zu einander: «Wir alle, 
welche wir den geistlichen Stand ergriffen haben, ha
ben dies wegen der fünf Kräfte der göttlichen Liebe 
gethan; da nun Kapila’s Tochter Bhadra einem Göt
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terweibe ähnlich sieht, wissen wir nicht, ob sie die 
Kräfte der göttlichen Liebe erlangt hat oder nicht; 
wir wollen also zuvor Kapila’s Tochter Bhadrä ge
messen.» Sie begaben sich zum Nirgrantha Pürana, 
setzten ihm alles auseinander und baten sich Kapila’s 
Tochter Bhadrä aus; er aber gestand sie ihnen aus 
Gunst zu seinen Schülern zu. Darauf genossen sie 
durch die Folge früherer Thaten die fünfhundert Nir- 
grantha’s alle Tage. In Aufregung gerathen, fragte sie 
Pürana. Er sprach: «Wen das Zeichen trifft, mit dem 
verkehre. »

Zu der Zeit hatte t39*] Bhagavant, nachdem er als 
Bodhisattva 29 Jahre in der Liehe sich vergnügt, 
dann aber Alter, Krankheit und Tod erblickt hatte, 
aufgeregt zur Zeit der Mitternacht, sich auf dem 
vorzüglichen Rosse Kanthaka in den Wald begeben 
und, nachdem er sechs Jahre lang eine zu nichts 
nützende Busse ausgestanden hatte, im Flusse Nairan- 
dshanä sich gebadet, die von Nandä und Nandabalä 
sechszehnmal geläuterte Milchspeise genossen, war er 
durch den Nâgarâdsha Kâla in Versen’ gepriesen wor
den, hatte von dem Grasverkäufer Svastika Gras em
pfangen, sich zum Bodhi-Baum begeben, ohne sich 
stören zu lassen und ohne Furcht die Streu ausge
breitet, sich gleichwie der schlafende Nâgarâdsha zu
sammenrollt, mit untergeschlagenen Beinen sich hin
gesetzt, war bis zu erlangter Läuterung in dieser Stel
lung verblieben und hatte seinen Geist anregende Worte 
gesprochen. Nachdem er darauf Mära mit einer Schaar 
von 36 Koti Dämonen besiegt hatte, erreichte er die 
vollendetste Einsicht und wurde vollendeter Buddha. 
Auf Mahnung Brahma’s begab er sich nach Vârânasî
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und nachdem er das Glaubensrad in Bewegung gesetzt 
hatte, setzte er Âdshnâna Kaundinja und 80,000 Göt
ter in der Wahrheit fgst, auch bekehrte er die Fünf
schaar, die Unter-Fünfschaar, fünfzig Söhne von Dorf
jünglingen. Nach dem Baumwollenwalde9) gelangt, 
bekehrte er die 60 Bhadravargija:s , nach Senânî ge
langt, setzte er die beiden Jungfrauen Nandä und 
Nandabalä in der Wahrheit fest, nach Uruvilva ge
langt, bekehrte er Uruvilvâ-Kâçjapa durch die 18 
zauberhaften Umgestaltungen und andere 500, nach 
Gâjâ gelangt, den Nadîkâçjapa und 1 0 0 0  Flechten
träger durch drei t40l Umwandlungen, nach dem Jash- 
t i10)-Walde gekommen, den König Bimbisära nebst 
Sohn und Umgebung, 80 tausend Götter, viele hun
derttausend Brahmanen und Hausbesitzer von Maga- 
dha. Aus Venuvana begab sich zu der Zeit Bhagavant 
nach dem Bahuputratshaitja. Da sieht Kâçjapa unter 
einem Baume Bhagavant, wird von ihm aufgenommen, 
Kâçjapa giebt ihm das kostbare Baumwollgewand und 
erhält dagegen das Gewand Buddha’s.

Zum Feste der Begegnung der Nâgarâdsha’s Girika 
und Sundara kamen auch viele [421 Nirgrantha’s nach 
Rädshagrha. Als Kapila’s Tochter Bhadrä von Kâçjapa 
erblickt wird, fragt er, da er ihr Aussehen verändert 
findet, ob sie die Keuschheit bewahrt habe. Als sie 
ihm das Geschehene mittheilt, fordert er sie auf, sich 
zur Lehre Bhagavant’s zu bekehren. Als sie Anstand 
nimmt, giebt er ihr die Versicherung, dass diese Lehre

9) Kârpàsika-Wald i vergl. H ardy, Budhism p. 118.
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nichts Sündhaftes in sich schliesse. Ihre Bekenner trü
gen kein Verlangen nach der Götterliebe, geschweige 
denn der Menschen. Er übergab sie der Mahâpradshâ- 
pati, welche sie aufnimmt. Als sie dann beim Almosen
sammeln ihm wieder begegnet, klagt sie, dass sie durch 
ihre Schönheit gleich einem fetten Schaf die Aufmerk
samkeit aller auf sich ziehe, worauf er ihr bedeutet, sie 
möge ferner nicht sammeln gehen, er werde ihr die 
Hälfte seiner Sammlung täglich geben. Die Sechs
schaar macht sich darüber lustig. Als nun Bhadrä 
endlich Arhantin geworden war, stellt Mahâkâçjapa 
ihr wieder fre i, für sich selber zu sammeln. Als 
Adshâtaçatru seinen Vater getödtet hatte und durch 
nichts aus seiner Trübsal gezogen werden konnte, fasst 
ein böser Minister den Gedanken, als er die Schönheit 
der Bhadrä sieht, dass diese es vermöge, seinen Sinn 
zu erheitern. Er liess sie, als sie auf Almosen aus
geht, ergreifen, in einem königlichen Bade abwaschen, 
mit königlichen Wohlgerüchen, Blumenkränzen, Ge
wändern und vorzüglichem Schmuck ausstatten und 
übergab sie dem Könige, der, so wie er sie erblickte, 
von Liebe zu ihr entbrannte und sich mit ihr ver
gnügte. Als Bhadrä nun am 15ten Upavasatha fehlte, 
befahl Mahâpradshâpatî der Utpalavarnä sich ihrer 
anzunehmen. Ulpalavarnä begab sich mit Zauber durch 
eine Fensteröffnung in den Palast und wies sie in der 
Zauberei an. Darauf begab sich Bhadrä mit allem 
Schmuck angethan in die Sommerbehausung der Bhik- 
shuni’fr, wo die Zwölfschaar sich über diesen Aufzug 
aufhält. Mahâpradshâpatî befiehlt ihr, den Schmuck 
dem König zurückzugeben und das braune geistliche 
Gewand wieder anzulegen. Als sie wieder im Palast
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erscheint und der König, aus dem Schlaf erwacht, 
sie umarmen will, erhebt sie sich durch Zauber gen 
Himmel. Als er sie so schweben sieht, geräth er in 
Furcht, stösst Angstrufe aus und fragt, ob sie eine 
Göttin, eine Nâgâ, eine Jakshini oder Râkshasî sei. 
Auf seine Bitte schwebt sie wieder herab und als er 
ihr zu Füssen fällt, gesteht sie ihm die erbetene Ver
zeihung zu.

XLHI.
Utpalavarnä.

(Kandjur Band VIII Blatt 216—223.)

In Takshaçilâ lebte ein überaus reicher Hausbe
sitzer, dem seine Fran eine Tochter von grosser Schön
heit gebar; da ihre Augen blauen Lotussen ähnlich 
waren, da sie selbst nach Lotussen duftete und eine 
Körperfarbe ähnlich den Lotus-Staubfäden hatte, ga
ben die Verwandten ihr den Namen Utpalavarnä. Da 
der Vater keinen Sohn hatte, gedachte er die Toch
ter, als diese herangewachsen war, nur an einen sol
chen zu verheirathen, der als Schwiegersohn bei ihm 
im Hause bleiben würde. Ebenfalls in Takshaçilâ gab 
es einen andern Hausbesitzer, der einen Sohn hinter- 
liess, der, nach dem Tode der Eltern umherirrend, ins 
Haus des Vaters der Utpalavarnä kam. Der letztere 
machte ihn den Vorschlag, als Schwiegersohn bei ihm 
im Hause zu bleiben, worauf er einging. Als der Va
ter der Utpalavarnä gestorben war, empfand die Mut
ter, die Kleidung und Nahrung vollauf hatte, Liebes- 
sehnsucht. Da sie aber Anstand nahm, einen fremden 
Mann ins Haus einzuladen, beschloss sie, den eignen 
Schwiegersohn zu verlocken. Da dieser die von ihr
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gegebenen Winke verstand, ging er auf ihre Wünsche 
ein. Utpalavarna war gerade t217l im Begriff niederzu
kommen und befahl der Magd, ihre Mutter zu rufen. Als 
die Magd in das Gemach trat, fand sie die Mutter mit 
dem Schwiegersohn in der Einsamkeit weilend und 
beschloss ein wenig zu warten. Als nun die Mutter 
aus dem Gemach hervorkam, meldete sie ihr, dass 
Utpalavarna sie rufen lasse. Als sie zur Herrin zu
rückkehrte, hatte diese eine Tochter geboren und 
fragte, was sie aufgehalten habe. Die Magd antwor
tete: «Deine Mutter und dein Mann mögen von Krank
heit verschont bleiben.» Auf die Frage, was das be
deuten solle, erzählte die Magd das Geschehene. Ut- 
palavarna meinte, die Magd verläumde ihre Mutter 
und ihren Mann, die Magd aber sagte, dass wenn sie 
ihr auch nicht glaube, sie ihr die Sache klar machen 
werde. Als nun die Mutter und der Schwiegersohn 
wieder in der Einsamkeit beisammen sassen, rief die 
Magd Utpalavarna herbei. Als diese nun beide bei
sammen sah, dachte sie: «Hat diese Unglückselige 
keinen andern Mann in Takshaçilâ gesehen, dass sie 
mit ihrem Schwiegersohn sich abgiebt? Und hat die
ser Unglückselige kein anderes Weib in Takshaçilâ 
gesehen, dass er sich mit seiner Schwiegermutter ab
gibt?» Voll Unmuth rief sie ihrem Manne zu: «Un
glückseliger, vergnüge dich fortan mit dieser.» Mit 
diesen Worten warf sie ihre neugeborene Tochter auf 
den Mann, das Kind glitt von dem Körper des Vaters 
herab und fiel auf die Thürschwelle, wodurch es sich 
den Kopf zerschlug. Utpalavarna aber verhüllte ihr 
Haupt und verliess das Haus. Da sie eine Caravane 
nach Mathura aufbrechen sah, schloss sie sich dersel-
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ben an und als der Führer [2171 derselben, durch ihre 
Schönheit von Liebe gegen sie entbrannt, sie frag
te, wem sie angehöre, antwortete sie, dass sie dem
jenigen gehöre, der ihr Nahrung und Kleidung gebe. 
Er nahm sie also zur Frau und als sie endlich nach Ma- 
thurä gelangt war, liess er sie daselbst. Als er nun 
seine Waaren verkauft hatte und mit dem Gelde nach 
Takshaçilâ zurückkehrte, luden diese Kaufleute einan
der zu Gast ein und bewirtheten einander. Da nun 
der Anführer der Caravane kein Gastmahl gab, frag
ten die Kaufleute, weshalb er es nicht tliue. Er ent- 
gegnete: «Ihr, die ihr eure Hausfrauen habet, könnet 
freilich bewirthen; da ich aber niemand habe, welcher 
die Sorge übernehmen könnte, so weiss ich nicht, wie 
ich bewirthen soll.» Die Kaufleute meinten, er solle 
sich unter diesen Umständen nach einem Mädchen 
umsehen. Er antwortete: «Finde ich ein meiner Frau 
ähnliches Mädchen, so werde ich es heirathen.» Sie 
baten ihn, das Aussehen seiner Frau zu beschreiben. 
Er that dies und sie fanden, dass er ein Juwel von 
Frau habe, dass sie sich aber dennoch bemühen woll
ten, eine ähnliche aufzufinden. Als sie nun die eigene 
Tochter der Utpalavarna jener Beschreibung entspre
chen sahen, warben sie um das Mädchen für den Ca- 
ravanenführer. Die Eltern sagten : «0  Geehrte, wir sind 
bereit sie zu geben, allein er könnte, wenn er irgend 
etwas zu tadeln findet, nachdem ihr sie erhalten habet, 
sie zurückweisen und fortgehen.» Als die Kaufleute die 
Versicherung gegeben hatten, dass dies nicht der Fall 
sein werde, wurde ihnen das Mädchen übergeben und 
der Anführer heirathetc sie. Als der letztere seine
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Waaren abgesetzt hatte und mit dem Erlös nach Ma- 
thurä aufbrach, gelangte er unweit der Stadt Mathurä 
zu einem Felsen. Dort liess er seine Waaren und das 
Mädchen und sagte, er ß 18] müsse ein wenig nach Ma- 
thurä gehen. Als Utpalavarnä ihn begrüsste und frag
te, wie er sich befinde, beklagte er sich, dass er be
raubt worden sei. Sie freute sich, dass er selbst wohl
behalten angelangt sei und meinte, dass die Gottheit 
des Reichthums ihm später helfen werde. Nach eini
ger Zeit sagte er: «0  Schöne, ich muss gehen, um die 
geraubten Güter zu suchen.» Sie ging darauf ein. 
Kaum war er fort, so kam sein Jugendfreund und 
fragte Utpalavarnä, wohin er gegangen sei. Als sie 
ihm sagte, dass er gegangen sei, um die geraubten 
Güter aüfzusuchen, erklärte er ihr, dass er nie so un
versehrt wie dieses Mal angelangt sei und er sie hin
tergangen habe. Auch erzählte er ihr, dass er aus 
Takshaçilâ eine Gâmdhârerin mitgebracht habe, wel
cher Utpalavarnä nicht würdig sei die Füsse zu wa
schen. Als der Jugendfreund diese seine Aussage be
theuert hatte, sass sie schweigend da. Als nun der 
Caravanenführer wiederkam, liess sie die Verachtung 
bei Seite und fragte ihn, ob er die Güter wiedergefun
den habe. Als er dies bejaht hatte, sagte sie: «0  Herr, 
du hast mich hintergangen ; dir sind die Güter nicht 
geraubt worden; ich habe gehört, dass du aus Tak
shaçilâ eine Gâmdhârerin mitgebracht hast ; bringe 
dieselbe hieher. Denn wer an zwei Stellen sich nie
derlässt, dessen Mittel gehen bald zu Ende.» —  «0  
Schöne, das ist freilich wahr; allein hast du nicht g e 
hört, dass, in wessen Hause zwei Frauen sind, dort die 
Brühe öfters kalt ist und deshalb nicht genossen werden
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kann, dass dort Streit, Tadel und Zwietracht stattfin
det?» —  «0  Herr, lass das ruhen; es wird nicht so 
so sein; hole sie nur her. Ist sie wie eine jüngere 
Schwester, so werde ich sie als Schwester betrachten, 
ist sie wie eine Tochter, so werde ich sie als Tochter 
betrachten.» Als der Caravanenführer nun auf ihren 
Wunsch einging und das Mädchen geholt hatte, er
wachte in Utpalavarnä bei ihrem Anblick Liebe zu ihr. 
Als sie einmal das Haar des Mädchens zu ordnen an
fing, erblickte sie eine Narbe auf dem Kopfe und 
fragte, woher sie stamme. Das Mädchen antwortete: 
«Ich weiss es nicht, allein meine Grossmuttcr hat mir 
gesagt, dass meine Mutter mich im Zorn dem Vater 
zugeworfen habe, ich aber auf die Thürschwelle ge
fallen und dadurch die Narbe entstanden sei.» —  «Wie 
heisst deine Grossmutter?» — «So und so.» — «Wie 
deine Mutter?» —  «Utpalavarnä.» Da dachte Utpa 
lavarnä: «Da ich nun dort Mutter und Mitfrau war, 
hier die Tochter Mitfrau ist, muss ich auf jeden 
Fall fort.» Sie verhüllte ihr Haupt und verliess das 
Haus. Da sie eine Caravane nach Vaiçâlî auf bre
chen sah, schloss sie sich derselben an und, sich 
mit den Kaufleuten dem Liebesgenuss hingebend, ge
langte sie mit ihnen nach Vaiçâlî. Als die in Vaiçâlî 
wohnhaften Hetären fragten, weshalb die Kaufleute 
von Mathurä sich mit ihnen nicht vergnügten, sagte 
eine Hetäre: «Es geschieht deshalb nicht, weil sie eine 
Gâmdhârerin von solcher Schönheit mitgebracht haben, 
dass wir nicht werth sind, ihrdieFüsse zu waschen.» Da 
thaten sich alle Hetären zusammen, begaben sich zu Ut
palavarnä und forderten sic auf, bei ihnen einzutreten, 
da sie dasselbe Gewerbe habe. Utpalavarnä legte die
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Kopfbedeckung ab und trat sofort zu ihnen ein. Als die 
Hetären einst auf der Trinkbank sassen, unterhielten 
sie sich darüber, welchen Kaufmann sie um die oder 
die Summe gebracht hätten. Nun gab es in Yaiçâlî 
einen jungen Spezereihändler, Namens Anishtapräpta, 
den keine Hetäre noch hatte verlocken können. Da 
meinten die Hetären: «Diejenige unter uns, der es 
gelingt, jenen jungen Spezereihändler zu verlocken, 
wollen wir ein tüchtiges Weib nennen.» Da fragte 
Utpalavarnä, ob er mit Mannesvermögen ausgestattet 
sei oder nicht. Als sie die Antwort erhalten, dass es 
an dem sei, fragte sie, ob man sie, wenn es ihr gelänge 
ihn zu verlocken, als Herrin anerkennen wolle. Man 
bejahte dies, wogegen sie, im Fall es ihr misslänge, 
60 Kärshäpana cinzuzahlen versprach. Darauf miethete 
sie sich in der Nähe des Spezereihändlers ein und gab 
ihrer Magd die Anweisung, jeden Tag bei ihm Wohl
gerüche zu kaufen; falls er sie frage, für wen sie die
selben kaufe, solle sie sagen, es sei zu Utpalavarnä 
ein Sohn aus vornehmem Hause gekommen; für die
sen sei die Waare bestimmt. Die Magd handelte die
ser Anweisung gemäss. Ferner befahl Utpalavarnä 
der Magd, bittere, herbe und scharfe Arzeneien von 
demselben Jüngling zu holen. Falls er frage, für wen 
sie bestimmt seien, solle sie sagen, dass jener Sohn 
aus vornehmer Familie erkrankt sei und sie die Ar- 
zenei für ihn hole. Falls er frage, wessen das Geld 
sei, solle sic sagen, dass Utpalavarnä es hergebe. Die 
Magd that so wie ihr befohlen war. Der Spezerei
händler fasste, als er sah, dass Utpalavarnä aus eignen 
Mitteln den Kranken behandle, zu derselben Zuneigung 
und bat die Magd, der Utpalavarnä zu sagen, dass er
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sie zu besuchen wünsche. Sie richtete den Auftrag aus, 
allein Utpalavarna Hess ihm sagen, dass der Sohn aus 
vornehmer Familie noch nicht genesen sei. Da der 
Spezereihändler aber wiederholt fragte, an welchem 
Tage er kommen dürfe, merkte Utpalavarna, dass er 
starke Leidenschaft für sie habe und beschloss ein 
köstliches Stück auszuführen. Sie fertigte aus Gras 
einen Mann an, liess ihn auf einer Bahre nach dem 
Todtenacker tragen und nachdem sic ihn dort ver
brannt hatte, begab sie sich mit zerrauftem Haar und 
wehklagend in die Nähe des Ladens jenes Spezerei
händlers, wo der letztere sie erblickte. Nach dem Worte 
Bhagavant’s fesseln die Weiber die Männer auf achter
lei Weise: durch Tanz, Gesang* Spiel, Lachen, Wei
nen, Ansehen, Berührung und Fragen. Der Spezerei
händler, von heftiger Leidenschaft erfasst, sagte zur 
Magd: «0  Mädchen, jetzt werde ich kommen.» Die 
Magd fragte Utpalavarna; diese antwortete ihr: «Geh, 
Mädchen, und sage ihm: Der Sohn aus vornehmer 
Familie ist heute gestorben und die Trauer noch nicht 
vorüber, wie solltest du da einen Besuch machen?» Als 
nun die Magd den Auftrag ausgerichtet hatte, wuchs 
dem Jüngling das Verlangen, Utpalavarna zu sehen, 
Utpalavarna liess ihm aber sagen, er solle nicht zu 
ihr ins Haus kommen, sondern bestimmte ihm eine 
Stelle im Lusthain. Der Spezereihändler nahm Spei
sen, Getränke, Kleider und Blumengewinde in Menge 
mit und begab sich in diesen Lusthain. Nachdem er 
eine Weile mit Utpalavarna gespeist und getrunken 
hatte, darauf aber berauscht durch die Gewalt des 
Weines seiner Sinne nicht mächtig war, dachte Utpa- 
lavarnä, dass sie ihn jetzt von der Menschenmenge
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wolle sehen lassen. Sie setzte ihm einen Kranz auf 
den Kopf, umwand seinen Hals und führte ihn nach 
Hause. Als die Hetären dies sahen, brachen sie in 
Verwunderung aus und sprachen: «Diese Gâmdhârerin 
hat den jungen Spezereihändler trefflich berückt» und 
ernannten sie zu ihrer Herrin. Als sie nun sammt den 
Hetären sich mit dem Liebesspiel abgab, wurde sie 
nach einiger Zeit schwanger. Es gab in Vaiçâlî zwei 
Thorwarte, des Ostthors und des Westthors. Da beide 
mit einander befreundet waren und diese Beziehung 
wo möglich auch nach ihrem Tode fortgesetzt wissen 
wollten, beschlossen sie, dass ihre Kinder sich hei- 
ratlien. sollten. Als i220*l nun Utpalavarnä nach Ablauf 
von neun Monaten einen Sohn geboren hatte, bedachte 
sie, dass" lie Frauenzimmer, die kleine Kinder hätten, 
von den Männern gemieden würden und sprach zu 
ihrer Magd: «Geh, Mädchen, nimm das Kind und eine 
Lampe, lege beide auf dem Wege an eine bestimmte 
Stelle und warte, bis jemand das Kind genommen ha
ben wird.» Die Magd nahm das Kind und legte es 
unweit des östlichen Thorwarts an eine Stelle nieder, 
stellte nebpn das Kind die Lampe und wartete daselbst. 
Als der östliche Thorwart die Lampe sah und Arg
wohn hatte, begab er sich dorthin und, als er das Kind 
erblickt hatte, nahm er es auf und brachte es zu sei
ner Frau mit den Worten: «0  Gute, da hast du einen 
Sohn.» Sie aber war sehr erfreut. Als der Morgen 
angebrochen war und der Jubel fortdauerte, fragten 
die Nachbarn einander, worüber im Hause des öst
lichen Thorwarts solcher Jubel sei. Da sagten einige, 
es sei ein Kind geboren worden, andere fragten, wo
her das Kind kommen könne, da die Frau gar nicht
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schwanger gewesen sei, noch andere sagten, dass es 
bei einigen Frauen gar nicht zu merken sei, dass sie 
schwanger seien. Als der westliche Thorwart davon 
hörte und bedachte, dass, wenn ihm eine Tochter ge
boren würde, der Sohn des östlichen Thorwarts sein 
Schwiegersohn werden würde, schickte er Kleider und 
Schmuck. Der Knabe aber wuchs heran und als er 
gross geworden war trat er in eine Genossenschaft.

Als nach einiger Zeit Utpalavarnä wiederum schwan
ger geworden war und nach Ablauf von neun Monaten 
eine Tochter geboren hatte, verfuhr sie mit derselben 
ganz wie mit dem Knaben. Die Magd legte das Kind 
unfern des westlichen Thorwarts auf den Weg und es 
wurde von dem westlichen Thorwart seiner Frau ge
bracht, die es mit Freuden aufnahm. Der östliche 
Thorwart aber sandte, weil er in dem Mädchen seine 
künftige Schwiegertochter sah, Kleider und Schmuck. 
Das Mädchen wuchs heran und als es erwachsen war, 
trat auch sie in eine Genossenschaft.

Als nun einmal 500 Genossen nach einem Lustwald 
aufbrechen wollten und sich beriethen, kam ihnen der 
Gedanke, eine Hetäre dahin mitzunehmen und sie be
schlossen, die Gâmdhârerin aufzufordern. Daher setz
ten sie die Bestimmung fest, dass derjenige von ihnen, 
der sich nicht mit ihr vergnügen würde, den Genossen 
60 Kârshâpana’s zahlen müsse. Als sie nun Utpala
varnä für 500 Kârshâpana’s gewonnen und nach dem 
Lusthain mitgenommen hatten, vergnügten sich alle 
Genossen der Reihe nach mit derselben. Als aber der 
Sohn des östlichen Thorwarts keine Lust dazu hatte, 
sagte ihm Utpalavarnä: «0  Herr, vergnüge dich, sonst 
musst du diesen 60 Kârshâpana’s zahlen.» Als er aus
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Furcht vor dieser Strafe sich dem Genuss hingab, er
wachte in ihm Zuneigung zur Utpalavarna und er 
machte sie zu seinem Kebsweibe. Die Litshtshhavi’s 
geriethen darüber in Zorn und wollten ihm , weil er 
eine Hetäre zum Kebsweibe gemacht hatte, das Leben 
nehmen. Da man in der Welt Freunde, Feinde und 
Gleichgültige hat, ging er zum östlichen Thorwart 
und erzählte ihm das Geschehene. Der östliche Thor
wart erschrak und begab sich zu den Litshtshhavi’s, 
fiel ihnen zu Füssen und bat für den Sohn. Da der 
östliche Thorwart ihnen seit langer Zeit her von Nutzen 
gewesen war, so beschlossen sie, seinem Sohn die 
Hetäre zu geben, falls er sie liebe. Darauf nahm sich 
der Sohn des östlichen Thorwarts, da ihm die Erlaub- 
niss gewährt war, ohne Furcht Utpalavarna zur Frau. 
Darauf sprach sein Vater zu dem westlichen Thorwart: 
«0  Freund, gieb deine Tochter meinem Sohne zur 
Frau.» Jener entgegnete: «Wozu braucht dein Sohn 
eine andere Frau, da er schon geheirathet hat?» Der 
östliche Thorwart entgegnete: «Da wir früher die Ab
machung getroffen haben, so gieb deine Tochter; da 
ich Vermögen habe, werde ich das Haus der Frau 
meines Sohnes trefflich ausstatten. » Der westliche 
Thorwart gab also der Abmachung gemäss seine Toch
ter dem Sohne des östlichen Thorwarts zur Frau. Zu 
der Zeit kam der Âjushmant Maudgâljâjana in das 
Haus des östlichen Thorwarts und als er die Tochter 
gesehen hatte, sagte er: «0  Tochter, deine Mitfrau 
ist deine Mutter; dein Mann ist dein Bruder. Allein 
wolle dich nicht zu sehr betrüben und nicht Gedanken 
an die Hölle haben.»

Utpalavarna vergnügte sich mit ihrem Mann und
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es wurde ihr ein Sohn gehören, welchen die Tochter 
des Spieles halber vor den Eingang des Hauses setzen 
wollte. Da kam ein Brahmane des Wegs gegangen 
nnd als er sie erblickt hatte, fragte er in einem Verse, 
was ihr der Knabe sei. Sie erwiederte auch in einem 
Verse: «O Brahmane, er ist mein Bruder, des Bru
ders Sohn, mein Sohn und Schwager; sein Vater ist 
mein Vater, mein Bruder und jetzt mein Mann.» Als 
Utpalavarnä dies hörte, fragte sie die Magd, was 
jene beiden sprächen. Die Magd sagte: «Was jene 
beiden sagen, ist wahr und nicht gelogen.» —  «Was 
ist denn hier wahr?» — «Dein Sohn, den ich am öst
lichen Thor ausgesetzt habe, ist jetzt dein Mann; 
deine Tochter, die ich am westlichen Thor ausgesetzt 
habe, ist jetzt deine Mitgattin.» Utpalavarna bedachte, 
dass sie früher Mutter und Mitgattin und die Tochter 
Mitgattin gewesen und auch jetzt die Tochter Mit
gattin , der Sohn aber ihr Mann sei und sie auf jeden 
Fall fortgehen müsse. Sie verhüllte ihr Haupt und 
verliess das Haus. Als gerade eine Caravane nach 
Rädshagrha aufbrach, schloss sie sich derselben an 
und gelangte mit ihr nach Rädshagrha, wo sie eben
falls als Hetäre lebte. Dort lud eine Gesellschaft von 
fünfhundert Jünglingen, die sich nach einem Lusthain 
begab, die Gâmdhârerin ein gegen eine Zahlung von 
500 Kârshâpana’s mitzukommen t222*]. Als sie Speise 
und Trank genossen hatten, vergnügten sie sich mit 
ihr. Âjushmant Maudgâljâjana aber erkannte, dass 
die Zeit der Bekehrung der Utpalavarna gekommen 
sei und wandelte in einer kleinen Entfernung von den 
Jünglingen auf und nieder. Da sprachen die Jünglinge: 
«Dieser ehrwürdige Maudgâljâjana ist von den Ban-
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den der Sünde erlöst, wir aber sind in den Sumpf der 
Leidenschaft versunken.» Utpalavarçâ sagte: «Ich habe 
in Yaiçâlî den jungen Spezereihändler Anishtapräpta 
berückt.» Die Jünglinge sagten: «Willst du denn auch 
diesen berücken?» Sie fragte: «Hat er Mannesver
mögen?» Als dies bejaht worden war, fragte sie, was 
sie zahlen würden, wenn sie ihn berücke. Sie gestanden 
ihr 500 Kârshâpana’s zu, wogegen sie sich anheischig 
machte, im Fall es ihr nicht gelänge, einem der Ge
nossenschaft Kebsweib zu werden. Man ging darauf 
ein. Utpalavarnä begab sich dahin, wo Mahämaud- 
gâljâjana sich befand und wandte alle Weiberkunst
stücke und alle Weiberlist an, allein Mahâmaudgâljâ- 
jana’s Sinne blieben unbethört. Da bedachte sie, dass 
Berührung der Weiber Gift sei und wollte ihn umar
men und so in ihre Gewalt bringen. Als sie sich daran 
machte, erhob Mahâmaudgâljâjana sich gleich einem 
Flammigokönig mit ausgebreiteten Fittigen in die Höhe 
und durch die von ihm ausgesprochenen Worte ward 
Utpalavarnä so gestimmt, dass sie ihn bittet, sie in 
der Lehre zu unterrichten. Er thut es und sie er
schaut die vier Wahrheiten.

XLIY.
Die fünf Liebhaber.

(Kandjur Bd. IX Blatt 67—69.)

Ein Kaufherr hatte eine Frau, in welche sich vier 
Stadt-Söldnern) und der Obersöldner verliebten und 11

11) welchem im Sanskrit entspricht; es könnte frei

lich auch auf die Mischlingskaste gehen, die sich mit Lobreden 
abgiebt, worauf uns der Schluss der vorliegenden Erzählung führen 
könnte.
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Mittelspersonen zu ihr schickten. Sie gab ihnen Gehör. 
Sie bestimmte die Zeit der Zusammenkunft und als 
jene nach dem Orte fragten, wies sie ihnen einen un
weit der Stadt befindlichen Feigenbaum, der mit sei
ner Krone gen Himmel ragte, dessen Zweige sehr aus
gebreitet und dessen Laub sehr dicht war, an. Sie 
sollten auf diesen Baum steigen und sie erwarten. Sie 
selbst aber wartete die Gelegenheit ab, um von Hause 
zu gehen. Der Mann jedoch schöpfte Argwohn, schlug 
sie und band sie an eine Säule. Einem der fünf Lieb
haber hatte sie sagen lassen, er solle einen Zweig auf 
der Ostseite des Baumes besteigen, sie würde an dem 
Tage kommen. Dieser that mit Freuden also. Der 
zweite bestieg ebenfalls auf ihre Anweisung einen 
Zweig auf der Südseite des Baumes, der dritte auf 
der Westseite und der vierte auf der Nordseite. Der 
Obersöldner aber kletterte auf einen Zweig in der 
Mitte des Baumes. So brachten sie die ganze Nacht 
allein, von dem Winde in Furcht gesetzt, in Erwar
tung auf dem Baume zu, allein das Weib kam nicht, 
obwohl der Morgen schon anbrach. Da sagte der auf 
dem Zweige der Ostseite Wartende in einem Verse: 
«Aufgegangen ist die Sonne, aus dem Dorfe kommt 
der Ackersmann; dass die Lügenhafte nicht erschie
nen, muss der Feigenbaum erfahren.» Der auf dem 
Zweige der Südseite Harrende sagte: «Das Weib, das 
kommen wollte, ist wahrhaftig lügenhaft, diese Sonne 
voller Herrlichkeit wird nun aufgehen.» Der auf der 
Ostseite Befindliche sagte: «Wirst du, Treffliche, kom
men?» So gefragt, sprach sie: «Ja wohl.» Darauf sprach 
der auf dem Zweige der Westseite Sitzende in einem 
Verse: «Da zur rechten Zeit die Sonne sich erhoben,
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gehn aus dem Dorf die Ackerleute; da ich die Zeit 
nicht hab’ gekannt, hab’ in der Nacht mein Aug’ ich 
nicht geschlossen.» Nach einer Weile sprach der auf 
dem Zweige der Nordseite Sitzende: «Da ich zur Klar
heit nicht gekommen, hat mich die ganze Nacht der 
Wind geschüttelt; wer fremden Frauen nachgeht, er
leidet solcherlei und anderes.» Darauf sagte der Ober
söldner: «Hat euch der Wind durchschüttelt, will auch 
ich nicht klagen, der Feigenbaum, der nichts ver
schuldet, klagt, dass ihm die Äst’ gebrochen.» Die 
in dem Baume wohnende Gottheit sagte, als sie jene 
angeführt sah: «Klagen sollst du selbst und auch die 
andern vier; ist der Vaiçâkha-Mond gekommen, wächst 
der Baum, den man beschnitten.» Jene aber, welche 
ihre Hoffnung auf die Frau aufgegeben hatten, stiegen 
vom Baume und machten sich nach Hause auf. Auch 
jene Frau wurde von ihrem Manne losgebunden und 
begab sich heimlich zu jenem Baum. Als die Söldner 
sie erblickten, fragten sie, weshalb sie sie angeführt 
habe. Sie erzählte den Verlauf der Sache. Jene sag
ten: «So bist zum Vorschein du gekommen.»'Da sie 
aber bedachte, dass sie nicht nach Art und Weise der 
Hunde sich mit fünf Männern abgeben dürfe, sagte 
sie, sie wolle sich demjenigen hingeben, der ihr die 
schönsten Blumen brächte. Nun gab es in der Königs
burg einen Wächter der königlichen Lotusse, dem 
Ohren und Nase abgeschnitten waren. Zu diesem be
gaben sie sich und dachten, dass sie zwar durch Kauf 
nichts erlangen würden, allein wohl, wenn sie ihn lob
priesen. Also sprach einer von ihnen: «Wie das Schilf
rohr abgeschnitten wieder wächst, also wachse deine 
Nase wieder, gieb dem Bittenden die Blumen.» Der
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zweite sprach: «Wie das Kuça-, Kaça-Gras, wenn es ge
mäht ist, wieder wächst, also wachse deine Nase wie
der, gieb dem Bittenden die Lotusse.» Der dritte sprach: 
«Wie das Dürva-Gras und Virana12) geschnitten den
noch wieder wächst, also wachse deine Nase wieder, gieb 
dem Bittenden die Blumen.» Der vierte sprach: «Wie 
Haar und Bart, wenn auch rasirt, doch wieder wach
sen, also wachse deine Nase wieder; gieb dem Bitten
den die Blumen.» Der fünfte sprach: «Die Lotusbitter 
alle haben Unsinn dir gesagt, giebst du Lotusse, giebst 
du sie nicht, nimmer wächst dir deine Nase wieder.» 
Der Wächter dachte: «Jene vier Männer haben mir 
unnützes Zeug gesagt, der fünfte aber aufrichtig nach 
der Wahrheit; diesem werde ich die Lotusse geben.» 
Er gab ihm also soviel Lotusse, als er nöthig hatte; 
jener begab sich voll Freude zu jener Frau, deren 
Genuss ihm dann zu Theil wurde.

12) Andropogon muricatus.

(Tiré du Bulletin, T. XXIII, pag. 529—565.)
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Alexander Czekanowski’s tungusisches Wörterver- 
zeichniss, herausgegeben von A. S c h ie fner.

Der leider zu früh der "Wissenschaft und seinen 
Freunden entrissene Alexander C zekanow ski, wel
cher im Frühlinge des Jahres 1876 aus Sibirien zu
rückkehrte, hatte auf seinen Forschungsreisen im Laufe 
von zwei Jahren Individuen der Kondögir-Tungusen zu 
Begleitern gehabt und aus deren Munde eine beträcht
liche Anzahl von Wörtern nebst andern Sprachproben 
aufgezeichnet. Nach seinen Angaben ist das Gebiet 
der Kondögir-Tungusen im Kreise Kirensk des Gou
vernements Irkutsk belegen und umfasst das System 
der unteren Tunguska vom Dorfe Möga nordwärts bis 
an die Mündung der Ilimpeja, wo das Gebiet des 
Kreises Turuchansk beginnt. Es erstreckt sich über 
einen Flächenraum von drei und ein halb Breite-und 
etwa sieben Längegraden, im Süden stösst es an das 
Gebiet der Kureiskischen Tungusen, welche ihre Jagd- 
und Wohnplätze theils am obern Laufe der unteren 
Tunguska, theils an der Lena haben, im Osten an die 
Tungusen und Jakuten des Wilui-Kreises, westlich 
liegen die Jagdreviere der Keshma-Tungusen. Die 
Kondögir-Tungusen bilden mit den Kureiskischen eine
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Gemeinde, deren Verwaltung im Dorfe Jurjewa an der 
Tunguska belegen ist. Jetzt zählt der Stamm der 
Kondögir-Tungusen noch sechs Geschlechter: Tsche- 
tschögir, Osoker, Mongöli, Otschokäger, Akari und 
Pawgirakäi Kdplin, von denen der letzte und erste die 
meisten Köpfe, Mongoli dagegen nur fünf, Akari zwei 
bis drei zählte. Bereits in den letzten Jahren des vori
gen Jahrhunderts ist das Geschlecht Mumjalär ausge
storben1). Im Jahre 1874 bestand der ganze Stamm 
aus 132 männlichen und 129 weiblichen Personen.

Vor Alexander Czekanow ski hat nur M esser
schm idt im Jahre 1723 einige Aufzeichnungen über 
diese Mundart gemacht, welche K laproth  in seiner 
Asia polyglotta p. 286 fF.2) mittheilt. Indem wir das 
Bestreben Czekanow ski’s, uns eine möglichst grosse 
Zahl von Wörtern mitzutheilen, nicht genug hervorhe
ben können, müssen wir besonders darauf aufmerksam 
machen, dass er ein und dieselben Individuen während 
der ganzen Zeit zur Quelle hatte, so dass er sich an 
die Eigentümlichkeiten ihrer Aussprache sattsam ge
wöhnen konnte3). Dessenungeachtet giebt es eine ganze

1) Einige kleine Abweichungen enthält der Aufsatz im Globus 
Bd. XXXI JV® 17 A. C zekanow ski über seine Erforschung der 
unteren Tunguska im J. 1873 S. 262: «1. Tschetschögir (Tschiltscho- 
ger), 2. Osoker (Oschekir), 3. Akari nnd 4. Käplin, letztere mit den 
Unterabtheilungen Goljé, Mongöli, Pawgirakai, Otschekägir und 
Mumjälyr».

2) Da sich diese Aufzeichnungen noch im Asiat. Museum der 
Akademie erhalten haben, konnte ich dieselben mit dem K lap - 
roth ’schen Abdruck vergleichen; es ergiebt sich aus dieser Ver
gleichung, dass man thaugscha, nicht t hau g so ha für «Himmel», 
ja g g d a , nicht ja g g e la  für «Fichte», kuktÿ, nicht kükhy für 
«Kuckuk» zu lesen hat.

3) In Betreff der in diesem Aufsatz gebrauchten Abkürzungen 
bemerken wir, dass A. Anadyr-Tungusen, C. C astrén’s Grundzüge
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Anzahl von Punkten, bei denen es zweifelhaft wird, ob 
das Ohr im Stande gewesen ist, das Richtige heraus
zuhören. Wie schon C. M axim ow icz in den von ihm 
erlernten tungusischen Mundarten beobachtet hat, 
giebt es einen A-Laut, der nach o hinüberschwankt, 
weshalb er denselben neben das schwedische â stellt. 
So finden wir auch in den vorliegenden Aufzeichnun
gen häufig ein Schwanken zwischen a und o in der 
Art, dass dieselben Wörter oder nahe zusammenhän
gende bald mit a bald mit o geschrieben werden z. B. 
albiskacinnenne badest du dich? und olboskatcaun wir ba
deten uns, amoköl und omoköl komm, aricau ich rief und 
origol rufe; daneben findet aber auch ein Schwanken 
zwischen e und o statt, so dass wir elboSkatin er badet 
sich, enümuk Krankheit, enupcui schmerzlich, aber auch 
onümuk Krankheit und onullen fing an zu schmerzen fin
den. Es führt uns dies wiederum auf denjenigen Yocal 
der sibirischen Völker,- welcher ein eigenthümlich ge
trübtes o ist und deshalb meist von den Europäern als 
ö aufgefasst worden ist, worüber man das im Bulletin 
B. XIX S. 209=M élanges asiatiques T. VII pag. 324 
Gesagte vergleiche. Hier finden wir vorzugsweise o in 
den Fällen, wo Castrén in den nertschinskischen 
Mundarten ä, andere aber ö zu hören glaubten. Vor

einer Tungus. Sprachlehre, C. Tschapogirisch, G. Goldi, G'. Ger st- 
fe ld  in Castrén’s Grundzügen, Jen Jenisseier, K. oder Kond. Kon- 
dogiren, M. Manager (nach M aack), M' Manager (nach M a x i
m owicz), MA. mittlerer Amur, Midd. M id den d orff in Castrén’s 
Grundzügen, M$. Mandshu, Nor. norilsche Tungusen, 0. ochotski- 
sche Mundart, 0'. oder Ohl. Ohltscha (nach M axim ow icz), P. Pal - 
las in der Zoographia Rosso-Asiatica, Sp. Spassky in Castrén ’s 
Grundz., UA. unterer Amur, Werch. Werchojanskische Tuugusen, 
WT. Wilui-Tungusen nach M aack bedeutet.
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neliralich gehört zu diesen auch R. M aack, dessen 
Aufzeichnungen für die Wilui-Mundart in dem von
I. Solow jew  splendid ausgestatteten Reisewerk: IlyTe- 
uiecTßie na Aniypi hier um so mehr in Betracht kom
men, als diese Mundart der Mundart der Kondögir- 
Tungusen am nächsten zu stehen scheint. Ähnlich ist 
auch das Schwanken zwischen y (dem russ. bi) und e 
z. B. unakàptyn und unakapten Ring, xarmÿptyn Fusssohle, 
imännapten Knopf. Allein nicht bloss auf die Vocale be
schränkt sich die Unsicherheit der Auffassung. Es ist 
z. B. neben pnim lang monym, neben irjin Frost imenipcu 
kalt verzeichnet, während bei Castrén das richtige 
iqipcu zu finden ist; maleukanen er setzt in Schreck 
neben qalecim er fürchtet sich; auch monô akol ziehe, 
fahre (aber auch gonomnak vorübergehend) hat in an
deren Mundarten z. B. in der Anadyr-Mundart bei 
Castrén r) im Anlaut, ebenso findet sich neben mupa 
gerade in der Wilui-Mundart p p a  und in der Ochots
ker pnamkandèm gerade machen und pnit gerade. 
Auch dürfte omökto Nüster nur eine unrichtige Auffas
sung von opktö Nase sein.

Solche Schwankungen hervorzuheben hat man nun 
um somehr die Verpflichtung, um in der Frage, in wie 
weit das europäische Ohr sich geirrt und wie sehr in 
der Aussprache gewisser Laute durch die Eingebore
nen eine Mannigfaltigkeit vorkomme, neue Belege bei
zubringen. Am augenscheinlichsten dürfte wohl hier 
die Veränderlichkeit des Anlauts für die letztere That- 
sache sprechen. Wir finden in den vorliegenden Ma
terialien haikta neben aiktamkura Geisblatt, hulä neben 
ulä Esche, halaktä neben alakta Wetterkluft, xaijâr neben 
ahpr Loch, xoktoua neben hoktoun Lager, Sowgü neben
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xowgû Fischhaut, Sokto neben hokto Fichtennadeln, su- 
rukol neben hurukol fahre, somkal neben homkal schliess 
zu, süko neben hüko Axt, sinilgan neben Sinilgan Schnee. 
Wir sehen an diesen Beispielen, dass der Anlaut im 
Tungusischen ebenso wie im Burjatischen nicht allein 
in verschiedenen Mundarten, sondern in einer und der
selben Mundart und im Munde derselben Individuen 
veränderlich ist und dass ein ursprüngliches s und § in 
h und x übergehen und in weiterem Verlaufe auch 
letztere Laute ganz fortfallen können.

Hieran anknüpfend wollen wir einige andere lautliche 
Erscheinungen der Kondögir-Mundart hervorheben.

Besonders bezeichnend ist der Schwund von g und 
w zwischen zweien Vocalen: tuany Winter neben tugöl- 
len es wird Winter, tookol neben togokol setze dich, to- 
gollum ich sitze, ä̂omniren er gähnt neben Jägomnyliin 
ich gähne, uöktakal hebe auf neben C. ugom, budy, WT. 
bugudi scheckig, noan neben nuqan, das freilich nur an 
einer Stelle vorkommt; weshalb noch zu untersuchen 
ist, ob sich die ältere Form vielleicht zur Bezeichnung 
des weiblichen Geschlechts länger erhalten hat.

w der anderen Mundarten wird häufig vermisst, 
wenn der nachfolgende Vocal ein u ist; z. B. aüun Hut, 
naun Wittwe, uliun Ruder, orÿun Schaufel, igdyun Kamm; 
mäut Fangstrick, auptin Wischspan (C. awum abtrock
nen) Auch im Auslaut ist u gewöhnlich statt w oder 
f : karau (Man. karaw Kranich) vergl. C. tokorou neben 
tokorof Kranich, kadau neben kadaf widerspänstig, xogdoü 
Herr, hirkéu Freund.

Ähnlich schwindet auch j; z. B. in aéimar besser 
neben aja gut, iöma knöchern neben uja Horn, wohl 
auch in den Accusativen moa neben moja, olloo.
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Einen merkwürdigen Schwund von r finden wir in 
büsal, dem Plural von bur Insel; es reiht sich diese 
Erscheinung aber an die im Vorwort zu C astrén ’s 
Grundzügen S. X  besprochene; es sei bei dieser Gele
genheit bemerkt, dass M àxim ow icz in seinen Auf
zeichnungen für gurgakta Bart und lmrgu fett aus dem 
Ohltscha goigakta und bo4e, aus dem Goldi gogakta und 
buigu darbietet; für urgo schwer aus dem Goldi xuigu, 
aus dem Ohldscha xuié; für kürgo Blasebalg aus dem 
Goldi küega, küga.

Es kann nicht in meinem Plan liegen, auf alle laut
lichen Erscheinungen der Kondogir-Mundart einzuge
hen, da eben noch so manche Beobachtungen an meh
reren Individuen nothwendig wären, um dieselben 
festzustellen. Ein sehr schwieriger Punkt ist nament
lich die sogenannte Vocalharmonie, deren Gesetze auf 
dem Gebiete der tungusischen Mundarten sich nach 
den bisher vorliegenden Materialien nicht hinlänglich 
feststellen lassen. Auch in den von Czekanöw ski ge
botenen Sprachproben ist es merkwürdig, wie oft wir 
im Auslaut ein e (richtiger wohl ii) und ein ö treffen, 
während wir ein a oder o erwartet hätten z. B. Jag- 
dänne, aber auch jagdanna, onkoje (Sprachproben 13) 
caje (31), olloü (23) neben olloo (130).

Als ziemlich sicher ergiebt sich eine Vocalassimi- 
lation mit offenem Auslaut der Endsilbe z. B. in den 
Adjectiven kopömo schwarz, hopkömo bleich, holokto 
alt, ferner in den dreisilbigen Substantiven öijolo Nuss
häher, oqkoco Boot, oldökSo Bret, omkotö 'Stirn, gom- 
doktö Huflattich, bolokö Spierstaude, golomö Hütte, oijoktö 
Nase, auch in koköllo Handschuh und dem Fremd
wort kolobö (russ. xji'feö't) Brot; bei zweisilbigen Wörtern
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tritt in der Regel in der Endsilbe ein o ein, wenn die 
erstere o oder u hat: ollö Fisch, 30I0 Stein, hoktö W eg; 
ullö Fleisch, xulö Zunder, hukö Axt, kumkö Laus, urgö 
schwer, aber urgapcüt Adv.; bei dreisilbigen Wörtern 
entscheidet die vorletzte: ajürgo Zange, erümo, erüko 
schlecht.

Allein auch hier sind Fälle, die sich unserem Ge
setze nicht fügen: ö$a Pfote, uwa Fracht, ula Pappel, 
xulla Decke.

Noch weniger lässt sich ein feste Bestimmung tref
fen, wenn die Endsilbe consonantisch auslautet; es fin
den sich zwar ajan Insel, arkan Buckel, kälan Kessel, 
orön Rennthier, xorön Scheitel, ukün Milch, uqün Gau
men, aber dagegen öran Schwelle, ulân Aufwasser, umàn 
Knochenmark, gurän niedriges Gesträuch, xuwän Reif, 
oldan Hüfte, öijan Winkel.

In Betreff der Consonanten wäre anzunehmen, dass 
eben so wenig als in andern tungusischen Mundarten 
auch bei den Kondogir r im Anlaut der Wörter Vor
kommen dürfe; insofern wird das hier gebotene rawo, 
diesen, wohl seinen Anlautsvokal nur bei der Aufzeich
nung eingebüsst haben, was auch von röklä, dahin, gilt. 
Auch die freilich in andern Mundarten vorkommende 
Consonantengruppe Ir z. B. WT. atrikan Greis, Cap. ätri- 
kan Alte ist nicht zu dulden, die Form paketraun Flinte 
liess sich durch eine richtigere Aufweichung poktyraun 
beseitigen. In dem aus dem Russ. Ky,apbi Locken ent
standenen kutlrici ist freilich eine ähnliche Gruppe ge
duldet, sowie in dem entlehnten natruska Pulverhorn. 
Im WT. hat Maack freilich sogar im Anlaut kr und gr 
in den Wörtern krämki Stecheisen, gräkta Schritt, und 
grämnan Fischgräte, allein wahrscheinlich hat er ein
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flüchtiges i, das beide Elemente trennt, überhört, so 
auch ein u in truwun (M) =  WT. turübun Zeltstange, 
dagegen ist das russ. npyna in cupa übergegangen.

Wenn auch die Kondogir-Mundart Consonanten- 
gruppen wie ld, nd, md darbietet z. B. in oldan Hüfte, üldy 
Flamme, uldakSa Baumrinde, keldaki Staar, £andäki Yiel- 
frass, gomdoktö Huflattich, so hat sie doch das Bestreben, 
das zweite Element dem ersten zu assimiliren in élla 
(C. elda) Kohle, ilia (C ildä) Körper, ollö (C. oldo) Fisch, 
ullö Fleisch (C. uldä), xulla (C. hülda) Decke, koköllo (C. 
kokoldo) Handschuh, awdénna (0. abdyndra, was auf ein 
abdenda anderer Mundarten führt) Blatt, nanna (nanda) 
Fell, giràmna (C. giramda) Knochen, sogdonno(C. sogdondo) 
Rücken, dünne (C. dundä) Erde, Stelle und ähnlich ist 
wohl auch der Vorgang in jagdänne gewesen.

Obwohl sonst in dem Consonantismus eine grosse 
Übereinstimmung mit der Wilui-Mundart stattfindet, 
sehen wir, dass das Kondogirsche statt b dieser und 
anderer Mundarten ein w eintreten lässt z. B. awdénna 
(WT. abdänna) Blatt, awdû (A. C. abdu) Vermögen, Vieh, 
awgarâ (C. abgara) gesund.

Im Vorwort zu C astre n’s Grundzügen S. X. habe 
ich bereits auf den Wechsel von w und g hingewiesen, 
wozu noch L. Adam , Grammaire de la langue ton- 
gouse § 16 pag. 16 zu vergleichen ist; älteres g scheint 
sich bei den Kondögir-Tungusen in aglän rein erhalten 
zu haben im Vergleich mit Anad. auwldn, ferner in 
xoglén das Sternbild des grossen Bären, das bei den 
Managern hawlän, am untern Amur faula und bei den 
Goldi pöule lautet.

Als durchaus eigenthümlich ist die im Auslaut auf
tretende Consonantengruppe gx hervorzuheben in den
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Wörtern gagx (WT. gage, Midd. gaq) Schwan, xugx Bär, 
laktykàgx Cederwald, tâkasagx Windbruch, calbügx Bir
kenwald, irogx erwachsen.

Auf dem Gebiete der Wortbildung sei es uns er
laubt, die Aufmerksamkeit auf die am häufigsten vor
kommenden Wortbildungssuffixe zu lenken, wobei wir 
den Versuch gemacht haben, die einzelnen Wörter un
ter verschiedene Rubriken zu bringen ; offenbar haben 
die einzelnen Suffixe ihre Verwendung auf Grundlage 
gewisser noch nicht hinlänglich erkennbarer Anschau
ungen gefunden.

Die Endung ki finden wir häufig an Adjectiven, na
mentlich bei C astrén : äjaki niederer, soloki oberer, 
uciki schief, gulsaki schräg, Siki trübe, iktamaki bissig, 
tänki eben, surki trächtig, bäki fest, bei den Kond. (und 
WT.) kuiki taub, ikäki lieb, imoki frisch, kagki schnell, 
reissend, am MA. tagalki schwarz. Bei den Kondögir: 
Tjalaciwki feig, magacawld geduldig, tarjewki nachtragend, 
tawmaciwki berechnend, lakawki leicht beschmierbar und 
das aus dem Russischen gebildete sataewki umherzie
hend. Man könnte auch geneigt sein das bei den Ma
nagern vorkommende tuksaki (MA. toksaki, UA. toxsaki) 
Hase, vom Verbum tuksam laufen, das WT. öröki (bei 
Midd. öroki, yroki M$. erbe) Frosch von örim (arim) 
schreien, das ochotsk. ijeluki Wolf von qelrem er
schrecken, abzuleiten. Es dürfte jedoch schwer hal
ten zu allen mit dieser Endung versehenen Wörtern 
die Bedeutung des Stammes zu ermitteln. Wir erach
ten es aber für erspriesslich die mit dieser Endung 
vorkommenden Wörter nach verschiedenen Katego
rien zu verzeichnen. 0 . xöwki, M. söwoki Gott, Götze,
0. o4ki Schwiegermutter, WT. üki Schwester, Kond.
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Owonki (C. Äwänki) Tunguse; kûnki Bär (M$. boniki jun
ger Bär), ücaki Rennthier zum Reiten, aktaki castrirtes 
Rennthiermännchen, ândâki (bei den Werch. onaki,
C. jantaki und kältäfki) Vielfrass, Sulaki (C. sulaki) Fuchs, 
tybgaki Luchs, dynki Zobel, syaoki (xoao'Ri) Erdhase, 
§elaki Hermelin, ulgoki fliegendes Eichborn (bei den M. 
uluki Eichhorn, umki fliegendes Eichhorn), tooki Elen
thier, omuki Fledermaus; bei den Man. toroki Wild
schwein, und bei Spassky molanki Ochse.

Kond. leglaki Gans (Anas casarca), »ugaaki (C. nupaki) 
Anser segetum, helaki (Sp. elaki) Schneehuhn, turaki 
(M. C. turâki, C. turläki) Krähe (M§. karaki Rabe), nokaki 
Macbetes pugnax; bei Castrén horoki, burbuki Auer
hahn, hiruki Haselhuhn, niki Ente, bei Sp. kuki Tau
cher; bei den M. döki Yogel, iqki Haselhuhn, uxuki und 
niqubki Reiher (Ardea stellaris), am UA. gaki Rabe; 
vielleicht ist bei den Kond. auch oleptyki statt oleptykin 
Schnepfe, die richtigere Form.

Kond. bojälaki (C. biljafki, G. wolgeki) Frosch, bei 
den Orotschen arkiwki Schlange, am UA. mäiki kleine 
Schlange, M£. koki junger Frosch.

Kond. atäki Spinne, bulaki (aus dem russ. öjioxa) 
Floh, omoröwki Coleopteron.

Kond. dyrgiwki (M. ÿargiwki) Nesseln, WT. häki Lär
che, 0 . auktewki Eberesche.

Kond kiremki (0. kirimki) Augenbrauen, nymnaqki 
Kehle, aakâki (WT. nikaki) kleiner Finger, onki (WT. 
ynki) Daumen, mordoki Buckel, bei den Man. täjaki (C. 
cicaki) Wade, atäki Nacken, duuki Becken, bei C. isaki 
(WT. ihaki) Schulterblatt; Kond. keldaki (WT. käldäki) 
Staar, arpuki Pferdeschweif, bei C. duwuki Pferde
schopf.
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Kond. horki Hosen, iulbégki Schneeschuhüberzug, 
onoki (C. änäki, O. anki, MA. korömki) Scheide, xagdyki 
Schuhsohle, tolgeki (MA., UA. toki) Schlitten, siwaki 
Keil, kiramki (WT. krämki) Stecheisen, lamki Haken, uki 
Fischwehr, xulki Durchbruch (vom See), xukolki Grube; 
bei den Man. urkuuiki Schaumlöffel, larbaki Mütze, dör- 
biiki Kopfputz, bei C. luki Klumppfeil, durüki Steigbügel.

Die Endung la, welche wir im Mandshu adjecti- 
visch z. B. in ambula gross, fahala fahl, faqkala niedrig 
finden, kommt auch im Ochotskischen in Compositis 
vor, z. B. ac -mula wasserlos; wie dieselbe Endung im 
Mandshu bei Substantiven häufiger ist, so auch in den 
tungusischen Mundarten, z. B. Kond. Sdlala, xàlala Bi
ber, macala (Midd. macäla) Kuh, ögolo Nusshäher, M. 
kiqla Schneehuhn, Kond. kistala Sauerampfer, hupxila 
wilde Rose, WT. uoktala (Nor. oktala) Zwergbirke, Kond. 
hoptylà (WT. öplila, C. äptilii) Rippe, C. däktilii (M. gok- 
tyla) Feder, Flügel, Kond. tukala Erde, datülo lichter 
Wald, hikcelo Sumpf,dawgala Moor, WT. kaijala Rennthier- 
sclielle, M. toijolo Schlinge, 0 . xäkala Baumschwamm.

Die Endung li, die auch im Mandshu adjectivisch 
gebraucht wird, z. B. taggali schwach, dabdali wild, em- 
leli einzeln, fihali dumm, kommt im Ochotskischen ad
jectivisch vor in kaneli schlecht, xamuli bekannt, geltali 
weiss, im Kond. dokalili Binsenschnepfe, ferner sind 
nelbiräkli Forelle (Salmo Fario) und morimäkli in Ver
bindung mit nima, Auerhahn, der von Fichten lebt, zu 
nennen, am MA. gololi (Mg. kotoli), öäuli Ruder, säkoli 
(G. saxolc) Kürbis, Man. dükiili Oberkleid (Mg. kokoli 
Mantel). Im Mandshu ist eine ziemliche Zahl substan
tivischer Bildungen vorhanden.

Die Endung ra findet sich bei Adjectiven : Kond.
M é l a n g e s  a s i a t i q u e s .  V I I I .



kakÿra eng, kélara scliief, xâklyra dunkel, awgarà gesund, 
loworö moorig, 0 . millara voll; bei Substantiven Kond. 
catyra (Midd. catura) Steinfuclis, kandyra Taucher (Mer- 
gus), mömra (WT. momùra) Anas clangula, ciptera Vö
gelchen, am MA. takära Anodonta, M§. Jumara Maul
wurf, Junara Rebhuhn, duwara Gadus Lota, xadara Äsche, 
xowara Hecht, Kond. kogtyrâ Rumpf, löpara (C. jepura) 
Feder, bei C astrén käntirä Brustkorb, bokäara Talg, 
am MA. göxöra Gaumen, bei den WT. ijira Rücken, 
curjura (C. cupru, Mj. cuqguru) Nabel.

Kond. icéra Kalmus, sonkira, hoijkira (WT. hörjkira) 
Wachholder, maacaro Simse (juncus), bei den Man. 
opkoroFichte, bei denselben nach M axim ow icz laxom- 
kora Eiche. Von dem grössten Interesse sind die von 
M axim ow icz bei den Ohltscha und Goldi aufgezeich
neten Pflanzennamen, die bei den ersteren auf -kura, 
-xura, -cura, bei den letzteren auf -kura. -kora (falls aber 
ein r im Stamme vorhergeht, auf kola) ausgehen; z B. 
Ohl. eekura, G. serjkora Ledum palustre, Ohl. unim- 
kurâ, MA. oniqkura Apfelbaum, Ohl. odogkurä, odogcurä 
Rhododendron Chrysanthemum, Ohl. dul$inxurä, G. dul- 
ginkura Alnaster, Ohl. xinencura, G. xeqkura Trauben
kirsche; Ohl. ömpöncura, G. äpaqkura Wachholder, G. 
aceqkura Nussstrauch, G. haqgàkora, Ohl. haijgancurä Sam- 
bucus, G. bolbieqkurä Pinus Cembra Pumila, G. poikar)- 
kurä Klette, G. möroqkola Salix araygdalina, Ohl. höron- 
cura, G. höronkola, M. caxamkura Eiche, Ohl. mirencurä, 
G. mirenkola Eberesche. In den Kondogir-Materialien 
finde ich orokomkura Ledum palustre, aiktamkurä Geis
blatt, Lonicera, simiktamkura Preiselbeere, $iktamkura 
Blaubeere (Vaccinium uliginosum), kurjamkura Bären
traube (Arbutus uva ursi).
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Kond. ködyra (M. kädärä) Schabeisen, sobgüra (gora) 
Stab, pécera Falleisen, gidurà Lumpen. Am UA. ixara 
Lampe, sakoni Dreifuss, bei den Manägern ukurö Ka
nonenkugel, am MA. moijoro Korb, bei WT. huluro Ho
sen, bei C. päktirä Flinte, sugerä (Man. sugärän) Höbe, 
suwärä Ende. Bei den Mandshu agora, aqgara, cahara als 
Name von Gefässen, Samara grosse Tasse.

Die Endung ri, welche im Mandshu überaus häufig 
an Substantiven, seltener an Adjectiven vorkommt, 
sehen wir bei letzteren häufig im Ochotskischen, z. B. 
doklanri lahm, butanri krank, mujeri hassend, byiceri fan
gend, eturi wachend; vergl. auch Castrén § 87, 1 . 
In anderen Mundarten finden sich vereinzelte Beispiele 
für den adjectivischen Gebrauch, z. B. Goldi siqgiri 
geizig, C. utkuri dick. Substantivisch aber kommt K. 
aksari Gott (vergl. Goldi änduri, M$. enduri), ib̂ eri Ver
wandte, xacari junges weibl. Rennthier, päderi Taucher
art, ikiri Holzwurm, nigiri Schneeammer, bei Midd. und 
Sp. ikori, ikari (0. Plur. ikril) Knochen; Kond. noqiri 
krummer Baum, ukcari fauler Stamm, bei Midd. und 
Sp. esteri, esteri Flintenstein, Sp. kuwari Hobel, Kond. 
uinnari Gewitter, mukori Hebebaum.

Die Endung -ru finden wir vereinzelt in kapturu 
Schwebescholle; im Mandshu kommt sie auch nicht so 
oft vor: cuqguru (C. cuquru'l Nabel.

Von den auf sa auslautenden Wörtern haben wohl 
die meisten vor demselben ein k, also finden wir -k$a, 
wofür im Ohltsha und bei den Goldi’s -xsa oder -xsa 
auftritt. Kond. iläksa Bast, uldàksa (WT. ugdàxsa) Baum
rinde, tyksa (Man. cäxsä) Birkenrinde, xillyksa (Ohl.* 
Goldi siltexsa) Zunder, okiksa Fischschuppe, hewöksa 
fauler Baum, torgoksa sämisches Leder (Goldi naiaxsa
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gegerbtes Fell), WT. iräksa Fell, "WT. büksa (Ohl. bukse) 
Knorpel, K. ninaksä Hundefleisch (Ohl., Goldi ü h sa  
Fleisch), imükSa (G. simuxsa, ximaxsa) Fett, C. tiruksä 
Fischrogen, gukomoksa Eisbrei, SaukSa (Midd. SägSa, 
Ohl. söxse) Blut, caniksa (WT. cobykga, Midd. cowykgä) 
Schaum, naksa Thräne, uaukga Thauwetter, iloksa, he- 
lokga (G. xilexsa) Thau, tamnâkSa (G. tamnaxsa) Nebel, 
Midd. sirjiksö Reif, C . delguksa Birkensaft, K. nükSa 
Russ, dawöksa (G. anaxsa rothe Farbe) Farbe, iwaksâ (G. 
saxee) Eisstauung, eksa steile Wand (Mg. jaksa ausge
waschenes Ufer), oldökSo Brett, lukSu (Goldi touaxsa) 
Wolke. Mit vorangehendem b : W T.liinibSa feiner Schnee.

Die Endung s i ,  welche im Ochotskischen häufig bei 
Adjectiven vorkommt, z. B. gelsi kalt, xuksi heiss, 
guuSi hungrig, lywSi ganz, dalsi süss, numuSSi gewissen
haft, bei Substantiven: telbanSi Schmutz, xatysSi Fin
sterniss, önsi Krankheit —  und im Anadyr-Dialect deuSi 
Vogel, scheint im Kond. selten vorzukommen —  oqasi 
stark oder kräftig, uksi Wange.

Die Endung can sehen wir im Kondogirschen in den 
Wörtern irjtolgucan Nachteule, kirakcàn Möwe, koksican 
(= W T .)  Corvus infaustus, xunikican Haselhuhn, geekcan 
Habicht, nikican Ente; C. igAcän Falke; K. lakorcän (WT. 
lorukean) Schmetterling; 0 . kulycan Mücke.

K. bärkacan Bärenart, Man. camukcan Hermelin (nach 
Midd. Maus), acikican Maus, ulkican fliegendes Eich
horn (Tamias striatus), giwèan (C. gifean, gipean) Reh, 
WT. mökean Bisamratte, ebenfalls WT. iikiicön Hündin, 
wofür Midd. an der untern Tunguska ukacon, bei Ud- 
skoje ukacan verzeichnet- hat. 0 . xulicau rother Fuchs; 
C. lukucan Kalb, Sp. unaican Mädchen, 0 . misakcan 
Thierjunges, Füllen.
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WT. hurican (Deminut. von huri) Salmo Lavaretus, 
Schnäpel, nököcan Barsch, am MA. kirfucan Stör.

K. a&cân (C. ancan) Wange, ican Ellbogen, kökcan 
Huf, WT. uaakacan Zehe (K. umokacân der 2 t0 und 4tc 
Finger), ilkican Hoden, M. lapcan (vielleicht auch so 
bei den Kond. statt lapca) Fischschwanz, 0 . aakalcan 
Schläfe.

K. mundukacan Baumstumpf, bukucan Auswuchs am 
Baum’ ', WT. gargacan kleiner Baumzweig, C. dagacan 
Baumwurzel.

Man. jupkacan Bergbach, Kond. bukocän Hümpel, bei 
Udskoje bokacan Insel, 0 . töwocan Wolke, urakcan Berg.

Man. möwcan Flinte, 0 . xukucan (Dem. von xukun) 
Korb.

Seltener findet sich bei Substantiven die Endung 
ca: Kond. deleca (WT. dileca) Sonne, dolbulcà Sonnen
untergang, xaktyralcä Finsternisse xuijtumalcä Unter
schied, Midd. dogdyca Morgen.

Die Endung -ci tritt häufig bei Adjeetiven auf: 
alaktaci wetterkluftig, esawici mit Schund versehen, 
kutüci glücklich, küdrici lockig, giramnaci mit Gräten 
versehen, iigici mit Schweif versehen, d. h. Wolf, WT. 
cucunmaci kupfern. Substantivisch Man. katarci Traber, 
UA. xazuci Zwergbirke, C. napci Blatt, dalapci Flügel; 
M. komakci Halsschmuck, tölöci Riemen, barokci eiser
ner Löffel, cumöci (aus dem russ. Cßtsa) Kerze; eben
falls entlehnt tolmaci Dolmetscher und tarci (aus dem 
burjatischen (arca) Grille.

Ziemlich gross ist die Anzahl der Adjective, wel
che die Endung-pcu haben z. B. al.ipcii süss, göccpcu 
bitter, êrepcu sauer, idarépcu bitter, xaluipcu heiss, ime- 
nipcu kalt (Midd. aamapcu warm) mopcii faul, verfault,
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moapcu beschwerlich, mukcipcu stinkend (WT. süss), cirip- 
cu beklommen, enupcu schmerzhaft, inmeripcu widerlich, 
ajàpcu gut, erüpcu (Midd. erukco) schlecht, domoripcu un
ruhig, rjalomùpcu schrecklich, nelewsipcu fürchterlich, 
hiqnipcu kläglich, karauSipcu schamhaft, xinnüpcu ra
send, frech, xowjapcu fröhlich, xurkapcu grämlich, gu- 
$apcu schön, ijaripcu hell (WT. hamyrapcu dunkel), hawa- 
ripcu stechend, urgopcu schwer WT. marjapcu stark, urupcu 
wild. Substantivisch in cerapcü Schneebrille, wofür bei 
den Ohltscha isarpiu, bei den Goldi nasarptu sich findet, 
bei den Manägern sarapci, in welchen Formen man leicht 
als erstes Element den Plural von äsa, isa Auge, der 
am UA. jetzt nasal, bei den Ohl. aber nasal lautet, 
herauserkennt; vergl. Mongol, sarabci.

Unter den mit n anlautenden Suffixen sind die Fälle 
auszuscheiden, in denen dasselbe aus d assimilirt ist; 
z. B. in den Wörtern awdénna (0. abdyndra) Blatt, sog- 
donno (C. sogdondo) Rücken, girâmna (C. giramda) Knochen, 
UA. sumna (Mandshu sumala) Sack, wahrscheinlich auch 
bagonno Baumschwamm. Nach Abzug solcher Wörter 

•hätten wir für — na die Adjective töijna gerecht, taraci- 
na vorsichtig, Substantiva: amarkana einjähriges Renn
thier, nuorkana dreijähriges Rennthier, amena fünfjähri
ges Rennthier, pulwäna Plötze; nicht in Betracht kom
men C. betagana Fliege, bugutuna Mücke, kiidägänä Wespe, 
kuluguna Maus, talgana Mehl, weil in diesen Worten 
burjatischer Einfluss vorliegt; nicht scheint dies der 
Fall zu sein mit C. kacina Pfeil, woran sich K. irepcina 
Schabeisen, cupina Hobel, lorina ??, urina Standplatz 
und WT. tiinina Schweisskissen schliesen.

-ni könnte adjectivisch höchstens bei C. bfmi faul ge- 
fnnden werden; substantivisch finden wir es in Wör
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tern der Zeitbestimmung, in denen das Mandsliu -ri 
darbietet: dölbanl (M$. dobori, allein auch dobonio die 
ganze Nacht) Nacht, tyrgani Tag, agani Jahr, noqaani 
(M$. nijegnijeri) Frühling, Juani (Mj. Juwari) Som
m er, boloni (M$. bolori) Yorherbst, sigolasani, higolo- 
Sani WT. higalähäni Herbst. Vielleicht sind ebenfalls als 
Gliederungen aufzufassen : ogony Achselhöhle, balani 
Zwiesel, vielleicht UA. akoni Finger in gazako akoni Ring
finger; bei Sp. seluni Nüstern (0. xäluni); Kond. ajani 
Schnee um die Zeltbasis. Jedenfalls eigenthümlich 
sind aicimni Arzt, olgomni Führer und C. hawamni Arbei
ter, wofür im WT. Iiawamaä und bei den Kondögir xa- 
wönne vorkommt; sollte dieses ni oder ursprüngliche ni 
etwa durch Assimilation aus ti (= c i )  enstanden sein? 
Ob sich hieran Lucamnö Felsen mit Menschengestalt 
reiht ?

Mit Wörtern wie porubcane Bohrer und WT. doktonu 
Oberkiefer ist vor der Hand nichts anzufangen.

Die Endung -ta kommt meist mit voranstehendem k 
oder g vor, wobei im Ohltscha und bei den Goldi häufig 
eine Aspiration des k eintritt. Die meisten der Wör
ter sind der Art, dass man in ihnen den Begriff einer 
Vielheit, einer vereinigten Kraft sehen könnte. Ad- 
jectivisch: ilmakta jung, durükta ermüdet, ärbakla seicht, 
hugta tief, igärakta sandig, $olorikta steinig, ulükta steil, 
holokto alt. Substantivisch: kirökta (G. kürakla) schwar
zer Specht, silàkta Specht, irgâkta (G. xégakta) Bremse, 
irikta (G. xilukta) Ameise, ganmàkta Mücke, xunmykta 
Thrips, ÿiwükta Wespe; Goldi nökta Eber, Ohl. gilokto 
Stubenfliege, G. gilboroklo Phryganee, WT. ukta Nisse, 
G. ak^erxta Käfer, iijakta (Ohl., G. si&axta, xiaaxta) Haar, 
Wolle, »ürikta (Ohl. nukta, G. nuxta) Haar, gurgàkta Bart,
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saremykta (Ohl. sélmykta) Braue, G. kumukta Augenlid, 
nimokta Haut am Rennthiergeweih, ikta Zahn, urjikta 
(Man. oqikta, Ohl. xonkekta, 0 . orjta) Ader, xirokta (M. 
siräkta Zwirn) Sehne, WT. hicäkta Achillessehne, K. hé- 
lukla Darm, bagokta (WT. bohokto, Ohl. boSokto) Niere, 
orjoktö, C. onökto Nüster, sulikta getrocknetes Renn
thierfleisch; bei den Man. $orokta (UA. kuqla) Schläfe, 
balukta (Ohl. byrakta) Hoden, C. namukta (WT. inamukta, 
M. iaamukta) Thräne, WT. irjnakta Entenfeder, WT. 
iniwokta Clitoris, UA. xujakta Haut, W T., M. omukla 
E i, Ohl. xösakta Milch der Fische, M. särpakta Pferde
haar.

K. halakté, alakta Wetterkluft, haikta Geisblatt, bol- 
gikta Zirbelfichte, iräkta Lärche, innökta Traubenkirsche, 
yalankakta Holunder, nukia Eberesche, hokto Fichten
nadeln, dekta (C. d-ekta) Lärchennadeln, mucükta (WT. 
mocukta) Lärchenblätter, hékta Weidenruthe, UA. cälukta 
Birne, WT. onikta Apfel, Man. arpikta Haselnuss, M. 
siisikta Corylus, asikta Schwarzbirke.

yikta Beere, yergikta (C. kokukta) Brennnessel, topci- 
kàkta Wucherblume, »ajakakta Knöterich, suliwäkla W oll
kraut, siwakta (G. sukta) Schachtelhalm, lahikta Moos, 
lawékta Rennthiermoos, dagiaokta (Man. daunakta Mor
chel) Pilz, iienikta Esparsette, igolikta rothe Johannis
beere, kurjäkta Bärentraube, konkökta (Ohl. koioxlo) Ha
gebutte, uniikla Krähenbeere, simikla Preiselbeere, ar- 
nàkta Laichkraut, anÿkta Distel, WT. nukäkta Maiblume, 
Man. önökla Zunder, UA. boklo Baumschwamm, Ohl. 
silekta Meertang, Ohl. aulakta Weidenröschen, UA. my- 
cykta Weintraube, MA. ulgukta Rohr, C. bokokto Nuss- 
schaale, Goldi y'ekta, Man. y'akto Hirse, muikta Wurzel
faser ( =  Baum-Zahn), Ohl. xoräkta Rinde.
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K. unkâkta Reif, ösikta Stern (M. oekakta Funke), jukta 
Quelle, Man. bokta Hagel.

K. imakta kupferne Röhre, onökto Tuch, därekta Klaf
ter, Man. girakta, WT. girakta Schritt, UA. sakta Stroh
matte, Goldi sikta Schlafteppich, Man. koqakta Schelle, 
UA. ögörokta blaue Jacke, Ohl. büraxta Feuerstein, UA. 
xorakta der Planet Jupiter, soiräkta (Ohl. sörakte) Perle, 
sakta Segel.

Dass Man. bogoto Pilz und WT. mukolo Hintere nach 
Analogie der Ochotskischen Mundart eine Verein
fachung erlitten haben, ist augenscheinlich; vergl. 0 . 
oqot (WT. ogokto) Nase, orat (orikta) Gras, Anad. haito 
(Kond. haikta) Gras, surit (K. aurikta) Haar, cirit (Goldi 
cirekta Messing) Kupfer, Anad. täuta, 0 . tewta (Spassky 
taukta) Beere, it (ikta) Zahn.

Mit vorhergehendem 1 findet sich ta bei den Goldi 
xéalta Kohle, aamulta Binsen, suxsylta(UA. soxsalta) Schnee
schuh (Kond. huksilla), UA. muksulta, G. muxsulta Wein
traube.

Die Endung ti (ty), welche bei Castrén auch in 4i 
übergeht, also an ci streift, findet sich bei C. buguti 
bucklig, K. cokoty (C. sokoti) blind, WT. cülti klug, péqoti 
Maulwurf, WT. kukti Kuckuck; an die mongolische und 
Mandshu-Endung -tu streift ty in xugtuty verschieden, 
amutty auf den See bezüglich; auch finden sich xomoty 
Bär, xilty verfaultes Holz, mit vorhergehendem p in 
C. agipti alt, idupti längstbestehend, Man. goropti (Gold, 
göropee) alt, Kond. tiqarepty (WT. tigaripa) vorigjährig.

Vereinzelt findet sich amiktu schläfrig ; uruktu 
Strauch reiht sich an WT. oroktu Gras. Man beachte 
noch MA. bäktu Stirnband und döktu Kasten aus Bir
kenrinde.

Mélanges asiatiques. VIII 45
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Mit vorhergehendem p daptu (WT. und M. daptun) 
Mündung und uaaptu Gürteleisen, UA. ciriptu Kissen.

da steht offenbar adjectivisch in gagdä einzig, ä&eda 
(WT. aqida, 0. xaqida) recht, ö̂gynida link, gügda hoch.

Substantivisch in moèida Wald, cawida Lehm, pereda 
Juchte.

Parallel mit -kta findet sich häufig -gda : $agda Fichte, 
tygda Regen, mügda Baumstamm, kaijerigda (neben kaqe- 
riqna) See mit wurmigen Karauschen, omügdo Häutchen 
(Ohl. omugda Herzgrube), C. tukalagda Schwein, MA. 
juwagda, O.séwagda, G.iwagda, Goldi iwagda Esche (Fraxi- 
nus), Ohl. ünimagda Boot aus Weidenholz, M. däumagda, 
boiamagda, ökomagda Namen von Netzen, hàmagda Weide 
zu Böten, Goldi xöndorigda schmale Matte längs der 
Wand, Goldi £äfagda Fausthandschuh.

-di (dy) bei Adjectiven: tuksady bewölkt, xogdy (C. 
hägdi) gross, xujüdy klein, igdv tönend, büdy (WT. bu- 
gudi) scheckig, urgöbdy schwer, C. sagdi alt, daldi süss, 
buldi warm, ägdi viel, Man. aamagde warm.

lorgögdy isolirter Bergkegel (zusammengesetzt mit 
xogdy?), gildy Ring, Man. gaqdy Feuerstein.

-du bei C. agîdû Steppe, kuradu Schwager; Kond. ku- 
cidu Fledermaus, awdü Vieh, Vermögen.

Die Endung -ma wird häufig zur Bildung von Ad
jectiven verwandt: ajamà gut, erümo schlecht, xajéma 
rein, Bömüma weich, tymbamä dicht, dick, nihima klein, 
xultima glatt, néptama flach, muruma rund, koqilma leer, 
cimbumo gebahnt, getreten, ba£omo hart, fest, hirboma 
gewandt, cöruma ruhig, kisyma böse, bagdama weiss, xi 
qima gelb, culama blau, xulâma roth, dylbyma schwarz, 
koqnömo (WT. hoqnomo) schwarz, hopkömo bleich, morima 
bunt; holima aus Mammuthknochen, öSama aus Pfoten
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feilen, iöma aus Horn, ninama Hunds-, ciktima mit Per
len ausgenäht, xeikarjama unwegsam, cucunmama kupfern, 
seloma eisern, (C. sälämä); bei denWT.kilbima schlüpfrig, 
dombomo grob, pagijama kahlköpfig, möxcöma bucklig; 
leSuma leicht.

Substantivisch Kond. cucüma runder See, tallama 
glatte Stelle, petéma Wiese, borcima Waldrand, WT. 
ailtama waldlose Stelle; Kond. cucinma Kupfer, gegénma 
Messing, helöma Harz, kuijmä hohler Baum, golomo 
Feuerstelle.

ig$ama Eichhorn mit braunem Schweif, Man. kilämä 
Sterlett (nach M axim ow icz kleiner Stör), C. câlkâma 
Adler, 0. und A. kälma Sclave, Goldi kénkema fliegende 
Ameise, Man. darama Kreuz, MA. xacama Handschuh, 
UA. nirgima Weidenkorb.

Die Endung -mi findet sich bei den WT. holmi Brust
lappen, MA. kormi Scheide, Man. tàmi Schürstock, 
Kond. nämi Rennthierweibchen, tarmi Entenart, ucismi 
Schraubenzieher, UA. olgomi Wiegenhaken, 0 . momi 
( A. moami) Boot. Finden wir aber dieselbe Endung 
im Kondogirschen bei gunmi Zwilling, henmi Ohr und 
sehen wir bei den Man. cikalmi untere Hosenhälfte, so 
liegt es nahe anzunehmen, dass auch bei den Kond. 
statt des von Czek. aufgezeichneten cikulma Winter
stiefel cikulmi das richtige sei, wie auch M esser
schm idt bei K laproth S. 287 lokami für Stiefel dar
bietet und dass das bei C. S. 107 gebotene ukunmi (so 
ist auch S. 77 statt ukumni zu lesen) Muttermilch ei
gentlich auf die beiden Brüste gehe, wofür bei C. ukun 
verzeichnet ist. Wir hätten also hier fünf Fälle, in 
denen -mi zur Bezeichnung von paarweise auftretenden 
Gegenständen gebraucht wird.
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aétmai(0 .aidmur)besser;s.ajâ 
aiktamkurà Geisblatt(Lonice- 

ra); s. haikta 
aicimni Arzt; s. aittan 
ainâgnom ich krieche 
aittan er heilt, wohl von ajé 
àiwre (wohl âiwri) satt 

ace âiwre er ist nicht satt 
auin satt, auinne? hist du 

satt?
auikin (WT. ajibukin) satt 

aüun (M. äun, C. awun, NA. 
afun,WT. abyn.O.G. afo) 
Hut

aullén(C. hawulim anschwel- 
len) er schwillt 

aucinen er hat Mitleid 
auptin "Wischspan =  xilkiptin;

vgl. C. awum abtrocknen 
aké (M. aki, M' okin, G. èga) 

ältere Schwester 
aki (M' aki, A. O. C. aka, 0'. 

G. aga, Mg. age) älterer 
Bruder, Oheim, 

akta gekratzte Stelle 
äktaran (Mg. aktalambi castri- 

ren) er castrirt 
aktaki (M. akta murin Wal

lach) castrirtes Renn
thiermännchen; vgl. 0 . 
atamat Castrat (Mg. akta) 

aksari (6 . akiseri) Gott 
aga (Midd. =  Nadelbüchse) 

Kupferfutteral des leder
nen Nadelbehälters

ägyn Stengel; ob nicht ahyn?
vgl. C. äsin Schaft 

aglän rein z. B. dett Tundra;
A. auwlan, aulan Tundra 

agdy (M. agdy, M\ WT. agdi, 
Mg. akgan) Donner 

agdyriceran es donnert 
ahyn Fischblase 
aga (Mg. inden) Nachtlager 

agaSigatten er übernachtet 
bi agitcau ich übernachtete 

(C. agam, A. agam, WT. 
agycam)

agarén es gräbt (vom Renn
thier)

agätten dasselbe 
agani ( =  WT. M. C. agani, 

angan, A.O. Mg. anija) Jahr 
ajâ ( =  C.; 0 . A. ai Mg. ajan 

gross) gut 
ajakakun gut 
ajapcu ( =  WT.) gut 
ajat (A. aijü) Adverb., vgl. 

0 . aimat
ajamama (C. ajama haupt

sächlich, M' gutherzig) 
das beste, vorzüglichste 

ajén er fand gut 
ajäu (Mg. aba) Jagd 
ajâki (A. C. äjaki) abwärts 
ajan Fluss- oder Seebusen 
ajânen (C. äjänam, Mg. ejembi) 

er fliesst, ajangeren fliesst 
ajani Schnee um die Basis 

des Zeltes
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ajâwri freundlich Partie, 
ocou ajawre er war un

freundlich
ajâwren(0 . ajawrem)er liebt, 

wünscht 
bi ajau ich liebe 
ajamatten Recipr. sie lieben 

sich
ajürgo (M. ajurgâ, C. ajürgä) 

Schmiedezange 
alaüun (C. olom =  Mong.) 

Furt
alauldt durch die Furt 
alakol (M$. olombi) wate, 

Prät. alare er durchwatete 
alaktà Wetterkluft ( B i> rp o - 

ßOHHa); s. halaktà. 
alàtkol (0. alâttem, WT. ala- 

cäm, A. alattum, C. alatim) 
warte

aläpcu angenehm, süss 
alakakun süss

aléwkal (0 . alurem)-gieb, rei
che

allüu isländischer Spath 
aldycâtyn sie behauten 

âldycéren er behaut 
bi aldygam ich behaue 
bi aldylgem ich werde be

hauen
albam(A.olbaldum)ich konnte 

nicht
albin ( =  WT.) breit 

albinin Breite
albiskacinnenne ? badest du

dich? (C. älbääim, M$. el- 
biStmbi)

arakun (C. arukun langsam) 
nach und nach 

arakuäü nach und nach 
ary êren (C. arim) er ruft, 

sie rufen 
aricau ich rief 

àrkan (C. Hintertheil) Buckel 
arcaptyki (0 . arjecapki entge

gen) widrig
arnäkta Laichkraut (Potamo- 

geton)
arpuki (M. särpakta Pferde - 

haar, C. Serpakta Haar
strick, Mg. arfuku Fliegen
wedel) Pferdeschweif 

àrbakta (C. arbî, M' ärba, 0 ' .G. 
harba, A. WT. arbakun) 
seicht, Untiefe 

arbakükan es ist seicht 
arbadoren es nimmt ab,fällt; 

mu arbadoren das Wasser 
nimmt ab

àrbun(G. àrboWasserscheide) 
Bergsenkung

acin ( =  W T .; A . ata, aca, 0 .
acca) ist nicht 

asaktakàl (M. asarap, G. ha- 
sase) jage, treibe 

bi asaktaèau ich jagte 
bi aäaktagem ich werde jagen 

aSàtkan(=Midd.; A. 0 . aSat- 
kan, M. asatkan, C. asatkah) 
Mädchen
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asi ( =  WT. 0. A.; 0 '. asi, G. 
;isa, M\ ase) Weib,Frau, 
PI. a§àl

aSilagiren er wird heirathen 
asinjam (WT. a$äm, C. âsi- 

nam, âhinam, WT. ahinam) 
schlafen 

àcau ich schlief 
äderen er schläft, sie schla

fen
a^anäkol hurükol geh schla

fen
asula wo?
aSukàn (M$. asikan Kleinig

keit) ein wenig 
aSunawal wie viel immer (0. 

aSu&ka wie viel, aSunda 
nichts)

anykta vielstaclielige Distel 
(Cirsium spin. beliebte 
Rennthiernahrung) 

anin (0. anywan) Geschenk 
aninmare Gegengeschenk 
aniren ( = M .  ; C. anim) er 

schenkt
andern ich werde schenken 

aniittan (C. anam, Mj. anambi) 
er stösst 

anarén er stiess 
ödün anütceren der Wind 

bläst (?)
anümak Schmerz, Krankheit 

andreren schmerzt 
ankö Futterplatz der Renn- 

tliiere; s. oijko

antaga dem Winde ausge
setzte Stelle

antyki (WT. antäki Süden) 
rechts

dariski antyki halte rechts 
anty die rechte Hand 
andagaén (Jak. Mong. andagai 

Schwur) er schwört 
aneda (WT. aijida, 0 . xaqida, 

C. han, an, Midd. ânedâd, 
0 '. M'. arje rechts) rechts 

ancan (C. ancan, UA. aican) 
Wange

ataki (G. atéja, MA. atgamama) 
Spinne

atyrkàn (WT. M . atrikan Alte, 
ötörikan Alter, M. atirkan 
Alte, C. atirkan Alte, ätir- 
kan Greis, A. atekan, 0 . 
atykan Weib) Greis 

adyl ( =  WT. M.; 0 . adal ; G. 
0\ adole) Netz 

adylétceren er fischt mit 
dem Netze '

adymâtye (C. adi, adi wie viel, 
0 . adykan, A. adakan et
was) wie viel immer 

apldptun Halsschmuck der 
Frauen; vgl. C. apkim fest
binden, WT. apkiran sich 
aufhängen

dpten er ist von der Sonne 
verbrannt

abilitta (0 . abulcirem Mangel 
haben,0 '. G. aboie es man-
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gelt, G. âba ist nicht) sie 
fehlten

äwiun bahnbrechendes 
Rennthier 

awkit bergabwärts 
awgarâ (C. £. abgara; 0 . ab

gor) gesund; vgl. M$. ab- 
gari müssig, ledig 

awgarakan Dem. 
awgareren er ist gesund 

geworden
awdénna (WT. abdänna, M . 

abdanna, 0 . abdyndra, 0 \ 
habdata, M$. abdaha) Blatt 

awdennakan Dem. 
awdü(A. 0 . Habe,Pelzwaare, 

C. abdu Vieh, M£. adu 
Oberkleid) Gut, Vermö
gen, Vieh

awdüra reich, begütert 
awdün(K. agdun) Winterlager 

des Bären
awsâ (C. afsa, M. A. awsa, 

auwsa Birkenschachtel, 
M£. absa Birkenboot ; 
Mong. Sarg) Kiste, Sarg 

amaka ( =  WT.) Grossvater, 
Bär (so auch 0 '.) ; vgl. 
A. M§. ama Vater, M$. 
amaka Schwiegervater 

amakaci Bär
amikäl Bären, also wohl 

Sing, amikan
amakân (A. amdak, 0 . amrak)i 

schnell, bald

amär Hintertheil 
amarila ( =  C.) hinten 
aniargû ( =  C.; M̂ . amargi, 

A. amorgi) hinterer 
amaski (C. amaski) nach hin

ten
amarkäna vierjähriges Renn

thier; bei den WT. und 
0 . (nach Middendorff in 
den Grundzügen der Tun- 
gus. Sprachl. Vorwort S. 
XIII fünfjähriges Renn
thier)

amena fünfjähriges Renn
thier

ami (C. ami, A. 0 . xami, M. 
aman, M$. amu) Schlaf 

amiktu schläfrig 
amigi (0. A. O G.’ àma, M. 

ami, M\ amen, WT. amim 
mein Vater) Vater, 
Schwiegervater 

amoköl komm; s. omokol 
amogéren er kommt 

ämô em ich will schlafen, 
ämô eren er will schlafen 

âmut ( =  M. C.; M$. omo) See 
amuttyauf den Seebezüglich 

amtakâl (WT. amtam, Mg. am- 
talambi) schmecke 

eix (WT. ägi) Schnupfen 
eururan Furche; s. iüran 

eurären er furcht 
ékum (C. êkun) was? welcher? 

ékumat auf welche Weise?
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ekünda nichts, ekünda acin 
es ist nichts da. 

eksa (M$. ekcin) steiles Ufer 
ejanjiren (C. äjänäm abwärts 

schiffen, M£. ejembi) er 
geht der Strömung nach 

ejâtcem (WT. ajacim wollen) 
bitten

elitcane (C. ilicim, A. elattum 
stehen) du stehst 

elitcaS ihr stehet 
élla (WT. alla, M. äla, M '. 

éla, C. êlda, G. xéalta) Koh
le

élgokol fü h re , bi élgo^em ich  
f ü h r e , Si elgo£enni du 
fü h rst

elgo^éren e r  fü h r t , noartin 
elgojéren sie  fü liren  

elboSkatin e r  b a d e t  s ic h ; s.
albiskacinnenne 

er (C. äri, M$. ere) dieser 
ergit von hier 
ergocin ein solcher gerade, 

(C. ärgatin, 0 . errocin) 
erüko besonders; s. xorokö 
erümo (C. erüma, ärumä, M\ 

eruma) schlecht 
erüpèu (WT. örupcukokun) 

schlecht, Adv. erüpcut 
erumamä sehr schlecht, 

erutmar schlechter 
é̂ eran er hält zum Besten 
enén (WT. ynam, P. onon) 

Birkhahn, Tetrao tetrix

enümuk(C. änuku) Krankheit, 
Schmerz; s. onümuk 

enüpcut auf schmerzliche 
Weise

éty womit, wodurch 
éda (C. êda) weshalb 
edan Kette
edû ( =  0 . A.; C. êdu) hier 
ésa (C. êsa, Ô. é§a, WT. äha) 

Auge
esawinyn Schale, Hülse, 

Schund
esawici mit Schund verse

hen, z. B. mo Baum 
epkan einjähriges Rennthier; 

da im 0. enkan für Kalb 
gebraucht wird, in WT. 
ögnykan, bei Middendorff 
ognokan vorkommt, ist 
wohl als richtige Form 
enkan anzunehmen 

éwa was
emaldyun (P. Cemaldiun corr. 

Oemaldiun Maus) Feld
maus (Sorex)

emânne (C. êma was)weshalb, 
wozu?

iöma knöchern, ob nicht ijö- 
ma?; vgl.WT. ijö Geweih 

iürar wohl PI. von iüran Strei
fen (M$. $urgan); s. eurüran 

iurädiren er zeichnet 
ikäki lieb
ikäkol (WT. ika$äm) singe 

(tungusische Weisen)
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ikiri Holzwurm 
ikon Gebirgsattel 
iksinam (Mj. jacixijambi) nie

sen
iksinilen er fängt an zu nie

sen
ikta ( =  WT. M.; 0 . it) Zahn 
iktajam (C. iktäro) schlagen 
igolikta (WT. igalikta, M'. ige- 

likta, G. nélikta) rothe Jo
hannisbeere

igjäma Eichhorn mit brau
nem Schweife 

igdy tönend
igdyun (WT. ygdybun, C. igdi- 

wun, G. sigjefu, Mj. ijifun) 
Kamm

iqa (C ip  Stein) Sand 
iqérakta sandig 

irjäkta Wolle
igin ( =  C.; C. iijipcu, WT.

ininipcu kalt) Frost 
irjtolgucän Nachteule 
iqmü stark behaart, stark 

bewachsen 
ila (C. îlâ wo) wohin 
ilaksa Bast; vgl. Mj. ildexe 
ilarén(WT.ilam) er hatFeuer 

angemacht 
ili (R. hjih) oder 
ilitkal steh

ilitceren er steht, ilitcerau 
wir stehen 

ilitcari stehend
M é l a n g e s  a s i a t i q u e s .  V I I I .

ilym (C. ihm) stehen 
ilkal bleib stehen 

ilibJab, wohl ilibcau (vgl.WT. 
iläbkanäm stellen) hinein
stecken

iloksa Thau; s. helokSa 
ilkaun (0. ilun) Maass; vgl.

C. ihm messen 
ilkän Baumkerbe; vgl. Mj.

ilgambi unterscheiden 
ilkuromi Aufstossen 
ilga gewandt, kühn 
ilcâlakal (C. ilcam flechten) 

flicht
ilia (M. ilia, 0 . ilra, C. ildä) 

Körper
illagà (Mj. ilha) Blume 
Map Föhrenwald 
illén (WT. illan, C. ilan, OA. 

elan, O G. ella) drei 
illenjar (WT. illanjar) drei- 

ssig
illilyn (A. ilitan) der dritte 

illö Mensch
ilbadài (C. ilbam verjagen) 

dass er jage
ilmâkta ( =  WT. C.) jung 
irâkta (C. iraktä, 6 . irakta) 

Lärchenbaum 
irawaü Lärchenwald 

iragö (C. irägä, WT. iragà, 
G. siru) Feile 

iren (?) es hallt wieder 
drei iren Echo

46
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irepcina tungusisches Schab
eisen

irikta ( =  M. ; G. xilukta) 
Ameise

iromam (WT. iramam besu
chen) zu Gaste sein, 

irunnil (wohl Pluralform) Fu
der ; vgl. C. 0 . irum schlep
pen

irogx erwachsen; vgl.Miräm, 
C. irim* reifen

irkacikta Cap. neue Rodestel
le; vergl. M. irkäkin, M\ 
irkakin neu

irgâkta ( =  C. W T.; G. xé- 
gaxta) Bremse 

irganilleu es sind viel Brem
sen da

irgi ( =  M. ; WT. irgin) 
Schwanz

irgici der Geschwänzte, Na
me des Wolfes 

irgit (C. irgit) von wo 
ircâ (M'. ircii) reif, von C. 

irim, M . iräm, Mg. urembi 
reifen

irboren (WT. irbägären) er 
laicht

isadiren (C. isäm) er er
bricht

iSomugeren er will erbre
chen, ihm wird übel 

isökal erbreche 
iSélla (WT. iholla, G. isela, 

0 '. isela) Eidechse

iScem ( =  WT.) rupfen 
iskal rupfe

ican ( =  Midd. WT. icon, C. 
icän, 0\ uice; s. xuica) Ell
bogen

icéra Kalmus (Acorus Cala
mus)

icetcem (C. icäcim, 0 . ittem, 
A. ittum) sehen, icicaS 
siehst du, icétkal sieh, icat- 
mi zu sehen

ièeren (C. icäm) er sieht 
ièenkakol zeige 
icewgémi sich zeigen 

igà (vgl. WT. igira Rücken) 
Nordwind (G. oci xydun) 

ingél Leben 
ingeren er lebt 

innökta (C. igäktä,M\ irjnakta, 
G. xigaxta) Traubenkir
sche (Prunus Padus) 

inma(=O.MC C. imga.WT. 
ilino, N. inmo, MA. xurma) 
Nadel

inmakcaKoffer als Rennthier
last, russ. noTauyn; vgl. 
Midd. ilmok Bagageschlit
ten

inmeripcu widerlich 
inmokäcin Weissdorn (Cra

taegus); s. mma 
iaöktiren (C. inaktäm) er lacht 
idakäun Peitsche 
idarépcu (WT. idaräpcu) bit

ter; s. darepcu
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iduü welcher
iduk ( =  0 .; C. iduk) von 

wo
idu (C. idu) wo 
idünun wo immer 

ipkakol sende 
ib$eri Verwandte 
iwaksé (WT. iwäkSa Eisbrei) 

Eisstauung, Eisberg, to -  
poot

iwarân (MA. äwaran Eisschol
le) Eisbrei (rnyra); davon 

iwaranjiren es geht Eisbrei 
iwädan erspaltet,baut,Midd.

iwaldra Brennholz 
iwkal trage bin 
iwcä Haut; vergl. C. igim 

schinden
iwjanam sich beengt fühlen 

iwèapcu beengend 
imakta kupferne Röhre 
imanna (WT. imano) Schlinge 

zum Binden
imanna (C. imanda, A. emonda, 

M\ ämana, G. ximanä) 
Schnee

imenipcu kalt; s. iqin 
imennapten (WT. imänäptun) 

Knopf; s. imanna 
imimkurä, ob nicht vielmehr 

imiktamkura? Preiselbeere, 
Vaccinium Vitis Idaea; 
s. simiktarakura 

imoki (M\ imekin) frisch 
imükol schmiere

imüksä(C.imuk§ö, G.ximaxsa, 
simuxsa) Fett, rohes 

imuriin (C. imurän Butter) ge
schmolzenes Fett 

imnat oft ; vgl. 0 . himnat rasch 
yrga (C. irgä, WT. irga, G.

igä) Gehirn 
ynnir (N. yniz) Bündel 
ooköl wirf nieder 
oon, ojon 1 ) Berggipfel, 2 ) 

Baummark
ouqki (C. äwiinki, ämniki) quer 
ouri abschüssig; s. owca 
okaka Schwesterchen; s. aké 
old Tante; s. aké 
okikSa (WT. okisan ollo, My.

esixe) Fischschuppe, Geld 
ökin (C. ökin) wann 

okinmal (C. okinmal) irgend
wann

okinmal öcö niemals 
okuladiren er schläft; s. xu- 

kuladiren
okunmi (WT. ukunmi Milch, 

C. ukunmi, C. ukunmi, ukun
mi Muttermilch, M. ukun) 
Rennthiermilch 

okSonne hast du genommen? 
oksori, okSoin Segen; vgl. 0 . 

askarem loben, rühmen, äs- 
kan Ruhm, Ehre 

oktadan er äussert sich (über 
jemand)

ogony(C. ogoni, ogoni, A.oqnan, 
M$. oho) Achselhöhle
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ogo&âpten lederner Gurt 
ohi jetzt; s. oSi 

ohila genug
oqaSi (WT. ygyhici stark, 0 .

agi) Stärke, stark 
öpn (== WT. ; G. oo) Win

kel, (WT. uogacä eckig) 
opktö ( =  W T.; C. onokto, 

hopkta, A. opt, 0 . opt, 
MA. poxsa,M$. öforo) Nase 

örjolo ( =  0 '. ; G. öplaka)Nuss- 
häher (Nucifraga caryo- 
catactes)

oqko(WT.; Mj.) Futterplatz ; 
s. anko

ogkocö(C. opco; 0'. otop klei
nes Boot) grosses Holz
boot

öijnere es geschieht 
oijni (C. äna, änin, WT. M.

öfti, A. öain, ö»e) Mutter 
ogmalcikal zögere 
ojä(C. ojo Landrücken, Höhe) 

russ. uiHBepa 
ojau oberer 
ojogit von oben 
ojäsinen es ist geschmolzen 
ojamkän Werch. Steinbock 
oleptykin Schnepfe, Scolopax 
olokan Neugeborner 

olokokän Dem. 
olopipen er verflucht 
olödetcam ich bemühe mich 

olödotkal bemühe dich 
olün obere Schneeschicht

olkikol schwenke 
olgöktokol (WT. ölgöjäm) füh

re
olgöllen(C. olgom, 0 . olgurem) 

es trocknet; vergl. WT. 
olgokin, C. olgokun, M$. ol- 
hon trocken 

olgojoren sie trocknen 
olgoca getrocknet 
olgojén es wird trocken 
olgikal trockne 
oköl olgire trockne nicht 

olgomni Führer 
olgomöpokol führe (das 

Rennthier)
ollö (W T.ôllo, C. oldo, A.olda, 

0 . dira, 6  olro) Fisch, PI. 
ollöl

ollö der letzte
ollon (Midd. olron) Haken am 

Dreifuss (sönan) 
ollün sämisches Leder 
oldân (C. oldon,G. xoldö) Hüfte, 

Seite
oldöpit von der Seite 
oldondu an der Seite 

oldökso Brett
olboskatcana (G. älbäsim) wir 

badeten uns 
öran Schwelle 
öran er macht 

bi opem öra ich mache 
nicht

oredoren (C. arim rufen) er 
brüllt
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oregotten er ruft 
oricau ich rief, lud ein 

ori (C. äri) dieser 
orikSa??
oriren (C. ärim) er athmet 

noan ürgapcut orderen er 
athmet schwer 

oryün (C. äriwun, M. äriwun, 
WT .öribun, 0 . erün) Schau
fel

orokomkurâ (WT. orkomkura) 
Sumpf - Porsch, Ledum 
palustre

orökta ( =  C.; WT. oroktu, G. 
örokta) Riedgras (wird in 
die Schuhe gesteckt) 

orogör (WT. ärygiir, A. öriigür, 
0 . yrygyr) immer 

orön PI. orör zahmes Renn
thier

orkitten(C. ärkitim) er schläft 
öSa (C. osa) PI. öSal Pfote 

öSama auf die Pfote be
züglich

oSiren (C. osim, WT. öhim, 
M$. uSambi) er kratzt 

oSi (C. âsi, M. asikâkin, M’ . 
esikakin, O'G. esi) jetzt; 
s. ohi

osi tyrgä h eu te  
oSikan (Midd. oSigukan so fo r t ) 

u n län gst 
osikakan so fo r t  

oSikin fe u ch t  
oSikit Adv.

ösikta (C. ösikta, WT. ohikta, 
M\ osikta, MA. osäkta, G. 
oeakta, 0 ' hosikta) Stern, 
osikta Nagel.

öskal geh fort! vgl. asaktakal 
oceu negirende Conjugation 

bi oceu säre ich weiss nicht 
ocewda —  ocewda weder —  

noch
ö$am ich thue, mache 
o$iü(C. härgigu) unterer (vom 

Flusslauf)
ojigdakandu unterhalb 

on (0. a, C. on, 0 . xon) wie 
on odan? wie wurde es? 

onaki Werch. P. Vielfrass 
(Gulo borealis) 

onelga (0 . unila faul, M$. eleq- 
gi) Faulheit 

oneljiren er ist faul 
oniron (C. änirän Stiefmutter) 

Amme
onî eren er holt (Renntliiere) 

herbei
onidatyn sie holten herbei 

onimkün (WT. iuimkün, C. 
änimkun, M , euemkun 
leicht) leicht, billig 

onoki (C. äniiki, M. önöki, 0 . 
änki) Scheide

onökto (WT. onokto Lein
wand) Tuch (njaTOKt) 

onoktokö Lappen 
onüllen(C. änunäm krank sein) 

fing an zu schmerzen
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onümuk Schmerz; s. anümuk 
onki (WT. ynki) Daumen 
onköi alte Rodestelle 
onâkol schneide 
oftökö Grossmutter 
onoijneren es platzt 
otâm (WT. ötöm genug) un- 

nöthig, wohl im Zusam
menhang mit C. ätäm be
endigen

otoldikal entscheide dich 
otoldicaS du hast dich ent

schieden
otorén (C. ätäm beendigen, 

WT. ötökal beendige) es 
hat aufgehört 

ödyn otyren der Wind hat 
aufgehört

otyn Tauchergans (Mergus 
merganser) ; s. kändyra, 
(npaxajib)

otumük (0. gedemyk) Hinter
kopf

ödan es wurde; s. ô ain 
ajapcu ödan es wurde gut 
arban ödan es wurde seicht 

odila (C. ädilä) flussabwärts, 
unten

ody Männchen 
ody£eren sie ist schwan

ger
odyja (C. adî wie viel) der 

wie vielste 
odyn Wind
arcaptyki odyn widrigerWind

tagaptyki odyn günstiger 
Wind

odynneren es ist ausge
blichen

odyl êllen es wird windig 
sein

ostäwer reinigen wir, 0 . ossem 
opco ( W T. öpta, C. äpcä) Lunge 
oboci (Midd. opoci) Bär 
obèikâen (russ. oöcinKa) es 

versagt die Flinte 
owiren (0. öwaldaran, A. öwi- 

den, Sp. owira sie spielen, 
M$. efimbi) er vergnügt 
sich

owonki (C. äwänki), PI. owon- 
kil Tunguse

owoSki (C. äwäski, A. euSki) 
hieher

owgit von dieser Seite 
owgidakän näher heran 

owcä 1 )herabgekommen von 
der Höhe; s. ouri 2 ) fer
tig, gemacht

ömacin Reihenfolge (oue- 
pegb)

omânèamna Fluthrest ( Ha-
HOCT>)

omi (C. omi) Seele 
omökto PI. omöktol Nüster; 

s. ogokto
omolgi (C. WT. omolgi Knabe, 

Bube, 0 . omulgakan) Bräu
tigam

omoröwki (C. ärbäkä Schmet-
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terling) stechende Co- 
leoptere 

orooran (C. ämäm kommen) er 
kam

o m ojem  ic h  k om m e  
omocaS d u  b is t  g e k o m 

m en
omokol, omöskal komm 

omöty Bär; s. xomöty 
omü Tragbret (russ. xyjia) 
omukàn ein 

omukân Jeleka eilf 
omutaqel einzelne 

omuki(=Werch.M.umki, C 
umuki) fliegendes Eich- 
liorn, Pteromys volans, 
Mj. omkija 

omügdo Häutchen, 3a6ojrom> 
omuran Mitte des Flusses 
omkö (WT. M. omka, C.ämkä, 

G. ömu) Wiege 
omkotö (C. omko'to, omkoco, 0.

omkot, M. amkoto) Stirn 
omcürel kurze Stiefel (Midd. 

ömcirö)
omnöij (C. omnom) ich ver- 

gass, MJ. oggombi 
Öhila gut, passend 
ölokin (0 . älakan) gut, genug 
öllo letzter; s. ollö 
öna nicht

öna xorüre geh nicht 
ödin (M. âdin, G. ödeae) Ehe

mann; s. ody, Mj. eigen 
ödyn (C. ädin, WT. ödin, M.

ödin, G. 0\ xydu, Mj. edun) 
Wind

ôdynjéren es ist windig 
omör (C. ämär, WT. ömör, 

Midd. omor, omyr) scharf 
uikal (WT. urjkum giessen) 

giesse 
uitmar kleiner; s. xuju 
uöktakal (C. ugam) hebe auf 

die Schulter
üunen (0 . uundi es schmilzt) 

es thaut
uüren Mondkalb beim Vieh 

(russ. 3auo3a)
ukàg (M. ukuga, 0\ kaggul) 

Tauchergans, rarapa 
uki Fischwehr; vgl. Mj. uku 

Reusse, Falle 
ukün (WT. ükun, M. ukün, C. 

ukun, 0 . okun, 0  . ku, G. 
kuij, Mj. xuxun) Mutter
brust

ukükol (WT. ukugnam, ug- 
dirn) sauge

ûkkai (C. ugum sich setzen) 
setze dich 

ügjakal setze dich 
uklajiren (WT. hukulajöm, C.

huglam, hukalam) er liegt 
uksi (C. uksikta steiles Ufer) 

hohes Flussufer 
uksin (WT. C. uksin) Ge

schwür
ukca Daunen, Flaum 
ukcari fauler Baumstamm
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ugû (C. ugilä oben) oberer uliunyn Bauchflossen
ugdyhynen (C. ugim sich er 

heben) er ist emporge
stiegen 

ühiw Nabel 
uhü (M '. ugu) Ufer 
uhyla (C. ugilä) oben 
uhyrim(WT.ugyrun)ich erhob 
uqikta ( =  WT. M. oijikta, 0  

ogta) Ader

ulimi (C. ulim füttern, M$.
ulebumbi) bewirthen 

uluki Werch. (C. uluki flie
gendes Eichhorn, M. ulu
ki , A. olöki Eichhorn) 
Eichhorn (Sciurus vul
garis)

ulukûn (WT. hulukun) klein 
ulükta steil, steiles Ufer

ge-
uqùn(WT.umônAdamsapfel) ulgoki (C. ulgukî, M. ulkicän, 

Gaumen; s. unrny 
ügcau (0 . urjelrem) ich sandte 
ujâ (C. ijä, Midd. ija, yja, ijö,

O'G. xujü, M$. uixc) Horn 
ujaldyren sie trennten sich 

ujan weich
ujumkün leicht; s. uuemkun

0 '. ül̂ ero , G. ulgé) 
streiftes Eichhorn, russ. 
ö y p y H A y K t

ulgocân (C. ulgucaxul sage) sie 
sagten; vgl. C.ulgurWort 

ulgucànen er benachrich-
, tig t

ulâ (C. xùla, M. olöka, M .’ullerén(WT.uliir)nam)ergrâbt
öluxa, C. oiogdan) Pappel, 
Espe

uläköl (C. ulâin, ulom) koche 
ulädirit er kocht 

ulakitten (WT. ulakicöm, C. 
ulökflm lügen, t. ulök Lü
gen) lügen

ulân noch nicht gefrorenes 
ausgetretenesWasser auf 
dem Eise

ulépkun ( =  WT. C.) nass 
ulaptan er ist nass geworden 

uliun (WT. Midd. G . uliwun) 
Ruder

uliimgakal (WT. ulin̂ am) ru 
dere

ullikol (C. uldim, WT. ulâ am, 
M$. ulembi) nähe 

ullö (WT. ülla, M. ullö, t. 
ülra, A. ulda, C. uldä, O G. 
ulxsa, M$. fuli) Fleisch 

uldàkàa (WT. ugdaxSa, Midd. 
ugdagSa, ugdaksa, M\ og- 
lawca) Rinde

üldy (M J. elden Glanz)Flamme 
ulmomi zu benagen 
ur einstmals 

urken längst 
uräni vorbei

untren er hat fehlgeschossen 
ureliren (M. ultaran) Echo, M$. 

ur;in von urambi
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unna(WT. urinam nächtigen, uganniren er holt aus
Midd. urinop) Standort ugi (C. ugi, usi, M$. uSe) Rie-

ufékit vom Standort her 
iirim grau 
urön sorglos
urö (WT. ur oijon, 0 . ur, 0 '. 

hura) Berg, Bergrücken 
urogoSaü bergige Stelle 
urokàn neptaka Hügelwald 
urogacan(A.uräkcan, 0 . ura-

men, Zügel 
ugigiun Hebebaum 
ücaki (Midd. ukeak, ohucak) 

Rennthier zum Reiten 
ucélla früher 
ucismi Schraubenzieher 
ueukigem stechen 
ueyki (C. ueiki schief) schie-

can) hohe Stelle fer Baum
uni ( =  C.) PI. urül Hand voll u$â (WT. üga, M. ujâ, £. 
uruü Rath der Ältesten uda, C. usa) Spur, Fährte

uruwrén es sammelt sich 
uruktü Strauch 
urunSam (C. uruncäm, WT. 

urünom) sich freuen 
uruncideren er freut sich; 

vgl. A. urulderum, 0 . uryl- 
dyrem, M$. urgungembi 

urumkün (WT. urümkun, C.
urimkun) kurz 

ururmjàn Schläfe 
ùrka ( = M . ,  WT. ürko, C. 

urkä,(y. M$.uèé,0 .urkupyn) 
Thür

urküren er vermischt Mehl 
mit Wasser

urgö (C. urgä, 0 . urga, G. 
xuigu, M$. u$en) schwer 

urgapcüt (WT.urgopcu) Adv. 
urgobdy schwer 

ugaren er ist kränklich 
ugàdiren er ist krank

u$akit der Spur nach 
û àhine (C. û am) verfolgen 
û alla » » 

u$äci =  ueyki
ujik (WT. üjik, C. ud-ik, 0  .

xudun) Blase 
ujo Wetterkluft 

û ogde calban wetterkluf- 
tige Birke

unät (0 . unut, unutta) schon 
unukta Krähenbeere, Em- 

petrum nigrum 
uno früh am Morgen 
unkakta; s. umkakta 
unkyldillen er bittet 

unkylditten (WT. uijkäldî äm 
grüssen, klagen) er be
schwert sich

unküren (WT. üqkum, üijkü- 
âm, O.oi)kattem,onikurem) 

er goss aus
Melungos asiatiques. VIII. 47
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unkûkol giess aus, giess ein 
unkü̂ ikal giess 

unsren (C. unän) es thaut; 
s. unuksa 

unnikol schmelze 
umny Gaumen; s. ugün 
u&akàpten (WT. unaküptun) 

Ring (Armband) 
u&äktön (=Midd.; WT. u&äp- 

tun, 0 '. xöaaptu) Finger
hut

u&apten Gurt
ueaptu ein hufförmiges Ei

sen an einem Riemen, 
woran der Fingerhut 
hängt

uaemkiin leicht; s. ujumkun 
uBükäa Thauwetter; s. un

s r e n
UBiillen es th a u t 
UBunàllen es w ill  th au en  

utàle frü h er  
ütiga W e r c h .  W o l f  
udanne(C.udan la n g e , längst, 

O .odom des e n d lich )k a m s t 
d u  zu sp ä t?  

udàin sp ä t

upkättuli überall 
upeö welk, dürr 
uwà Fracht
uwikün (C. uwi, owi) wenig 
umàn ( =  C. WT. üman, M$. 

umgan, O.oman) Knochen
mark

umokacan (C. unakan Finger, 
M. uBakän, M " : oaakan Zei
gefinger, WT. uaakacan 
Finger, Zehe) der 2 tound 
4te Finger

irnnik (WT. umükin, M. omö- 
kin, 0. omok) Nest 

umudem (C. umim, WT. um
garn) trinken

umkâkta (C. umkak) Schnee 
auf den Baumzweigen 

untreren (C. umifkanäm, WT. 
umibkanäm) bewirthen 
(mit Thee), tränken 

umnät mit einem Mal 
uinadri Gewitter 
umtütekin jegliches, alles; s. 

xuntutekin
kait (C. kaiti, kaici, 0 . xa$a, 

M£. xasaxa) Scheere
udim (WT. C. iidun, 0 . odön)kakyra enge, schmal

Regen
udüllen ( 0 .  odollen) es re g n e t  

upkàcin (— W. 0. bykycin, A. 
kubutur gubei) a lles 

upkacit g ä n z lich  
upkàt ( =  C.) alle  
upkät bySe ein  je d e r

kagér(WT. kagyr) Bandwurm 
karjerigdai See mit wurmi- 
kagerigna) gen Karauschen 

kagki(M. kagki stark, O.kenki 
streng) schnell, reissend 

kagkit Adv.
kagkiräi reissende Stelle
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kagkitceran er heult, brüllt 
kajö trocken, mager; z. B. 

kölemte Karausche 
kajogna See mit magern 

Karauschen
kàlan(=C.W T. Ô.; O', kalà) 

Kessel
kalanyn Adamsapfel; s.käwka 
kaltaka (C. M. =  Hälfte) jen

seitiges Ufer
kaltyr (WT. kaltarägdi schief) 

Abhang
karau ( =  P *  M. karàw, C.

karafcan) Kranich 
karauSinen er schämt sich 

karauSipcu schamhaft 
kacikan Kätzchen (Amen- 

tum), PL kacikar 
kändyra Tauchergans (Mer- 

gus)
kanak Rahm mit Quark (ja

kutisches Gericht) 
katân (C. kata) stark, fest 

katakäkun recht stark 
kadäga (0. C. kadamé steil) 

Felsen
kadâr (C. kadärBerg, O.Fels, 

G. scharfes Felsgeröll) 
Föhrenwald (?) (öopt) 

kasagàt (0 . kasag heftig) be
ständig, fortwährend 

kaputten (WT. kaputim) er 
brach

kapü̂ eS du brichst 
kapurgarän er zerbricht

kapürgagen es bricht 
kaputaderen es platzt 

kapturu Eisdecke nach Ab
nahme des Wassers 

kâwka (G. kauka) Kehlkopf, 
Adamsapfel

kamänma Schwimmhölzchen 
kâmnun, kamnug (M. karnnu, 

kamnu, 0 \ kamdu, M5. am
dun Leim, WT. kamnun- 
dad-äm kleben) Leim 

keldaki (WT. käldiki) Staar 
(im Auge) 

kétara einäugig 
kémkan PL kémkar Hummer 

im Süsswasser (Gamma
rus)

kikatciren (WT. kikacim, 0  .
kuikewce) er pfeift 

kiktan (WT. kikihinam, M .
kikcan er beisst) er beisst 

kiglacümna (WT. kigla, G. 
kygyltä) Schneeschuh oh
ne Pelzfutter (ro.rana) 

kigkalla Fichtenwald 
kiltyradören (WT. kiltvra) 

trockner Baum 
kilteranny trocknen 
kilteryre sind vertrocknet 

kirakcan "Möve (Sterna) 
kiramki (WT. kräniki) Stech

eisen
kirewo (WT. kiri, 6 . koriba) 

männl. Geschlechtsglied 
kiremki (0 . kirémki Brauen
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=  M. kirumki, 0 . xaramta, 
C. sarmikta Augenwimper) 
Augenwimper 

kiron (M. kiran Aquila nae- 
via, P. kyrén Aquila al- 
bicilla, Aquila clanga) 
schwarzer Adler 

kirökta (M. kiräkta, P. kyrakta, 
G.kürakta) Schwarzspecht 

kisyma (0. kissi Schändlich
keit, kitrjarem hassen) böse 

kislaitten (vom russ. khcjilih 
sauer) er heizt (von Fel
len)

kistala Sauerampfer 
kipty (Jak. kyptyi) Scheere 
kipcikun wollarm 
kiwsim feiner Schnee bei 

kaltem Wetter 
ko Interjection des Antrei

bens
köitceran er beeinträchtigt 

(M$. kokirambi) 
koköllo ( =  WT. C. kokoldö, 

kokolda) Handschuh 
kökcan Huf
koksican Corvus infaustus 
kogilma (C. kohon) leer 
kogükta Bärenklaue (Hera- 

cleum)
kognömo (C. kognorin, M\ kog- 

nore, C. kolnorin schwarz, 
WT. kognökom besudeln) 
schwarz

kogtyrâ (C. käntirä Brustkorb)

Körper des geschlachte
ten Thieres (russ. Tyma) 

kölemte (WT. kolämta', C. käl- 
tägä, M. kali) Karausche 

koloéitten er stottert 
kolögoi (C. kälägäi, Jak. kä- 

lägäi, M\ kylekâ, G. ky- 
lema) stotternd 

kolobö (N kylebo vom russ. 
xjrfeôi) Brot

koltatkan Werch. Yielfrass 
koremün (P. koromön) PI. ko- 

remür EicMk’orn 
koremimi (WT. körömi ä̂m) 

Eichhorne jagen 
koto (C. kärie, käre) Rabe 
koSedören er müht sich ab 
kocö (WT. kocö, M. koco 

Flussbusen, C. koco In
sel) Flussschlinge (inirt) 

konkökol (0 . kunkarem) klo
pfe

konkökta Hagebutte 
koBoren (C. kanärn) er lobt 
kota Same
kotö ( =  C. M. C.) Messer 
koto (C. kätä) viel 
kowordä (russ. CKOBopoAa) 

Pfanne
kowyr Kur. (C. käwär Steppe, 

M. kywyr Wiese, Kanga- 
laksch kygor) Wiese 

kömi schiefmaulig 
komtaArren, kumtawren(C. ku- 

murim einstürzen, 0 . kum-
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terem, M. kumten)er stürzt 
um

komtowjéllen er wird Um
stürzen 

ködyra (M. kädära) Schab
eisen der Gerber 

kuakân ( =  Ô.; kugâkan, WT. 
kugakan, 0 . kogakan)Kind 

kugaka Knabe 
küagal bugiré man läutet 
kuiki ( =  WT) taub 

kuikitceran er ist taub 
kukéki (P. kukàky Corvusmi- 

mus), russ. KymuaGarni 
lus

kukin (C. kukin, 0 . kokman) 
Schwiegertochter 

kukusin (Bur. kökö blau, Jak 
kyöx grün, blau) grün 

kukta ganz 
kükty ( =  P. WT. kukti) 

Kuckuck 
kukty-adelin Atragene sibi- 

rica
kügaka Knabe; s. kuakan 
kugäkta (= W T .)  Bärenbee

re
kugamkura der Strauch der g; 

Beere (Arbutus uva ursi) 
kugmä hohler Baum 
kulin ( =  WT. C.) Schlange 

kulikan ( =  C. ; WT. kulikan 
Blutegel) Wurm, PI. ku- 
likar

kultyr (WT. külter Schwelle,

M. kultir) Stufe am Zelt
eingang

kürgo (WT. kurgâ, G. küega 
küga) Blasebalg 

kucidu(= WT. Fledermaus) 
Chiroptere 

künki Bär
küty (Midd. P. kuti) Bär; 

diesen Namen darf nur 
derjenige anwenden, der 
vom Bären gebissen wie
derhergestellt worden ist 

kutü ( =  C.) Glück 
kulüci ( =  WT.) glücklich 

küdrici (vom russ. K y g p n  
Locke) lockig 

kumanma Schwimmhölzchen 
am Netz; s. kamanma 

kumkö (WT. kümka) Laus 
kwaslygin (im Russ. XBacTaxb) 

er prahlt
gagx(=P.W T. gage) Schwan 
gagda (M£. gakda) einzig 
gara (M£. gargan), PI. garai 

Zweig
garâkan (0. garkakàn, WT.

gargacan) dasselbe 
asà ( =  P.M. gasä) Kranich, 

Grus leucogeranus 
ganmàkta(=WT.Midd. MA. 

G. gàrmakta, M£. galman) 
Mücke

ganmanülen es sind viele 
Mücken 

gadâm ( =  WT. A. gadum,
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0. garem, C. gam) neh
men, erhalten 

garén, garan er erhielt 
galgâm Fut.

ge ( =  C.) der zweite, andere 
gekaltaka anderthalb 
géwran (0 . gewrun) zum 

zweiten Mal —  taratten er 
wiederholt 

géwkal wiederhole 
geekcân (P. geekan, jaekcan, 

C. gäkio, Mg. gijaxon) Ha
bicht, Falke

geginma Messingblech (M. 
gägin Kupfer)

gedâlun (G. gédauxe) Wasser
jungfer, Libelle 

gilökö offene Stelle, npura- 
JlITHKa

gilgö (C. gilgä) Rennthier
männchen

gildy (WT. giläptun Armring g 
— 0 . gélefto) Ring 

gilbänen (WT. gilbanäm ver
einigen) Rennthiere an
binden

gilbäulgiren losbinden 
girakit (?) ( =  M. girakta, WT. 

gräkta) Schritt, Plur. gi- 
raktel

girkuren(C. girkum) er geht 
ognem girkure ich ging 

nicht, girkucau ich ging 
girkuna surü er ging zu 

Fuss

girkugam ( =  WT.) Fut. 
girkumât zu Fuss 

girémna (C. giramda, WT. gi- 
rämnan, 0\ geramsa, G. 
gérmaxsa, Mg. giraggi) Kno
chen

giramnakan Knöchelchen 
giramnaci (C.giramdaci) knö

chern
giröqneran Bersten der Bäu

me und Dampf bei star
kem Frost 

girgi untere Schneeschicht 
ginäkin (WT. ninäkin, M. ina- 

kin,M . genakin, O G. iqda) 
Hund; s. ninaksa 

gidurä Lumpen 
goomi (C. gogom, WT. gohom) 

bellen
googeren er bellt 

gögo Axtstiel
;olagem (C. A. gölattum, 0 .

galattem suchen) ich will 
golacau ich wollte 
golakterin (C. gälaktam, WT.

gulaklagäm) er sucht 
golaktudan er ging suchen 

golomö (WT. golömo, C. go- 
lumta, Jak. xolumtan) Hüt
te

gor dem die Federn ausge
fallen sind 

gorö ( =  WT. C.) weit 
gorotmar weiter 

gorbi (C. garbi. Mg. gebu) 1)
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Name, 2) dreijähriges 
Rennthier, 3) hundert 

göcepcu (É. goci, O. gossi, G.
gocele, goce) bitter 

gonomnak vorübergehend 
gomdökto Huflattich (Tussi- 

lago)
guukaon Schierling (Cicuta); 

s. buukaon
gükol (C. giinim) sage 

bi gucau ich sagte 
noan gucan er sagt 
gün̂ em ich spreche 
gün̂ iren er spricht 

gûgda (=W T. M. gugda Höhe, 
0 . gutgai Wuchs, Höhe) 
hoch

gugdatmar höher 
gulö (WT. gulä) Stube, Hütte 
gulüun (WT gulubun Nacht

lager) Feuerstelle 
guran niedriges Gesträuch 
gurgakta ( = WT. M. gurgakta, 

0  . goigakta, G. gogakta) 
Bart, Schnurrbart 

gus (0' G. gussi)Fischaar (Ha- 
liaötos albicilla) 

guäkä (C. guskä, M. gueka) 
W olf

gu^äpcu sch ön
gutkàq (WT. gutkon,UA.guca, 

Midd. gutk;in,gutkon)Hecht 
xai Stelle hinter der Fluss- 

Schwelle, aarnnBepua 
xauö̂ iren er singt

xauaüun Lied, Gesang 
xakildyun Wintergrün (Piro- 

la rotundifolia) 
xâku (C. häku, WT. höku) 

Hitze; s. hoko 
xakupcu heiss

xaktyra (A.xataSSi, 0\ paxtara) 
dunkel; vgl.UT. xalüyra- 
cin durchsichtig 

xaktyralcâ (N. aktyranca) 
Dunkelheit 

xagda alt; s. xogdy 
xagdâ oren er altert 

xagdyki (WT. hagdiki) Schuh
sohle

xâqa (C. harja) Handfläche 
xarjar ( =  WT.) Loch 

xarjaldy löcherig 
xai) ànykol ( WT .hapä^äm) ver

bessere 
xaqiryn Rinne
xaqnan (WT. hapan) Rauch 
xajéma rein 

xajakàtten er glänzt 
xalütciran er verstellt sich 
xâlka (G. palloa, M$. folgo) 

Hammer
xalgan (C. halgan, algan, 0'.

halga, G. palga) Fuss 
xälmy (WT. holmi) Schürze 

xalmylan schwarzbrüstiger 
Fuchs

xaruniren er dreht sich; s. 
xoro

dyl xaruniren Schwindel
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xârgi, xargi (WT. hargi, M$.
ari, 0 . arinka) Teufel 

xarmyptyn Fusssohle 
xacari junges Rennthier- 

weibchen 
xanumili Asthma 
xannökun Regenvogel (Nu- 

menius)
xaaan (WT. haaän, C. simpn, 

simqun) Schatten 
xaaùktakal (C. baqûm) frage 
xâtala(O.atalâ) Biber; s.Satala 

xâtala bijäxin Stelle, wo frü
her Biber gelebt haben 

xatymär älteres Bärenmänn
chen

xapka (vgl. 0 . xawka List) 
Meister

xapkakakun ein tüchtiger 
Meister 

xawa tüchtig
xawalylgatten (C. hawalbum) 

stellt um (das Zelt) 
xawän Arbeit

xawömne (C. hawamai, WT.
hawamnä) Arbeiter 

asi xawomne Arbeiterin 
xawalÿun (WT. bawalgam) 

arbeiten
xawren er fügt hinzu 

xéwkol füge hinzu 
xamalkin Geburtsmal, Flek- 

ken
xeikäqama unwegsam; s. hei- 

kàn

xegyp (C. sägäp, sägäf) Zobel 
xérkogan Rennthierlast 
xemulakal schweige 
xi (C. Si, M$- silxi, G. silta) 

Galle
xirjama (M. sigarin) gelb 

xikal (WT. hipam) lösche aus 
xikäg (WT. hijika) Urwald 

(russ. Taüra)
xikdelali (C. Sigdilali, 0 .  elgi- 

lan) zw isch en  
xigikal re ib e
xigin (WT. Sturm) Wirbel

wind
x ip n  wellenförmige Erhe

bung des Bodens 
xilawca (WT. hilam) gebraten 

xilétten er brät 
xilkikal (C. Silkim, silkim) 

wasche
xilkiptinW ischspan; s. auptin 

xilgilim (WT. hilginam, 0 .  x il- 
ganrem) zittern 

xilgil^eren er zittert 
xilty verfaultes Holz, wird 

zum Gerben verwandt 
xiltykSa (WT. hiltikSa, Midd. 

siltiksa) Zunder 
xiltywyr, xyltygir, P. hiltywer, 

Pfeifente (Anas Pene
lop e )

xirokta Sehne
xirü (WT. hiru; M£. iren wil- 

desRennthier) uncastrir- 
tes Rennthiermännchen
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xirran er gähnt 
xicül (= W T .;  M.säcul) En

tenart (Anas glocitans) 
yTKa ocTpoxBOCTaa 

xitenma turatciren vergebens 
xinna ( =  WT.) Angel 
xiwgillen es dampft 
ximki (WT. himkicim husten, 

C. Simkin Husten, G. sir)- 
bise) Husten

ximnipcu unruhig, tobend 
xoalbutten es ist durchsich

tig
xoölin ausser Athem kommen 
xoktöun (C. sälUäwun, WT. 

höktabun =  Teppich) La
ger; s. hoktoun 

xoktön (C. soktof, O G. soktoxé) 
trunken geworden 

xoglén ( =  WT. högolän; M. 
hawlan,G.pöule, UA. faula) 
der grosse Bär 

xoglén miocànyn der kleine 
Bär

xogdy (C. hägdi, WT. hägdi 
alt) gross, erwachsen; s. 
xagdâ aren 

xogdyiner grösser 
xogdymama der grösste 
xogdoü Herr, Beamte 

xoxanjiren er treibt, jagt 
xoqô éren (WT. horjom) er 

weint
xoqon (C. härjän, WT. höijon,

Sara, xynge UA. ögen, 
pöga, O', po&a, G. pyqa, 
Mj. buxi) Knie 

xoqkötkol schilt 
xoqtö (WT. hör)ta) Warze 
xojalbutten es ist durchsich

tig; s. xoalbutten 
xojo (WT. hojo Stirn) Haar

scheitel
xolila (C. solxla) oberhalb 

xolöki (C. soloki) aufwärts 
xolincakol eile 

xolinceren er eilte 
xolorjo Werch. (P. goloipj) 

Wiesel
xolüran ist aufgethaut 

xolügen es thaut auf 
xolbiin (WT. holbun) schwan

gere Frau
xoräkun dicht, dick, z. B. adyl 
xoroko besonders; s. eruko 
xorön (WT. C. horon, Mj. foron) 

Scheitel
xorogö Sammelplatz der 

Auerhähne
xoruren (C. horolim, Mj. forom- 

bi) er wendet sich 
xoreluwkànen (C. horolefka- 

näm) er wendet 
xörgaren (WT. holaijarän) 

Nordlicht
xorgû (C. härgigu) unterer 

xorgila (C. härgilä) unten 
xorgidalin unten entlang

48M e l a n g o s  a s i a t i q u e s .  V I I I .
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xornôkun Specht, Picus tri- 
clactylus 

xogniren Fimke 
xOjün(WT. hö̂ un, Midd. xâ- 

3un, fä£un, N. hajun) Lippe 
xöna (M. söna, G. cogko) obe

res Loch im Zelte 
xonkira Wachholder, Junipe

rus
xoBoki (C. ûndie, ûndi) Erd- 

hase (Lagomys sp.) 
xötmary grösstentheils 
xoptoun s. xoktoun 
xowowcà auf der Pfanne ge

braten
xowgii Fischhaut; s. sowgü 
xoŵ apèu (C. sowigiti) froh 
xomokân Holzgötze, PI. xo- 

mokar
xomokanil Götzenplatz 

xomelbi Vorhang aus Fell 
vor der Thür 

xomöty Bär; s. omöty 
xomnen (WT. homkal schliess 

zu) zuschli essen 
xörö (C. hiirä) Boden 
xuüu (M£. fufun, M\ uhun, M. 

owun, 0 . pöfo) Säge 
xükal (M£. fufumbi) säge 
xul^am (WT. xu âm) ich 

werde sägen
xukidiren er wurde verwirrt 
xukolki Grube auf dem Wege 
xukuhynen er dreht, wen

det

xuxulcikal wende 
xukuladem ich liege 
xiikceren (WT. xukcam zer

brechen) er verdirbt 
xukcauca (WT. huk̂ aka Un

glück) verdorben 
xugx Bummel-Bär (inaTynb) 
xüqeren (WT. A. huga) Un

wetter) es hat verschneit 
xug namulca es ist still ge

worden
xugnaca (M§. funtan, G. pug- 

dagké) Schimmel 
xugnä̂ iren es schimmelt 

xupykalRasenhümpeljKomva 
xugnykagx Stelle mit Ra- 

senhümpeln
xügta (WT. huijta, 0\ G. M. 

sugkta) tief
xügtu (C. huntu) ausser 
xuqtiitykin ( 0 . xuntat) ver

schieden
xugtumalèâ Unterschied 

xujo (WT.hüja, C.hujii, Midd. 
xujä) Wunde

xujögonaren er hat verwun
det, angeschossen 

xujukun (WT. hulukun) klein 
xujukacan zweijähriger Bär 
xujüdy klein

xujüll (=  Midd.'Wirbel) Stru
del

xulâma (C ularin, M\ olaren, 
G. folgien, M$. fulgijan, fu- 
lahan) roth
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xulargaren er errötlict 
xulö Zunder
xulütkun (vgl. WT. hulukun 

fein gestossen) klein 
xulütmar kleiner 

xuluptan(WT. hulöptan, C. hu- 
läftän, 0 . xultan, M$. fu- 
leqgi) Asche

xulki Durchbruch eines Sees 
xülla (WT. huila, M. ulla, C.

hülda, ulda, 0 '. pulta) Decke 
xurüllan er begattet sich 
xururén (0 . xuttem) er geht 

fort
xurkanen er empfindet Sehn

sucht, grämt sich 
xurkapcu gramhaft 

xurüma klein, fein
xurumukan recht klein 

xurkä (=W T. C. urka) Schlin
ge

xüSikin (A. uSa schlecht, 0. 
uSolkan schuldig) widrig, 
z. B. bojö Mensch 

exû én (M£. furgi Damm) Vor
gebirge, Landspitze 

xunikican Haselhuhn 
xunnât (C. hunnat, 0 . xunad) 

Mädchen
xunmykla (MA. xurmikta, G. 

pünnikta, 0 ' fulmikta", 0 . 
purmukta, pulmukla, Mj. fu- 
nima) Schnaken 

xutakä (WT. hutukan Rücken
mark) Baummark

xufakan (WT. hutakan) Sack 
xütto (A. 0 . xutu, xutcan, M. 

uto) Kind
xutukan Bärenjunges im er

sten Jahr 
xuwän Reif
haikta, C.M. aikta, 0 ' paikta 

Geishlatt, Lonicera 
hakal wisse; s. sare 
hakildyun Wintergrün, Pirola 

rotundifolia
hâkin ( =  WT. M. akin, A.

0 . xékan,M£. fahon) Leber 
hakca hartes Holz geneigt 

wachsender Bäumstäm
me (russ. upeHt) 

hakcin, PI. hakcel Schlitten
kufe

haksin̂ eren sie bewältigten 
häxar (russ. caxapx) Zucker 
haqâr ( =  WT.) Loch 
harpii) (WT. liauan) Schatten 
halaktn; s. alaktà 
halani Zwiesel, gabelförmi

ger Zweig
haran ( =  WT.) Zeltstelle 
hâ üllen (ha^urren) es reift 

(im Herbst) 
hau Schläfe 
hdsuren er knetet 
hawaripcu stechend 
haman (WT. haman) Sclia- 

man
hamnin(WT. hamijin) Rauch

stange
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heikâr (wohl PI.) dichter 
Wald

heinkal wohlPluralform(WT.
häijkan) Kesselhenkel 

hekàn (C. jäk) Unterkiefer 
hékta (C. sektan, siktan, WT. 

häkta) Weidenruthe, Sa
lix

hégan Quappe 
hegacan dasselbe 
hegacagna Quappensee 

helaki (P. xeleki, xeläki, 0'. 
pela, M£. fijelegu) Schnee
huhn

heloksa (C. Siliiksä, G. xilexsa, 
sileggi) Tliau

heloma Herz (0. xölam acelrem 
unwillig sein)

helükta (WT. hilukta, C. si- 
lukta) Darm

hérag (WT. härag) Stange 
hé̂ aren (C. Sam) er kaut 
henikta Esparsette (Onobry- 

chis)
henni dein; s. senni 
henmi (C. sen, sän, sen, Midd. 

sen, sen) Ohr
hewöksa angefaulter Baum 
héma Fell zwischen den Hu

fen (meTKa) 
hikàn Brustbein 
hikcelo Sumpf, der im Som

mer austrocknet (russ. 
KajiTycTb)

higlän gefrorenes Aufwasser

higoloSani (WT. higalähäni 
Winter) Herbst 

higerokan (Midd. sinerikan,ci- 
girikan, 0 ,.G.siggar) Ratte 

hignipcu leid
highem (C. higim) Fut. schin

den, oßAupaTb 
hiran (WT. hirim, C. Sirim) er 

melkt
hirkeü Freund 
hirboma flink
hinnir(P.hindyr) Kreuzschna

bel, Loxia 
hipten Splitter 
hokö heiss; s. xäku 
hokorcau (WT. hokorim) ich 

verlor
hokoriwre er ging verloren 
hokoripca verloren 

hoktö ( =  C.; 0 '. pökto) Weg, 
Pfad

hoktoun (C. säktäwun; WT.
höktabun) Lager, Bett 

holi Mammuthknochen 
holima aus Mammuthkno

chen
holincenö (W T. hälcino ) schnell 

holincakol (WT. hälincäjäm) 
beeile dich 

holinmukat eiligst 
holokto alt, früher, z. B. uja 

Weg, — bera altes Fluss
bett

horöptun Hummel (Bombus) 
horld (WT. hyrki, A. hörki,
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M. örki, Midd. yrki, M$. 
fakôri) Hosen 

honâ Weg (?); vergl. xôna 
hoao Wetterkluft ( ßtxpo 

6otma)
mo boBölin wetterkluftiger 

Baum
hopkömo bleich 

hopkojéren es reift beim 
Froste

hoptylâ (WT. öptila, C. aptilä, 
0\ xautele, M$. ebci) Rippe 

homkal schliess zu; s. somkal 
homiwca verschlossen 
honmi (corr. hommi) ver- 

schliessen
hokto (Or. siktane, M£. sata) 

Fichtennadeln 
horkoren er band zusammen 
hösin (C. äsin, WT. ohün, G.

hugnykol Hümpel auf der 
Tundra

hulâ (= W T . C. holo, M̂ .fulxa 
Pappel) Esche 

hultÿma glatt 
hürukel fahre, geh davon 
hurkokân (O. A. xurkan) Jüng

ling
hurkokakan Dem. 

hu§ Fischaar; s. xu$ 
hutö (0. A. xutu, M. uto Sohn, 

Kind) Enkel, Enkelin 
hutan dasselbe 

huptila wilde Rose 
qalaciwki Feigling 

qalötcerin (C. qäläm, 0 . ge- 
lelrem, M. qalem, M$. go- 
lombi) er ist feig 

qalecan er fürchtete sich 
ijalomüsui Sünde

pössi,UA.fosi) Messergriff rjalomüpcu sonderbar, uygo
hükan arm
hüko, hukö (C. sukä, M$. Suhe, 

Midd. Suko, sukö) Axt; s. 
suko

hukoäkal haue 
hukowatten er haut 

hukuléskal (C. hugläm liegen, 
WT. kukülâ öm) lege dich 
hin

hukÿta (WT. hukyta) Bauch 
huksa (G. guuxsi) Schnee

schuhriemen

Schneeschuh

qaoötciren es kommt ihm 
vor, uyjtnTca 

rjarisin (0. qeri) Licht 
qäripcu (qoäripcu) hell, 0 .

qeripcerem erleuchten 
prillen (0 . qerillin) es wird 

hell
qönim(=WT. C.)lang, z. B.

dolbani Nacht 
qora Schneeschuhstab der 

Weiber (coôrypi ateH-
m,OHi)

huksilla (G. suxsylta, soxsolta)ijakö(WT.G.M,.joko) Jakute
'jakoktüderen Nordlicht
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jakta (G. jakcer Bergpass) 
jaktakan Bergkluft, pacna-AOKT.

jaxottom feige werden 
jag ( =  WT. Midd.; G. jaga 

hoher Berg) Bergplatte 
jari(WT. järin), Pl.jaril grosse 

Perle
japü flüssig, dünn, schwach 

(vom Thee)
jöhyn (C. jägin, M. jagin, 0'. 

G. xuju) neun 
jöhyn êleka neunzehn 
jöhynjar neunzig 
jöhyn namädil neunhundert 

jükacin (C.jum geboren wer
den)

jukacin deleca Sonnenauf
gang, Osten

jukta (M. jupkacan Bergbach) 
Quelle

jüdirek (0 . nulrem aufgehen) 
Aufgang

lakorcén (WT. lorukcon) 
Schmetterling 

lalûkta ( =  M. naula, A. nau- 
tan, 0 '. lelukta Baumflech
te) Baummoos 

lâlbuka ( =  WT.) Laub
moos

laduSki (russ.) Lilium 
lapcé (M. lapcan) Fisch

schwanz
lawékta (WT. Iabykta) Renn*- 

thiermoos

lamka Riemen zum Einspan
nen der Rennthiere 

lamki Haken 
lamba Löffel 
leglaki Anas casarca 
lewgan Eisanschoppung 

lewganàn das Eis hat sich 
angeschoppt, cnepjio 

lewgancadiren die Eisan
schoppung dauert fort 

li —  li (russ. jih —  jih) ent
weder —  oder 

ligiril̂ eren er schnarcht 
loidiren er entzweit 
lokokol (WT. C. lokom, 0 . no

krem, nokuttem) hänge auf. 
lokurgacâ (C. lukim, losbin

den) es hat sich aufgelöst 
imanna —  die Schlinge ist 

aufgegangen
logtokö der höchste Punkt 

eines Bergplateau’s 
lorgögdy isolirter Bergkegel 
locakö (M. locoko Kreuzholz 

am Packsattel) Sattel 
löpara (C.jepura) Feder; Flü

gelloworo sumpfig lörnkiren er klaubt aus, ko- 
B b ip a e T t

lopko abgenutzter, schwa
cher Riemen

lukü (0'. löko, G'. luku lang
haariger Hund) bemoost, 
behaart
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lükkal wirf fort 
luksiwka Bergsee, der zwei 

Flusssysteme speist 
lüca (C. lûca, G. 0 '. M. loca, 

A. not) Russe
lucamno Felsen mit Men

schengestalt
lüna ( =  W T.) fallender 

Schnee, WT. hmaprän es 
schneit

lunakan frischer erster 
Schnee

lupümnak(C. lupu) durch und 
durch

lupümnak orogor durchge- 
hends

rawo (?) dieser 
röklä (?) dahin ; s. taraklä 
rübiski (russ.) Kerbe 
Sataewki (russ.) nomadisi- 

rend
senni dein; s. henni 
Si du
sil Genick
§inilgan(WT.hiijilgan) Schnee 

(gefallener)
sipca (C. sim erlöschen) ver

loschen; s. siwren 
Siwaki (WT. hiniptin) Keil 
sönan Dreifuss (aus drei 

Hölzern)
sowgü (G. sogbo, UA. sumna, 

MA. fuko) Fischhaut
Sowgii kamnug Fischleim 

Soma (WT. homa) sehr

sokto Fichtennadeln ; s. hokto 
Sulaki ( =  Midd., C. sulaki, 

0 .  xulican, G. sole) Fuchs 
-caida hinter, z. B. gulöcaida 

hinter der Hütte 
-caidu in togomicaidu über

morgen
câkcaka (C. cicaki, 0 .  ti^ak, 

M. ti^ak, G. ce^ä) Wade 
calban ( =  WT. Midd.; M̂ . 

calfa) Birke 
calbakan Dem. 
èalbügx Birkenwald 

caSki (WT. M. casi) dahin 
caniksa Schaum 
caaä Moschusratte 
càtyra (=W .,P . calera, Midd.

catara) Steinfuchs 
cawi Moosplatz; s. cowi 
cawida Lehm 
cawillen plaudert 
celobilkal (russ.) bücke dich 
èelkolèo (WT. colköco) grau

haarig
cerapcü (M. sarapci) Augen

netz
cernawki Cobitis-Art, nnc-

KJ'Ht
cencé grob, undicht, z. B. 

adyl Netz
cikal (WT. cibum) schabe ; s. 

eigneren
eikteraeä ullo gar gewordenes 

Fleisch 
eikti Perle



—  3 8 4  —

ciktimal mit Perlen ausge
näht

cikülma (corr. cikulmi, M. ci
kulmi) Stiefel mittlerer culama blau

cujün angetriebener Schnee, 
PI. cujur 

cujuna Hobel

Grösse (bis zum Knie) 
eigneren er hobelt Holz 
cigaakö Landenge im See 
ciränen (0 '. cicako) Flechte 
ciripcu stinkend 
ciruin geizig 
cidân (C. cidär) Riemen 
cipièâ (WT. Schnepfe) V ö

gelchen
ciptera Vögelchen 

cipterakän Dem. 
eiwa Faden 
ciwjären er leckt 
cimäjiren er schreit 
cimbumö uja gebahnter Weg 
cokotÿ (C. sokoti) blind 
èoloren er trat fehl 
cöly (WT.coli, G.éelga) Zun

ge
cöpki Grube
cowi schwanker Boden; s 

cawi
cörüma ruhig
cono Hanf (bei den Kesbern 

sehen Tungusen) 
comon Same, wohl vom russ. 

cFma
cüka (C. cüka) Gras 

cükin ullo Fleisch à l’an
glaise

eukeaga Tringa, 3yeKT>

culamakar (Midd. culbama 
hellgrün) grünlich 

cürgi frische Rodestelle 
curgirén es tropft 
curbukacan Hügelchen ; s.

bukocan 
cusü Kaulbarsch 
cuèinma (WT. cucunraa) Ku

pfer
cucinmamä (WT. cucunmaci) 

kupfern
cucüma bogenartiger See 
cunmy (WT. cünmä) Tannen

zapfen 
cüpa (russ. Kpyna) Grütze 
cuwakan Berggipfel, conouKa 
cuwaräwra Stromwehre? 3a- 

nopi)
cümba es klebt an (der 

Schnee) 
c'apa Eichhornnest, tohho 
;'amaki Werch. Arctomys sp. 

c'ukö (WT. euko) Tabakssaft 
c'umasideren er galoppirt 
jaücakal (WT. ja warn) halte 

jaücikal dasselbe 
jagdâ (M. WT. jagda, C. jag- 

da, èégda) Fichte 
jagdakaty Fichten- 

jagdÿren es brannte 
noan jagdyjen er brennt auf
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5agdjfli(C.3ägdäm) ich habe âwô âmcal tarél sie hätten 
mich verbrannt gefangen

jagdö^ören er brennt 
gagdo îre sie brennen 
Jagdânna (C. jägdä) Brand

stätte
$ajeré (A. $ainem, o . ^ajerem, 

WT. $ajani sje verbergen) 
3acyHt verbirg 

Jalaija mager (vom Vieh) 
Jalân (M. d-alân, 0'. G. $ala) 

Gelenk
Sälankakta Holunder (Sam- 

bucus)
âlauSikal (WT. Jalypkim) 

fülle
5algaryderen Durchfall 
âli (C. 3 ali, M$. gali, WT. 

Saldam ich denke) Ver
stand

Saromyn (WT. $örömin) Dieb 
San (WT. San, Jen. Jan) zehn 
Sandàki (WT. $äntaki, Jen.

jantäki) Vielfrass 
Sapkân (C. japka) Ufer, Rand 
Sapkün (C. gapkun) acht 
Sapkün Jeleka achtzehn 
Sapkol iss
Saptile (WT. Säptilä) Essen 
Sawakäl fange 

SaAvarén er fing 
ököl Sawaré fange nicht 
SawaSam ich fange 
Sawanakol gehe fangen
M é l a n g e s  a s i a t i q u e s  V I I I .

Sawärja Presse, Schraub
stock, THCKH

Sawé(WT.Saba, M.Sau, Midd. 
jaw) Boot, PI. Sawel 

Sawräsna sie fuhren im 
Boot davon

SawraSnen er fuhr davon 
Sawre er antwortete 
Sämükin(C.3ämukin)hungrig, 

—  arjany Hungerjahr 
Sämulim (0. ^ämylrem) ich 

will essen
Sämusinne willst du es

sen?
Seomniren er gähnte, In- 

choat. Sägomnylim 
SeomniSären er gähnt 

Seqmüdanen Verbindung des 
Unterkiefers 

Séja (0'. deje) Schneide 
Selaki Werch. (P. Joloki, de- 

leki) Hermelin 
Seli (WT. £öli, Midd. d-eli, 

jeli, C. jäli, M. Sali) Tai
men

Selurakan heimlich 
Sérepcu sauer
Sergikta (M. Särgiwki) Brenn

nessel 
Sébkol iss 

Sebdau wir essen 
Jebgéren sie essen

49
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Jew (G\ ?>au, WT. Jogi Un
terkiefer) Kinn- 

JemSömne Biberfrass (o6i>- 
bAKH) von den Bibern an
gefressene Birkenstücke 

Jemujâ Hunger 
Juikun (M. j'ukün) Otter 
Jikta ( =  WT. M.) Beere 

Jiktamkura Blaubeer
strauch, rojiyßnna 

Jiktéura Blaubeere, CHHe- 
B H u ,a

Jigdan er schnitt klein 
Jikkol Imper.

Jidy Wasserscheide 
Jolö ( =  M.) Stein 

Joloü Steingeröll po3Cbinb 
Joîorikta Bergkuppe 

Jögynnida (WT. Jägioin, C. 
$ägin,0 .$ägunda,G.Jugge, 
M'. jüqe) linkshin 

Jögyntyki linkshin 
ö̂gynty linkisch 

Ju (M. C. jû, O. du, A. do) 
Zelt, Jurte

bägdama Ju weisses Zelt 
Jükca Zeltstelle 

Juani (C. juga&i, WT. dugani, 
0 . duguny, A. dooni, M. 
Jugani) Sommer 

Jüko (WT. juka, Midd. juko, 
C. j'ukä) Eis, Eisscholle 

JukomökSa (vgl. M7. ümux- 
su) breiartiges Eis; s. 
imukSa

Jukanöktyren vom Eise bei 
der Eisstauung aufge
wühlte Erde

Jükun (WT. M. j'ukuu, P. do- 
kon) Otter

Julankakta Holunder (Sam- 
bucus); s. Jalankakta 

AulâSki (C. juläski, A. dulaSki, 
Mj. Aulergi) nach vorn 

Juloit (C. julägit) von vorn 
Julamaré sie kamen zuvor 

Julkarytten es stösst auf 
JulomoJem beschwören, z. B.

sükowo die Axt 
jur (= W T . C. 3Û1’) zwei 

Jur Jeleka zwölf 
Jükta beide 
Junmi Zwillinge 

Jurbulgélle es wird wärmer 
JurbiJawam ich habe das 

Rennthiernicht gefangen 
Juwükta(WT. Juhükta) Wespe 
naimim miethen, annehmen 
naun (0. nawan) Wittwe 
nâkol (WT. namä) lege 
nakoldyun Farnkraut 
naku bedeckteVorrathskam- 

mer
näkcikal versorge dich 
nahiwa (Hawrma) Köder 
naqla (nnxTa) Edeltanne 
üéla (WT. M. 0. A. gala, C.

gäla, nala) Hand 
naleukatten (C. naläm) er setzt 

in Furcht
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naleukânen er setzte in 
Furcht

naluki Wercli. "Wolf 
nären (0 . nadem) er traf 
nânna (C. A. nanda, 0 . nandra) 

M. A. nantä, O'.G. nanta) 
Fell

natruska (UA. naucur, G. nau- 
taraske vom russ. Haipyc- 
Ka) Pulverhorn 

nadân (= W T ., AG. M. nada) 
sieben

nadan̂ anduk siebenzehn 
nadytin (A. naditan) der sie

bente
nadeidam (WT. nadicam, C.

naidam) hoffen 
namoSeptyn (M. namaciptig, 

(WT. nömöhöptin) Flick 
neéko flaches Thal, njiocuin

pa3A0JIlnelewsipcu fürchterlich 
nelbiräkli Forelle (Phoxinus) necTpymKa 
néptama flach
nemnakan (C. nimgakan) Mär

chen 
ni wer 

nila zu wem 
nidu wem 
nini wessen 
niwul irgend einer 

nikä (WT. nokun) der jüng
ste Bruder

nikimna (WT. nikim&ä) Hals

nikol öffne 
niwca geöffnet 

nigiri Schneeammer (Ple- 
ctriphanes)

nixalgiren er bricht das Zelt 
ab; s. mihaldawar 

nihima klein(voneinerBeere) 
nigta (WT. Ferse) Wurzel, 

Ferse
nilgeren er haart 
nina ( =  M ., WT. ninakan) 

ovale Birkenschale 
ninakäa Hundefleisch 

ninama topkun Wiegendek- 
kel aus Hundefell 

nimnudoren er stöhnt 
nity (russ. hiiti>) Faden 
nima Auerhahn 
iraktukaty der sich von Lär

chennadeln nährt 
morimakli der sich von Fich

tennadeln nährt 
nimgocùren (C. nimgam, 0 . 

nimguwoüem,G.luqbui,M .̂ 
nugembi) verschlucken 

nymgokol verschlucke 
nimokta Haut am Rennthier

geweih
nimolkan Rennthier mit 

Haut am Geweih 
nimudaren er ist ein wenig 

krank
nÿpta Beutel
nymnagld (WT. nimgagkin 

Speiseröhre) Kehle
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noàn (A. nogân, O. nogon, C. 
nuijan) er,noagnin sein, no- 
éndu ihm

noanmân ihn, noartyn sie 
nokâki ( =  P.) Machetes 

pugnax
nokun (C. nuko, WT. nëkun) 

jüngere Schwester 
nokundimer (C. näkun) jün

gerer Bruder 
nogiri krummer Baum 
n op a n i (A. nögni, nölkani, M'. 

nelkine, O'. G. n é p a , MA 
a e p e r i )  Frühling 

nodakol ( 0 .  nödim) wirf 
nodipcu ( 0 .  nodykarem 

schmücken) schön 
nükSa (C. nûksii, M. nuksa) 

Russ
nukta (0 . auktewki, M$. eikte) 

Eberesche 
nüpn sie, er; 's. noan 
nüpceren er öffnet 
aakàki (WT. nikaki) kleiner 

Finger
aakat (C. nakaji) besser 
aâksa (C. namukta) Thräne 
aakSadiren (WT. aaksici faul, 

G. aexa verdorben, ver
fault) es fault, eitert 

a a p a  (WT. aaijdä, 0 .  aaa) 
1 ) Himmel, 2 ) ( 0 .  a a p a ) 
Schmutz

aapagdé (WT. aäpäci) be
schmiert

aarjtal Tannenzapfen 
aaijmaltan (WT. nämpltäo, A. 

aamgaltan, 0 . aamgaltyn, 
MA galaka, galga, galgan) 
es ist heiter

aajakäkta ortwechselnder 
Knöterich (Polygonatum 
amphibium) 

aaldören er schwitzt 
aârut (C. nor) See 
aaSundüi (WT. nä̂ im) er ist 

in Schweiss
aäsoi) (WT. aähuq, C. näsin, 

nähin, M$. nei) Schweiss 
aadi brandfreie Stelle 
aamé (C. nama, 0 . aam) 

warm
aamäpcu(WT. aämapcu) das

selbe
aamaji (C. namâdi, 0. A. aä- 

mâ) hundert
aami (WT. aämi, P. neämi, 

Midd. aame) Rennthier
weibchen; vgl. MA anami 
Elenthier

aamnapca beschmiert; s. 
aapa

aeciq Stange auf der Schnee
stufe des Zeltes 

aoul Fuss des Berges 
aöka (WT. aökö, C. näkä) 

Feuerstahl ; vgl. 0 . aekta, 
M. löka Schleifstein, WT. 
aäkabdaran Blitz 

aöqdolo Morgenreif



—  3 8 9  —

ftolgo Knieholz, KOKopa 
aora (A. aoin, C. nogu) voran 

aoraren er geht voran 
aöci Schnee um die Jurte 
aöpkakä Thal; s. néptama 
ftömüma (WT. aämamukan) 

weich
auörkana (WT. aorkuna 4jäh- 

riges, zahmes Rennthier) 
Sjähriges Rennthier 

aukaniren (WT. nukanam) er 
küsst

auhun (WT. M. auqun, 0 . 
auqyn O'.G. nuggu, niijgu, 
M$ niggun) sechs 

auhun geleka sechszehn 
aühungar(M. auijuiji, G. auq- 

gungu, 0 '. aungungo, Mç$. 
ninÿi) neunzig 

auittyn der sechste 
auqaaki (P. nuqnaki, WT.nuq- 

aäki Anser grandis) Gans 
(Anser segetum) 

nur (A. aura, M. nur, C nur, 
MA. noro, Mj. niru), PI. 
auril Pfeil

auraren er ist heiss geworden 
aürikta (= W T . ; C. nurikta, 

0 . nurit) Haar, Bart 
nüca (C. nficä, Midd. auta, 

autö) Harz
auaaldyun Flachsfäden, Li- 

naria
la Pronominalstamm 

tadük ( =  A.) darauf

tali ( =  M.) bis dahin 
tala ( =  M. WT. tala) dort 

tâukal (0. tawrem, A. tawla- 
rem) sammle 

takaran er beschmierte 
takauki was leicht be

schmiert wird 
takasagx Windbruch 
taktykan Zirbelfichte 

taktykagx Cederwald 
taharen blieb hängen 

tahaperen er rächt sich 
tahamnetcin er wird sich rä

chen
tahektyki widrig, z. B. odyn 

Wind
tahyn Sumpf
tahikal (0. tesseui, C. taàim, 

WT. töhî äm) reinige 
tahymi reinigen 

tapfren er magert ab 
tarjewki (WT. taijim) rech

nend, nachtragend 
tagéma kahlköpfig 
taliaüran ( = M .G ,.M$. talki- 

jan, (T. talé) Blitz 
taliwar bis dahin 
talö (C. WT. talu, 0 '. G\ talo) 

Birkenrinde 
talkal ziehe an 
talgöran Windstille 
tallama glatte Stelle, durch 

das Eis glatt geworden 
tarakla bis dahin 

tarkäkun dorthin
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targaèin ein solcher 
tartyki dahin 
tarté so, also 
tarwol dorten 
tarmaldü ebendaselbst 

tarinogel Plur. Paar 
taräcina vorsichtig 

taräcakit Gefahr 
tarmi ( =  M.) Entenart (yraa 

KocaTKa)
tànkal (WT. taqim) zähle 
tänkel rauche 
tän̂ ikal rauche 

tânden (WT. tânàam) er 
raucht

tänmuren (WT. tanäm, C. ta- 
nam) anspannen 

tatyn Schuhwerk 
tatyl̂ em Schuhe anziehen 

tatyderen (WT. tatygâ im ge
wöhnen) er gewöhnt sich

oce témna behé ungerechter 
Mensch

tamnakSa (WT. tamnakSan, C.
tamnaksa) Nebel 

te$a$am (C. täjäm) glauben 
tetyha (C. tätigä, WT. tättim 

bekleiden) Kleidung 
tetyce reinlich? 

leparä (M£. cimuri) Schlamm 
teprekan Maus (Mus arvicola) 
temätna (WT. tämatna, C. ti- 

manna, M$. cimari) morgen 
temarwä Morgen —  

tigariqa(WT. tiqnarigna) vor
jährig

tiqarepty dasselbe 
tÿkal lass
tykéa (M. täksa, MA. täxsa, 

WT. tita) Birkenrinde als 
Zeltbekleidung 

tyk unsren er zürnt
ocö tatykan bisi ungewohnt tykdelàn, tykdylän (Or. tygtako)

tawaran er gerätli hinein 
tawin (M. tawun) Schmied 

tawétkal schmiede 
tâwgyjâwa zu beiden Seiten 
tawmäciwki berechnend 
tamakal bezahle 

tamarén (C. WT. tamam, M.
lamâ igam) er bezahlt 

tamân magarän Sold, Lohn 
tamü (Midd. tym, töm) Floss,

nJIOTTj
tamurapen er hält tlieuer 
tamna; s. topa

Brücke
tyga (C. tigä) Holzschaale 
tyglàkit Wache haltend 
tygda Kur. ( =  Midd.; M.

tigda, 0'. G. tugda) Regen 
tyha(WT. tiha G'. tisa) Fisch

rogen, Caviar 
tyjaün (C. tijäwun, 0\ tinafo, 

G. timafo) Reitstock 
tylicam empfinden 
tylkären Überschwemmung, 

3ajI0BT>
tylkanén überschwemmen
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tylkanignere überschwemmt tolkicim (WT. C. tolkinam)ich
tyl$em (Midd. lildyöp) begrei

fen
tylnâkol frage 

tylkân er frägt 
tyren (C. tiräm drücken) er 

bedrückt
tyrü (M$. cirku, WT. tiru, 0'.

tyreptu) Kissen 
lyrgani (= W T .)  Tag, Mor-!

träumte
tolgoki (-— C. tolki, A. turki,0. 

tuci, MA. G. toki) Schlit
ten

törina? russ. napa? 
tory (M. tori) Brautgeld 
torg<il(M. Seidenstoff)Waare 
torgokéa (A. tcirgis) unbear

beitetes Rennthierfell
genröthe totiiktadyren kriecht

tyrgakàkin (WT. tyrgakâkin)todâ, tô 'â (C. tä3ä, 0 . ted)
Mittag, Süden 

tynywo (WT. tyniwa, C. tinä- 
wä, A. tineu) gestern 

lypkan Pfosten 
typkokol (C. tipkanam) schla

ge den Pfosten ein 
typtürga Ambos 
tyb̂ aki ( =  WT. P. ; M'. tib- 

daki, G. tubda, 0 '. tum̂ a) 
Luchs

tymbamà dicht, dick 
tooki ( =  P. ; C. M. toki) Elen 
tookol, tögokol (A. tögettum 

sitzen) setze dich 
togotmi das Sitzen 

toktarädiren er entzweit 
tobö (WT. togo, C. togo, M$. 

tuwa) Feuer 
tohotokit Feuerstelle

wahrlich
topidaü (russ. Tornm») wir hei

zen
topcikaktaWucherblume (Ta- 

nacetum vulgare) 
toptÿ acin (WT. toptya acin) 

stumpf
tögomi morgen 

tögomicaidu übermorgen 
topkun (WT. töpku) Deckel, 

Überzug
tuany (WT. tugöni Kälte, A. 

tuuni, 0 . tuguni, C. tugäni, 
M.tuga, 0'. G. tûa, M'. tuu- 
ne, Midd. G'. tugani, M$. 
tuweri Winter) Winter 

tuüren er trat auf 
tuk also —  bihin 

tükkun so, ja
töijna (C. tpo, G. tooqdo, M̂ .ltukala (WT. tukâla, G. töala,

tondokon) gerecht 
torjnoo turàcinne du hast ge

rechtes gesagt

M'. toxala Sumpf) Erde, 
Boden

tukSaktaren (WT. tuksara, C.
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tuksam, M. 0 . tuttem) er 
läuft

tukSana er lief davon 
tukSane » » »

tuksän Steigbügel 
tüksu (WT. Midd. tuksu, 0'. 

G. tauaxsa, M$. tugi) Wolke 
tüksu xorgü untere Wolke 

(Nebel)
tükta es ist kalt geworden 

(das Essen)
tuktykal(WT. tuktim, 0 '. tog- 

tarabé) steig hinauf 
tuktykit Aufstieg 

tuksüdy trübe; s. tuksu 
tugöllen es wird Winter; s. 

tuanÿ
tuqa (WT. C. toqa, 0 '. tun$a, 

M$. sun$a) fünf 
turjnityn der fünfte 

tupka kleine Bucht 
tuqér (Midd. tuqor, A. togar 

See) Tiefe
tupa^eren in den Riemen tre

ten (vom Rennthier) 
tuca Praet.

tujûtkal (M. toidum) bewirthe 
tujüttan er bewirthet 

tülokal spanne ein 
tule$idatyn sie spannten ein 

turalu (C. M. turaki) Krähe 
turan Wort

turan acin ( =  WT.) stumm 
turan bucaS du hast geschol

ten

turüun(WT. turübun) Schwell
pfosten

türuka (WT. turuko) Salz 
turgä Standpfosten 
tu$a (WT. tu$'a) Zinn 
tüjatkal (C. tusalam) hilf 
tunynam sich mit der Hand 

stützen
tütu Kuckuck (Cuculus Oti

tes)
tumyn (WT. tumin, C. tomin, 

tumin) Speichel 
tumniren (WT. tuminam) er 

speiet
tumnî eren er speiet 

tümkol wickle auf (Birken
rinde, Zwirn) 

tümnen er wickelt auf 
tumjakol wickle auf 

daacan Baumstumpf, KOMejib 
däkit (?) Steigen des Was

sers
dakkâl (A. daurun, M$. dabain- 

bi) geh hinüber 
daga, dagamaki (WT. dagama- 

kikan) nah
dagàldynLandzunge im Fluss 
daginokta (WT. dahynmökta) 

Pilz
daraski (M. dariski) auf die 

Seite
dârekta (M. dar, WT. darikal) 

Klafter
dàrepèu, darépeu brennend ; 

s. idarepcu
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daren hat zugenommen (das 
Wasser)

därkin Schneekruste (Hacrb) 
dan Freiwerber 
datülo moosiger lichter Wald 
dâskal (WT. dahim, Imp. daS- 

kal) bedecke
dapö (WT. dopo) faules Holz 

dapören die Wiege mit fau
lem Holz belegen 

dâptu (WT. dàptun) Mündung 
dawan(A. daurem, O.dawrem)

Berg-Übergang 
dawakit über den Berg ge

hend
dawökSa (MA. dafaro blaue 

Farbe zum Tätowiren)
Farbe

dawgalä (C. däbgä schwanker 
Morast) morastig 

dawlâun (C. dowlâm) er singt dylbyma schwarz 
(russ. Lieder) 

dawlakal singe 
dawlâÿren er singt 

dékta (C. èêkta Reisig) Lär 
chennadeln

detkar kleine Tundra 
detymémkura Moosbeere 

(Oxycoccus palustris) 
detkiwkal begleite 
dykacu(A.diknum) verborgen 

dykoncederil die verborge
nen

dygin (WT. digin, 0 . dygen, 
A. dügün, 0 '. G. dui, M3 . 
duin) vier 

dygittyn der vierte 
dyl (WT. dili, 0 . del, A. dil, 

UA. 3il) Kopf, PI. dylil 
dylkön (Midd. dilkan, dilkön, 

M. dilkâ an) Fliege 
dylgan (C. dilgan, 0 . delga) 

Stimme 
dylgükta (A. èilgonka) Renn

thierfell 
dylbérin schwarzer Fuchs

jdyränen oberer Lauf des 
1 Flusses (BepmuHa pkuu)
idyrgiwki 1 ) Brennnessel, 2) 

-I Drossel?
!dyrâm (WT. C. M;. diram, A. 

delecâ (C. dilacä, WT. diläcä)! derum, 0'. G. daramé) dick 
Sonne ' dyram ödören er wird dick

delyun (0 . delawun, A. dileunj dyràndun dett Tundra am 
WT. dilibun) Tribut; s. dyl oberen Flusslauf 

derülleneristmüdegeworden dyréi acin gewissenlos 
dengilduli für Geld (russ. dySki (A. dêski, C. diski) nach 

AeHferu) oben
dett Tundra

M é l a n g e s  a s i a t i q u e s .  V I I I .

dynki (Nor. P. dynke) Zobel
50
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dynkenmi Zobel jagen 
dÿmer Muthwille; s. domore 
doawca gefärbt; s. dawokSa 
doöldyren (WT. doldim) e r  

hörte
douren e r  h at a u sg eh a u en ; 

S. duqmi
dokalili (Tur.) (Mess, dokolili, 

P. tokolilly) kleine Binsen
schnepfe, 3yeK% (Cinclus) 

dokolök (WT. dokolo, G. dö- 
xolo, C. dokolak, M'. döxo- 
lon, Mg. doxolon) lahm 

ewa Si dokolacinne (C. dokolo- 
4im) weshalb hinkst du? 

doktönPelzstrumpf(=Midd.) 
doguatten er fliegt 

dogylie er ist davongeflogen 
dohi (C. dägi, M. däxi, A. 

deuSi) Vogel 
dohiktogéren er fliegt 

doqotorön (WT. doqötom) ge
fror, z. B. vom Wasser 

doqtö gefroren 
döla unten
dolomaki nah; s. dagamaki 
dollö Holzfaser, ApeBectma 
dolcasin hört

dolcatim (WT. doldim, M. 
doldarun) hören 

döldykal diene
dolbani ( =  A., WT. dolboni, 

M'. dolboné, Mg. dobori) 
Nacht

dolbö bei Nacht

dolbantonö (WT. dolbötono) 
Abends

dolbanidulin Norden 
dolbacà spät, dolbalcä Son

nenuntergang 
dolbaguk Werch. (Midd. dol- 

bobik, Sp. dolbosik) Wolf 
dowgidäli flussaufwärts 
domoré er ist muthwillig; s. 

dymer
domoripcu unruhig 
dolkön (C. dälkän, M. dölkän) 

unbedeckte Vorraths
kammer

dore (C. därä, Mg. dere, 0\G.
dyre) Gesicht 

duan (WT. dugan) Wipfel 
dukükal zerschneide 
dukcäu icli habe ausgehauen 

bi dühim ich hieb aus 
duhumakli länglich 
durpni (Mg. dumbi, WT. du- 

klädäm) schlagen 
dükkol schlage 

dulin in der Mitte, dulinduli 
zur Hälfte

dulü der mittlere Finger 
dulÿnin Mitte
dulümnu (WT. dulumnukan) 

sanft, ruhig
dulkäkinman in der Mitte ge

rade
dülku (G. dulginkura, 0\ dul- 

ginxurà) Erle 
durükta ermüdet
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dùSun langer See 
dünne (C. dundä, Midd. dundö, 

Sp. dundra, WT. dunna, 
0 '. duenta na Ebene)Erde, 
Stelle

dünne somdü̂ eren Erdbeben 
dutakit quer über die Land

zunge, Hepe3T> Mbn> 
dawaksiren er packte

séltyk Beutel
seltykSa (0 '. G. siltexse, "WT. 

hiltiksa) Zunder 
séru (WT. härünan) Regen

bogen
sewaki (M. söw ok i, Midd. 

Sewaki) Herr
sigoloSüni Herbst; s. higoloSani 
siqerökan Ratte; s. hiqerokän

d-emuja Hunger; s. $emujâ jsiläkta (0'. pelakta) Specht 
dugi Luftspiegelung, Mapeßoj (Picus major)
dulakin nackt 
dulbaqki Futteral aus Hun

defell für die Schnee
schuhe

saükSa (Midd. sauksä, sagsa,

silgiwka Fieber 
sinilgan (Midd. sinelgan) 

Schnee
siwükta (0'. siukta) Schach

telhalm (Equisetum)
M. saksä, C. säksä, WT. siwadikol drehe 
hökSa) Blut siwren (C. sim) er erlosch

saqnâr) (C. sapan, M. sapän, tohö siwren das Feuer er- 
WT. liapan) Rauch losch

saldat Soldat simiktamkurä Preiselbeere
sare (C.säm, A.Sar, M .̂sambi) sylimkun eng

wissen
noartin sare sie wissen 
noan süren er weiss 
sareb ich weiss nicht 
bi same ich weiss 

saremykta (M. G. salmykta, 
UA. sarämta, G'. saremto) 
Brauen ; vgl. C. sarmikta 
Augenwimper 

saSyn (0. xäsyn) Rennthier 
heerde

sektakün Nachtschatten (So 
lanum turcicum)

syru uncastrirtesRennthier- 
männchen; s. xyru 

synöki Erdhase; s. xoaöki 
sogdönno (C. sogdondo, M. sog- 

dono) Rücken
soleû (C. soloki stromauf

wärts) oberer
soloqgö (P. Solongo) Wiesel;

s. xoloqgo 
sonkiraWachholder; s.xonkira 
sobgüra (MA. fobgurä) Stab 

beim Gehen auf Schnee
schuhen
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sôwguren die Frucht abwer
fen (von Thieren) 

sömkal (WT. homkal) schliess 
die Thür

sömkur Bergmispel (Coto- 
neaster)

süko (C. sukä, Midd 
M. suka) Axt

pagitten er riss ab 
pâli Schneegestöber 
panâha (0'. pinna) Tragbrett ; 

s. omü
panö Sarana (Lilium marta- 

gon)
sukö, paderi Mergus-Art

paskanadören es knistert,
suko suptilî eren die Axt 

gleitet ab
süksal (0'. süksa) Stiefelrie

men
sükcaka schädlich 
sulikta getrocknetes Renn 

thierfleisch
suliwâkta W  ollgras (Eriopho- 

rum)
suru zu Fuss (?)
sürû em aufbrechen, gehen
sudén Maus
sudikal (russ. cygHTi») richte, 

entscheide

prasselt
pawgirakâi (WT. pagijama) 

kahlköpfig 
pégoti Maulwurf 
péju Plötze, copora 
pereda Juchte 
pécera Fangapparat 
petéina Wiese, Feld 
poktyraun (WT. pöktyrawun, 

C. päktirä) Flinte 
poktyrären (WT. päktiranäm) 

er schoss
poktyrugam ich werde 

schiessen 
poktyralen Schützesuwgi (C . suwgiu, G . subge;

Dampf) Reif während des pörokakandu auf dem Hügel- 
Frostes eben, Ha SyropKi

§élô (Midd. sölö, sälö, sela, pöroSka (russ. npoinna)
G\ sela) Eisen Schnupftaback

sélëma eisern
smenire (russ. cnrfena) er löste 

ab
sékan (C. sêkan, WT. häkan, 

M. säkän) Ohrring 
séraruk (russ. ckpaHKa) 

Schwefelholz
cylim(WT. cilim) Pfeifenkopf nyjia

porül^am bohren 
positkal (WT. päsikim, C. pä- 

Silim) reisse 
poSyrgeren es riss 

pödeiwaen (russ.) bewirthen 
pu? Zelt, $ur pu 2 Zelte 
pülki ( =  WT.) Kugel, russ.
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pulwäna Plötze 
purubcane tungusischer Boh

rer; s. porul£am 
pürta ( •= WT.) Messer 
puta C. Birkhahn, Koca% 
pulükol säe
putogen Arznei; vgl. Midd.

putawun, putagon Ei 
prawicakal lenke (russ. npa-

BHTb)
prädiren (russ.) sie spinnt 
pätna (russ. namo) Merkzei

chen
bai Vermögen 

reich, WT. M. bajan 
baikakun reich 

bakacau (WT. C. bakam, WT. 
baköm) ich fand 

bakankiw ich pflegte zu fin
den

bakaqnem ich finde 
bakâ em » » 
bakam ich fand

balüna hügelig 
baldyren sie gebärt 
baldygeren er wächst 
baldö grob (z. B. Schrot) 
bârkacan W  ar te-Bär, nkcTym. 
bargidädin jenseits 

bargilä (M$. bâ ila) 
bargim&ak durchschreitend 
bargit von jener Seite 

bajalaki Frosch; s. bogalaki 
bajalaki topkun Süsswasser

schnecke 
ba$omo fest, hart 
ba$ire ist nicht da 
béga (WT. bäga, M£. bija, A. 

bäg) Mond
begalten dolbani Mondnacht 

bi ( =  WT. C. O'G. 0 .) ich 
biqeren er befindet sich 
bila Schutzklappe am Stiefel 

gegen den Schnee 
bilga (Kur.) (G. bil$a Kehl

kopf, M$. bilxa Kehle)
bakâren er fand Adamsapfel; s. kawka
bakanne hast du gefunden? bilgo Sarg 

bakötta(M.bogoto)Zunderpilz bilkun fahrbar — ujakit auf
bagonnö dasselbe 
bagokta (WT. bohökto, 0 ,< bo- 

söxto, M$. bosho) Niere 
bagsa Pfosten
bali (WT. bâli, G. bale, M$. 

balu) blind
baléren er hilft; s. boleren 

ballé̂ em ich werde helfen 
balunakal gehe helfen

dem besten Wege 
bira ( =  WT. Mj.) Fluss 
birin (M§. birén Tigerin W eib

chen reissender Thiere) 
altes Rennthierweibchen 

birga Epidemie 
bihym (= W T . 0. biäem) bin 

bi îren er ist, bièau ich war, 
bicàn er war
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binkin er pflegte zu sein 
binän in omukan binän allein 
Jur binäl ihrer zwei 
dygin binäl ihrer vier 
nadan binai ihrer sieben 

bidicau ich lebte 
bimalcikal warte 
bywkà hiesiger 
boäw (WT. buga, O'G. boa) 

Gegend
boâàki unpassend, HejiaAHO 
boitten er jagt, fängt 

boitcau ich fing 
bökan Hüfte, ßejipo 
bokotö Baumknoten, cßajib 
bogiren erfror
bogdamâ (WT. bagdama, C. 

bagdarin) weiss, Weisses 
im Auge

borjitaren er zittert 
boqnaripcu schroff”, hart 
bojalaki; s. bojalaki 
bojo, boü (WT. byia, M. böija, 

A. bei, 0 . byi) PI. boöl 
Mensch

bojün(WT. boijun, A .bujun,C.
bäjun) wildes Rennthier 

bolani (WT. bolono, M. boloni, 
MJ. bolori) Yorherbst 

boloir herbstlich 
boléren (WT. bölam, 0. byl- 

rem) er hilft; s. baléren 
bolokö (0'. boloxo) Spierstaude 

(Spiraea)
bolgikta (0. bolcekta, G. bol-

biqkura) Zwergceder (Pi- 
nus Pumila)

bor (Midd. bor, bür, C. bär, 
ber, O'G. buré) Bogen 

borikal (WT. borijäm ) theile 
boritten er tlieilt 
boritcan er theilte 

borkö Qual 
borcima Waldrand 
bojalaki (C. biljapki, G. w öl- 

Jeki) Frosch
bona ( =  W T.; C. Mj. bono, 

Midd. M. bokta) Hagel 
bodumikal sei so gütig 
bopcigün Falle
böra (WT. birä, Mj. bira), PI. 

böral Fluss
bu ( =  A. G. ; C. bu) mir 
büar Brandstelle 
buukäon Schierling, Gift 
bukocän Hügel 
bukit (C. bum sterben) Tod 
bukucän Auswuchs am Baum 
bugan E rde, die der Bär 

beim Graben des Win
terlagers herauswirft 

bula (Kur.) Sumpf =  WT. ;
vergl. Mong. bulaijgir 

bulaki (WT. bylak) Floh, 
Wanze

bukiun Scheuchstock beim 
Fischfang

büljen er taucht auf 
bultÿrgaren glatt werden, von 

Schlittenkufen
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bultorören es ist glatt 
bulbotä̂ ir Blasen tauchen 

auf
bur (M. PI. buSal) Insel 
burü̂ en wird fallen 

burüre fielen 
burgigina werden fallen 

burultunä̂ iren fallen 
burukicin, deleca —  Son

nenuntergang 
buriren abortiren 

burü (WT. C. 0 .) Kiesel 
burüs (WT. burus) Schleif

stein
burgü ( =  M.; C. burgu, A. 

börgü, G. bürgu, WT. bur-

waren Fischfang 
wären manny er stiess sich 

ward grob, undicht, z. B. 
adyl Netz

wäce (WT. wacä) Eichhorn
schweifboa

wélika (M. wälika Schwalbe) 
Uferschwalbe 

wéwa toll
mäigu ( =  WT.) Lenoc 
mäut(WT. mawut) Fangstrick 
-mäkla bis 
makcirare starben 

makciralcä Sterben 
makciralcän er ist gestorben 
makcericau ich starb

gu^äm fett werden) Fett mai)a (== C.) hart, fest 
burumöllen, lunä burumöllen maijaSirab ist fest (v om  

es fiel dichter Schnee | Schnee) 
burdukâ (O. burduk, M$. bor-j magäpcu ( =  WT.) hart, z.

doku) Mehl, Teig | B. ullo Fleisch
bûSo (C. busä) Gurt Imaqicaren (0. magcerem) er
buciwläun Stange zum Fisch- duldet

trocknen magicawki geduldig
butten (0 . burem) er gab 

bukol gieb 
butcau ich gab 
buren er gab 
ocö bure er gab nicht 

büdy (WT. bugudi) scheckig 
buny ( =  0 .) Todter 

bunyty schwarzer Storch 
wâlèyren er tödtet 

warne (WT. wanäm) ich töd- 
tete

majü schon
maleukänem in Schreck 

setzen; s. galecan
malloajem ich schneide in 

Stücke
marakäbreite Stelle im See; 

s. morokö
margî am (WT. mörgö^am, 0. 

myrgattem) ich betrübe 
mich

märjam (WT. marim) biegen
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macala (P. macalla, Midd. ma- 
cäla) Kuh

raanâ (Jak. mâna) Pfote 
mäna mit Absicht, beson

ders
mânakan ich selbst 
manauran (0 . modnem) es ging 

zu Ende
manacatu beendigt 
manären er endigt 

manpkal beschleunige ; s. 
mogökol

manniwren er befestigt 
manny(=WT.) gut, A o p o g H O  
maacaro Simse (Juncus) 
mata Nachbar
matpa, mataga Arvicola am- 

pliibius
matarén (WT. mata^am, C. 

matam) er bog 
matauca gebogen 
matawal̂ eren es biegt sich 

méricau (russ. wfepnTb) ich 
habe gemessen 

medaüyn mit scharfen Sinnen 
méwan (WT. mäwan, J. mewo, 

G. mewa, 0 '. meo Herz) 
böse

meutceren er ärgert sich 
mihaldawar Imp. das Zelt ab

nehmen; s. nihäl̂ iren 
mira (C. mirä, M$. meiren) 

Schulter
mirätcaran er strengt sich 

an, KpaxTHTt

mirattan er strengt sich an 
minni (A. miqi) mein 
mity (A. mut) wir 
mo ( =  WT.) Baum, PI. mol 

möma hölzern 
mölakal haue Holz 
molaren mola er hieb Holz 

moäpcu beschwerlich, schwer 
mokotoi Werch. gestreiftes 

Eichhorn
mökli schwarze Johannis

beere
mokcericau ich starb ; s. mak- 

cericaumogökol beeile dich (?) npn- öaBL mary; s. manpkal mögdy (WT. mögdi) Pfeife mohöktaran er schnupft, hio- 
xaera

mohoktami schnupfen 
möpn ( =  W T.; C. märjun, 

M\ möpn, 0 '. moggu, M$. 
megun) Silber 

mopma silbern 
mopön ( =  WT.) Narr, 

Dummkopfmoqym (M\ monom) lang; s. pnym
möloka Werch. Traubenkir

sche
molokö (russ. moaoko) Kuh- 

und Stutenmilch 
moloköci Wolfsmilch, Eu- 

phorbia 
moripcu bunt (?)
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morima bunt 
morimäkli

nima morimäkli Birkhulin, 
das von Fichten lebt

mukcipcu (WT. muksipcu 
süss), stinkend 

muxöran er fügte hinzu 
rnügda (M$. mukdehen) Stamm

morokö Bogen am Fluss; s.l mugdukân (C. mugdäkän, A.
maraka | muduken) Dem.

mordoki Buckel j mugdukacan (WT. mugdoko-
mordorök bucklig con) Dem.

mocida Wald muhümna Schneeschuhrie-
möSa schlammig, z. B. amut m en  

mösadu dett waldarme Tun- mügna (WT. gugna) gerade
dra

möSuk Flintenfutteral 
moSna (russ.) Tabacksbeu- 

tel
moderen es riecht

mùgnat gerade 
mugaren er verschmiert 
mulû em schweigen 
mullekàl (wohl Plur.) wild 
muldignam ich verstehe nicht

monô aköl (C. gänäm) gehen,jmultüwkal (A. moltarum, 0 . 
fahren j multurem) lasse los

monogéren er geht j uSiwa lass die Riemen los
mödan Reif (oôpyqb) mürin ( =  W T ., C. morin)
moda (=  G.) Flusskrümmung Pferd 
moduran er ist haften ge- murukaren umgehen

blieben . murüma ( =  W T.; G. muru)
mopcu verfault rund
mömra (WT. moomüra Anas murümnak aganija ein Jahr 

clangula) Ente j lang
mu ( =  WT. M.) Wasser 'm u ro ko p ty Stiefeleinsatz 

m ü rku n n e n  Klippe (?) K o p r amu mudaren (0 . müderem), 
auch mu mudàllen das murdülokal beuge dich 
Wasser stieg muSumatten er streitet

mu mudâ iren das Wasser'mucudan(0.mocurem)erkehrt 
steigt | zurück

mukükal steck in den Mund' mucüren er kehrte zurück 
mukori Hebebaum, cjmrn | mucüwkal bukol gieb zurück
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mucükta Lärchenbaumblät- munnukân (WT. munukan, A.
ter i mondokan) Hase

munucö (WT. faul, C. munummudéi] (O. modon, A. modnum 
sauer werden , faulen) ich endige) Ende 
sauer geworden muduran (ob russ. Riygpbin?)

mûnka ( =  WT. M'. müqga) listig
Zugnetz j muduràtten er ist listig

munda Sitte, Gebrauch îmudarensteigen(vomWasser) 
mundâi (WT. muuak) Rath mussän quer 
mundaleren er ersinnt |mumbama Kügelchen

Spraclipi'oben.

I . S p ra chpro be n der K o n d a g ir-M u n d a rt.

1 . Utàle aadi binkin aja, osi ödon Jagdänne. Früher war 
der Wald gut, jetzt ist (nur) Brandwald geblieben.

2. Koremimi aétmar bojurdükwol, dynkenmimi aétmar. 
Eichhörner jagen ist besser als wilde Rennthiere; 
Zobel jagen ist noch besser.

3. Ulgoki kurjmäldu bî iren. Das fliegende Eichhorn 
pflegt in hohlen Bäumen zu leben.

4. Noändun ujumkün̂ e koremür garän. Ihm wurden 
leicht Eiclihorne zu Tlieil.

5. Notin kasagat turanciqnere; xawän xukula îgnere. Er 
plappert fortwährend ; die Arbeit liegt darnieder..

6 . Dölcalmi xow âpcu noanmân, okinmal noän turocillo- 
kin. Es ist angenehm ihn zu hören, besonders 
wenn er zu sprechen beginnt.

7. ä̂pinne oténne? Hast du zu speisen aufgehört?
8 . Kolobö owca? ocin bihym. Ist das Brot gemacht? 

Noch nicht.
9. Upkât bai noändu öran. Das ganze Vermögen ist 

ihm zu Theil geworden.



1 0 . Surukol cäski. Geh fort.
1 1 . Bi noanman icatmi Jägomnylim manukan. Als ich ihn 

ansah, fing ich selbst an zu gähnen.
1 2 . Idünun oijkö aja bi$in. Wo immer ist gutes Renn

thierfutter.
13. Iléllawa monosem ogkoje äcinduli. Drei Tage werde 

ich fahren durch futterloses Land.
14. Su ourbinäl ujakitpa ostawer. Ihr beide bahnet den 

Weg.
15. Pürtawa nodakol. Wirf das Messer her.
16. Odyn kaputten möa. Der Y^ind hat den Baum ge

brochen.
17. Minni $u bereja bargidadin bijiren. Mein Zelt befin

det sich jenseits des Flusses.
18. Ulgucatynkityn utalö binkin tooki Katüngali. Wie man 

erzählte lebte früher das Elenthier an der Tun
guska.

19. Ady abilitta oror? Wie viel fehlen Rennthiere?
20. Tolgoldlba xügeren. Es sind die Schlitten verschneit.
2 1 . Minni biSyn xogdy orön, xogdy orön mindü biSyn. Ich 

habe ein grosses Rennthier.
2 2 . Minni orön xogdy bican. Mein Rennthier war gross.
23. Tyniwö gebcaü illén ollöo. Gestern habe ich drei 

Fische gegessen.
24. Minni nokün uSädiren. Meine Schwester ist krank.
25. Nokünnil orör xogdÿl; minnigi. amigi orör uitmar. 

Meines Bruders Rennthiere sind gross; meines 
Vaters Rennthiere sind kleiner.

26. Jawaköl oronmö. Fange das Rennthier.
27. Tûlokal rawo (?) oronmö. Spanne dieses Rennthier 

vor.
28. Bi noandun te£;i$em. Ich werde ihm trauen.

—  4 0 3  —
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29. Er burüjen dyle. Dieser Kopf wird fallen.
30. Mölin bare icewjémi. Wald ist nicht zu sehen.
31. Uünen sinilgan? Ist der Schnee geschmolzen?
32. Unet togöp, tyrgakakin xurüb mity. Wir sind früh 

aufgestanden, spät ausgegangen.
33. Bu ujäldyreb umtutékindula ujalâ. Wir haben uns 

auf verschiedene Wege vertheilt.
34. Mudäkit ölgaren. Die Wasserfluth hat aufgehalten.
35. Minnil koköllöl orogör ulaptan. Meine Handschuh 

sind durch und durch nass geworden.
36. Xujo mindü onüllen. Die Wunde bei mir fing an zu 

schmerzen.
37. Tögomi dygin binai xorujére. Morgen werden alle 

vier gehen.
38. Noartin aiükir. Sie sind satt.

f
3 9 . Unkukol caje mindü. Giess mir Thee ein.
40. Amargul estse océl icéwre. Die Hinteren sind noch 

nicht zu sehen.
41. Bu bicâun nadan binai. Wir waren unserer sieben.
42. Xylgiljeren yqinje. Er zittert vor Frost.
43. Cirüinji xingiljeren. Er zittert vor Geiz.
44. Minnil Jur tàrinagel orör. Meine zwei paar Renn- 

thiere.
45. Er ocija? Ist es nicht dieser?
46. Noandukkin, minduk, oqniduk, niduk? Von ihm, xron 

mir, von der Mutter, von wem?
47. Girkûnkiw utàle, okinwal omonkiw amuttulä. Früher 

pflegte ich herzukommen, dann und wann kam 
ich zu dem See.

48. Awadytan Jämukin binan. Wenn auch noch so 
hungrig.
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49. Sami aiwdâi adylecinen bikte. Weiss man, man wird 
gesättigt, falls ich nur mit Netzen da bin.

50. Bijäktükal Jan arjänil öda. Seitdem sind es zehn Jahre.
51. Nedela majuwa bijain holöktodu bijâktup ocewda aiù-

kin bisan, ocewda bise Jämukin. Eine Woche schon
lebe ich an der früheren Stelle weder satt noch
hungrig.
!

52. 11a ollö ödan? Dykaèél binäre. Wohin sind die Fi
sche gerathen? Sie haben sich wohl versteckt.

53. Murûmnak âmutpa tulétmi bakaJabpal dikoncederilbo. 
Kehrt man den See ringsum aus, so finden wir 
wohl die versteckten.

54. Or bereja daptudun oninyn mänyn nodipcu odan; män- 
dulin ugül bisi da ulukta omutägel ürgoSel icewre, kotö 
detyl bisi da rnocida. Von der Mündung dieses 
Baches wurde der Fluss breit und schön ; an ihm 
entlang sind Ufer und Glinte, einzelne Felsen 
sind zu sehen; es giebt auch Tundras und Wald.

55. Buukaon mohöktami iksinilen. Wenn man an Schier
ling riecht, fängt man an zu niesen.

56. Melenne proskawa? Hast du den Schnupftabak ge
mahlen?

57. Tarkökan arbabâkun xujéndu. Sieh da die grosse 
Untiefe am Vorgebirge (an der Landzunge).

58. Tara oqnem icére. Ich sehe sie nicht.
59. Girkimuginne Juldula Si? Willst du  nicht ins Zelt 

treten?
60. Omusim gonörö, gonö (girku) mugim. Ich will nicht 

gehen.
61. Ipkokol ororbo onidatyn. Befiehl, dass man nach den 

Rennthieren gehe.
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62. Ipkokol oronmö tapudâtyn. Befiehl, dass man das 
Rennthier tödte.
t

63. Ipkokol ororbo tulejidatyn. Befiehl, dass man die 
Rennthiere einspanne.

64. Huruköl péhelba iculidai. Macli dich auf, geh die 
Fallen betrachten.

65. Icetnö uawjénne. Schau dich vor, du wirst dich 
stossen.

6 6 . Xilawcâ ulâncduk aétmar. Gebratenes ist besser als 
Gekochtes.

67. Inma Si écin? Hast du nicht eine Nadel?
6 8 . Upkatpàne osi tille. Er begreift nicht Alles.
69. Ni kapurgacan narta? Minni. Wessen ist der zer

brochene Schlitten? Mein.
70. Ilâ gonojénne? Wohin gehst du?
71. Adillewo mit bisin? Wie lange sind wir hier?
72. Irtyki Si odénne? Bist du hieher gerathen?
73. Ha mucanynne? Wohin bist du zurückgekehrt?
74. Okin tuktygin JoqaS ùreldula? Wann wirst du die 

Höhen ersteigen?
75. Ady hindu aganyrjille? Wie viel Jahre hast du?
76. Adynnu bijére Jul? Wie viel Zelte sind da?
77. Édu Si takaûnne? Hast du dich hier beschmiert?
78. Japim aiumnyn. Ich habe mich satt gegessen.
79. Jûwa optyjeren noàn. Er uragiebt das Zelt mit 

Schnee.
80. Usi omukan acin; ila ödan? Ein Riemen fehlt; wo

hin ist er gerathen?
f

81. Ila surione? Wohin gehst du?
82. Xurümat liiaajören. Es fällt feiner Schnee.
83. Igökta xogdyrji orönni. Haar des alten Rennthiers.
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84. Akinil minigi huksillâlin. Meines älteren Bruders 
Schneeschuh.

85. Aüun amigi minigi (minni). Die Mütze meinesVaters.
8 6 . Minnigi girkigiw rnögdy. Meines Freundes Pfeife.
87. Bükol noändun. Gieb ihm.
8 8 . Unakaptyn mannidüi nokundüi büèau. Ich gab den 

Ring meiner jüngeren Schwester.
89. Ulguèâkol mannidüi amigdu. Erzähle es meinem 

eignen Vater.
90. Oronmö bi tapü̂ em. Ich tödte das Rennthier.
91. Xunikicanmö bi iäcem. Ich rupfe das Haselhuhn.
92. Bi ö̂ am huksillawa. Ich mache Schneeschuh.
93. Malloâ em purtabi ullowo. Ich zerschneide das 

Fleisch mit dem Messer.
94. Ollöt intern. Ich lebe von Fischen.
95. Bi ullijem eiwat. Ich nähe mit dem Faden.
96. Icatcem ésatpa. Ich sehe mit den Augen.
97. Bicau bi amnjdui. Ich war bei meinem Vater.
98. Pürtawa Jaucam onolddu bi. Das Messer halte ich 

in der Scheide.
99. Tolgokildu ömo êm. Ich komme bei den Schlitten.

100. Huksinun girküjam. Ich gehe mit Schneeschuhen.
101. Um$äm lygedük. Ich trinke aus dem Gefäss (der 

Schaale).
102. Xukuladem hoklöundu. Ich liege auf dem Bett.
103. A êm xülladu. Ich schlafe unter der Decke.
104. Togokol morindu. Setze dich aufs Pferd.
105. £äwaren möduk noän. Er hielt sich am Baum.
106. Bi omanmu moja acin. Ich blieb ohne Holz.
107. Girkucaun Jukoli bu. Wir gingen auf dem Eise.
108. $üko xorgidâlin kumanma dycàtyn. Unter das Eis 

senkten sie die Schwimmhölzchen.
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109. Su tahawoà mundukacanduk. Ihr bliebet am Baum
stamm hängen.

110. Si togotcicas $udu. Du sassst im Zelte.
111. Goröwo ocou hina icére. Ich habe dich lange nicht 

gesehen.
112. Unatmarit si togonny. Du bist früher aufgestan

den.
113. àundükwol omukân bina xolétmarwo koremürbo wäre. 

Allein hat er mehr Eichhorne erlegt als ihr.
114. Ankulala dagetmar Oskadukwol. Nach Ankula ist es 

näher als nach Osjkina.
115. Owsak gugdétmar Balunadukwol. Ovvsak ist höher 

als Baluna.
116. Irakta marjatmar asiktadukwol. Die Lärche ist här

ter als die Tanne.
117. Noân xogdÿmer mindukwol. Er ist grösser als ich.
118. Ni xagdymar aganirjil Juwar? Wer ist an Jahren 

älter von Beiden?
119. Ra birawä alaukittulin alaükatte. Diesen Fluss über

schreitet er längs der Furt.
120. DarySki antyki. Lenke rechts.
121. Bi noandun bidicaü murümnak aqanyja. Ich habe 

bei ihm ein ganzes Jahr gelebt.
122. Bi asàktajem oronmö. Ich gehe das Rennthier ja

gen (leiten).
123. Anyjem hina huköt. Ich beschenke dich mit dem 

Beil.
124. Aqàtten orön anköwo. Das Rennthier gräbt Futter 

auf.
125. »akät ödan noqan. Er ist besser geworden.
126. Aétmar togotmi ilitcariduk. Besser ist es zu sitzen 

als zu stehen.
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127. Bi agicaw $udu. Ich habe im Zelt übernachtet.
128. Mitkila urinalat (agalât) gorö. Bis zu unserer Zelt

stelle (Nachtlager) ist es weit.
129. Asimawal burduka bukol mindu. Gieb mir ein wenig 

Mehl.
130. Amtakal olloö. Schmecke den Fisch.
131. Noanin oijokton aullen. Seine Nase ist geschwollen.
132. Oricau noanman iromattan mindula. Ich lud ihn ein, 

dass er bei mir Gast sei.
133. Olboskatcaun amuttu bu. Wir haben uns im See 

gebadet.
134. Amargü narta kapürgaren. Der hintere Schlitten 

zerbrach.
135. Mu arbadören. Das Wasser wird seicht.
136. Osi dolbö äcaw ajat, niwol oco olgaren. Diese Nacht 

habe ich gut geschlafen, niemand hat es ver
hindert.

137. Soma awkit ouri tala o$en. Dort wird sehr steiler 
Niederstieg sein.

138. Anderen sogdonno. Der Rücken schmerzt.
139. Noän mina anarén. Er hat mich gestossen.
140. Arakusü ô önakan. Allmählich wird er es tliun.
141. Ew aldycätyn? Was haben sie behauen?
142. Tartyki ajânen $uläski. Dorthin fliesst er vorwärts.
143. HukulaSkal ahendai. Lege dich dass du schlafest.
144. Xowsilöm owki dolgui tamaré. . . . der Nichtschul- 

denbezahler.
145. Haxcel bultyrgaren. Die Kufen sind glatt geworden.
146. Noän dölgu ocö büre. Er hat die Schuld nicht be

zahlt.
147. Bojitcau koromürba. Ich habe Eichhörner gefangen.

Ue'langos asiatiques. VIII. 52
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148. Tigariga xigoloSani aamâpcu bicàn. Der vorigjährige 
Herbst war warm.

149. Nagtâl burûre mölduk. Die Zapfen sind von den 
Bäumen gefallen.

150. Amakan unä burgigina. Bald werden die Blätter 
fallen.

151. $û minni béreja bargidadin bigiren. Mein Zelt steht 
jenseits des Flusses.

152. Minnila duanagdulan gonan Hella. Bis zu meiner Stelle 
geht man drei Tage.

153. Böra odan bürici. Der Fluss ist inselreich gewor
den.

154. Er bira aijanitykin tylkanignere. Dieser Fluss tritt 
jährlich aus.

155. Baluuakal mihaldäwar $üwar. Geh helfen, dass die 
Zelte abgebrochen werden.

156. Û akitpa bakanne? —  Baköm. Hast du den Weg ge
funden?—  Ich habe ihn gefunden.

157. Dettpo (börawo) bargim&ak. Jenseits der Tundra (des 
Flusses).

158. Jakognadu bakâ eb. Auf der Jakogna werden wir 
finden.

159. lllanma oror warne, da $urbo putal. Drei Rennthiere 
habe ich getödtet und zwei Birkhähne.

160. Gedu aoodu bégadu olloo wacau ajat. In dem andern 
früheren Monat habe ich Fische gut getödtet.

1 6 1 . Irakta gonemdÿmar calbanduk. Die Lärche ist höher 
als die Birke.

162. Girkucau galaktudai kotowö hökoripcawa. Ich bin ge
gangen, dass ich suchte das verlorene Messer.

163. Kölemte mundü giramnaèi. Die Karausche ist bei 
uns grätenreich.
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164. Mindu omukan inmakcâ da $ur tumteja. Ich habe eine
Rennthierladung und zwei........

165. Er £aptilä Jeripcu. Diese Speise ist bitter.
166. Mu orni juktani idarepcu (gocepcu). Das Wasser die

ser Quelle ist bitter.
167. On gunen, on gunjenne? Was sagt er, was sagst du?
168. HelökSa burucä majü. Der Thau ist schon gefallen.
169. Xurü êm, mola hinjeb. Ich werde gehen, wir wer

den Bäume fällen.
170. Holincakol obedadai Eile, dass du speisest.
171. Urköwo homkâl, urko homiwca. Schliesse die Thür, 

die Thür ist geschlossen.
172. Dyrgiwki Jägdy êren enüpcut. Die Nessel brennt 

schmerzlich.
173. Dolbö mu dor)otorön. In der Nacht ist das Wasser 

gefroren.
174. Talâ ékuma dohi dohiktojéren amut ohin. Was für ein 

Vogel fliegt dort über den See?
175. âmulca bisim bi. Ich bin hungrig geworden.
176. éi döldynne origerilba. Du hörst die dich rufenden.
177. Noandun galija acin. Er hat keinen Verstand.
178. Ewa Si dokolàcinne? Was hinkst du?
179. Edü bican usil. Hier waren Riemen.
180. Ékum targacin! ékum sare? Was für einer! was 

weiss er?
181. Si emânne öla? Weshalb bist du hergekommen?
182. Noan öllo Xoqogir. Er ist der beste Chongogir.
183. Erüpcut JumyS su. Schlecht habt ihr die Zelte ge

stellt.
184. Erüpcu mo tadü. Das ist ein schlechter Baum.
185. Noan erüpcu hamän. Er ist ein schlechter Schaman.
186. Éty ocâs? Womit hast du es gemacht?
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187. Ekünda acin, ekünda oce iceüre, oce ire. Nichts ist da, 
es ist nichts zu sehen, nichts zu hören.

188. Eda udänne japtylöu? Weshalb bist mit Speisen zu 
spät gekommen?

189. Owki ulgucane ciruin« Er erzählt nichts der Geizige.
190. Irgit omorén noân? Woher kam er (sie)?
191. Idu noân bicân? Wo war er?
192. Ilkänduli gonokal. Gehe längs der Baumkerben.
193. 11a surinne? Wohin gehst du?
194. Noanman si icicas? Hast du ihn gesehen?
195. Er mol kylteryre. Diese Bäume sind verdorrt.
196. Xomat kankitceran. Er brüllt stark.
197. Oàiktal qoaripcu. Die Sterne leuchten.
198. Mojeren étpal. Es riecht nach etwas.
199. Multuwkal uëiwa. Lass die Riemen los.
2 0 0 . Osi tyrgä »aqmaltän. Heute ist es heiter.
201. Xömat amakâci naleukänen noanman. Der Bär hat 

ihn sehr in Angst gesetzt.
202. Upkacin noân naSundui. Er ist ganz in Schweiss.
203. Noan ürgapcut orijeren. Er athmet schwer.
204. Owoëki nodakol hila. W irf hieher.
205. Owki boengaje wäre noân. Er ist ein schlechter 

Jäger.
206. deleca ocin burure. Dje Sonne ist nicht unterge

gangen.
207. Talä omorö, omorö olä. Er ist dorthin gekommen, 

hieher gekommen.
208. Dagâ omocaS. Du bist nahe gekommen.
209. Okëonne poktyräun? Trägst du (nahmst du) die 

Flinte?
210. Ohila ju aja odan. Heute ist das Zelt gut geworden.
211. Tohö siwren. Das Feuer ist erloschen.
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2 1 2 . Mindû tahigneren. Er wird sich an mir rächen.
213. Huksilladu orön luüren. Das Rennthier ist auf den 

Schneeschuli getreten.
214. Tuk bihin! Es sei so!
215. Kapturudu colören. Er brach durch die Eiskruste.
216. Bereja $ögintyki xoruren. Der Fluss lenkt links.
217. Otoryn xawalSami. Er hört auf zu arbeiten.

II. S p ra ch pro be  der W ilui-Tungusen nach M a a c k , in besserer 
G e s ta lt als in dem Ab dru ck des R eisew erks.

1 . Togoi omöpkol. Gieb Feuer.
2. Omyköl. Komme.
3. ganmäkta homa. Es sind viel Mücken.
4. Ajama homa. Sehr gut.
5. Ajàpcu homa. Sehr gut.

•r*
6 . Abaja konönni? Weshalb rufst du?
7. Öwöski omopkol. Komm her.
8 . Upkacin oron bihin. Alle Rennthiere sind da!
9. Nugun oron dein. Sechs Rennthiere fehlen.

10. Iduk baka^am? Woher finde ich sie?
1 1 . Idu oror bihä? Wo sind die Rennthiere?
1 2 . Ahylla oror bihä? Sind die Rennthiere weit?
13. Orormu unyjamacim. Ich habe Rennthiere gekauft.
14. Homat tamulca bihäm. Ich möchte gern rauchen.
15. Tandab omöpkol. Gieb mir zu rauchen.
16. Homa goro odan tamul̂ akym. Sehr lange habe ich 

nicht geraucht.
17. Tyhytkyl. Setze dich.
18. Ni gärbis. Welcher ist dein Name?
19. Äjäsinnä jäbdawi? Willst du essen?
20. Xurukol Jämnäkol. Geh und iss.
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2 1 . Omükol Jämnäkol. Komm und iss.
2 2 . Jäbda äjäsinnä? Willst du essen?
23. Muja omöpkol. Gieb Wasser.
24. Öaiba omöpkol. Gieb Thee.
25. Nikicanmu wamä. Ich habe eine Ente geschossen.
26. Ninakin gocoron. Der Hund bellt.
27. Hina ajabumbi. Ich liebe dich.
28. Ököl iläcarä. Höre auf.
29. Udun amadäran. Es regnet, aojkab u A en  ! !
30. Öduk oki goron öduk Iluriqnäla? Wie weit ist es von 

hier bis zum Sjurungda?
31. Oronni adi tamaci? Wie theuer ist dein Rennthier?
32. Tyrykal. Halte.
33. Körömünma wakäl. Erlege das Eichhorn.
34. Ollon oki amu $iqis? Wie viel Fische im See?
35. Hurignaduk u£aci Conala? Ist ein Weg von Sjurungda 

zur Tschona?
36. Namakal oronma. Sattle das Rennthier.
37. Hujikakydula hurukol. Gehe in den Wald.
38. Ororba bakakal. Suche die Rennthiere.
39 Omukyn ömöm. Ich kam allein.
40. Omopkol hakyrji. Gieb Zucker.
41. Himärib amyriin. Der Tod ist gekommen.
42. Orön ihäduk (moduk) tagami bururän. Das Rennthier 

stolpert über den Stein (den Baum).
43. Tyhytkol ajamat. Setze dich gut.
44. Ilogdonohut unî äran! Der Rücken juckt uns!
45. Hiluklab taracirän. Unser Darm spricht.
46. Idu tögätcännä? Wo wohnst du?
47. Ölöndula okin istägal? Wann kommen wir an den 

Olenek?
48. Anabarba hanä? Kennst du den Anabar?
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49. Jähädu si girguktacas? Bist du an den Shessei-See 
gegangen?

50. Oki Öwönki tögöcärän? Wohnen (dort) viele Tun- 
gusen?

51. Ä o;$ära? Was machen sie?
52. Amu îrjis ur)ta? Ist der See tief?
53. Baigaldu girguktacas? Bist du am Eismeere gewesen?
54. Hurirjnäduk goron oki Jänihäidula? Wie weit ist es 

von Sjurungda nach Jenisseisk?
55. Ukal. Halt an.
56. Urkoba homkal. Mach die Thür zu.
57. Ninäkin jugin. Treib den Hund hinaus.
58. Ninäkin irä mini? Wo ist mein Hund?
59. Ninakinma ipkal. Lass den Hund herein.
60. Öcöb hare. Ich weiss nicht.
61. Tugil. So recht.
62. Udun̂ ami ötöca. Es hat aufgehört zu regnen.
63. Bi tygytcäm amutlu Huriqnadu. Ich wohne am See 

Sjurungda.
64. Ötöca burû ämi hiqilgan. Es hat aufgehört zu schneien.
65. Hiriglila ätap ista ähi tyrga. Heute erreichen wir nicht 

den Siligir.
6 6 . Diläca ugila oca. Die Sonne steht hoch.
67. Byjal ajat tögätcira. Die Leute leben in Güte.
6 8 . Äkunda acin. Gar nichts.
69. Togob ilatkally. Mach Feuer an.
70. Juka hä&anâ irän. Das Eis kracht.
71. Kalan hürän. Der Kessel kocht über.
72. Bi ähityrga biĝ am oronma. Ich werde heute ein 

Rennthier schlachten.
73. Purtabab hibököl. Schleif mein Messer.
74. Töbur pöktirabunno? Ist deine Büchse geladen?
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75. Baikâkun Nir̂ im homamata. Nirdshim ist sehr reich.
76. Jälakiwa ninakin gawaran. Der Hund hat ein Her

melin gefangen.
77. Kigla halgam nuqnöran örjnöm girkurra. Ich kann we

gen Fussschmerzen nicht auf dem Schneeschuh 
gehen.

78. PurtabaS bäkam. Ich habe dein Messer gefunden.
79. $uwa häpkal. Stelle das Zelt auf.
80. $aw hindu bähin? Hast du ein Boot?
81. Ölön daptula ahun öduk? Wie weit ist es von hier zur 

Olenek-Mündung ?
82. Ogil akäl $awi. Leg am Ufer an.
83. Homat ulikal. Rudere rasch.
84. $abbi turikal. Halte das Boot an.
85. Jokodiwä hanä. Kannst du Jakutisch?
8 6 . Okiwa wanä unokacilba öhi aqganidu wanä? Wie viel 

Bären hast du in diesem Jahre erlegt?

Berichtigungen.
Spalte 100, Z. 11 v. u. Jolorikto ist kein Adjectiv, sondern ein Sub

stantiv; s. Wörterverzeicbniss unter dem Worte Jolö.
Spalte 119, Z. 3 v. o. xugx Bummel-Bär, d. h. ein Bär, der lange 

umherschweift und spät aufs Winterlager geht (iuaTym>).

(Tiré du Bulletin, T. XXIV, p. 39—146.)



De la littérature romanesque géorgienne. Par M. Br os- 
set.
Le présent travail se composera de deux parties: 

Introduction, proprement bibliographique et d’histoire 
littéraire; aperçu général des romans héroï-féeriques 
géorgiens et spécialement du Qaramaniani, ainsi que 
du roman de moeurs «Un homme, un fils d’Adam,» 
avec extraits caractéristiques de ces deux ouvrages.

I. Introduction.

Les ouvrages composant l’ensemble de la littérature 
géorgienne se répartissent entre les diverses sections 
en nombre inégal, à-peu-près comme il suit, dans 
l ’ordre de leur importance numérique.

Religion, comprenant la théologie dogmatique et 
morale, la polémique et la liturgie.

L ’histoire, tant ecclésiastique que civile.
Les romans, en vers et en prose.
Puis viennent la poésie proprement dite, la gram

maire , la lexicographie, la législation, les sciences 
et de nombreuses traductions d’ouvrages russes, fran
çais, allemands et autres, se rattachant aux classifica
tions ci-dessus indiquées.

M é l a n g e s  a s i a t i q u e s .  V I I I .

Août 1877.
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Si l’on veut se former une idée adéquate de l’im
portance numérique des produits réunis de l ’esprit 
géorgien, on en trouvera des listes, donnant l’ensemble 
presque complet, dans les ouvrages suivants:

1 ) Éléments de la langue géorgienne, Paris 1827, 
8 °, p. V I— XIX.

2 ) Compte-Rendu de l ’Académie Impériale des scien
ces pour 1837, p. 55— 116. C’est un Catalogue formé 
de trois: a) Celui, en 2 1 2  .W s, rédigé par le savant tsa
révitch Théimouraz Giorgiévitch, pour sa propre bi
bliothèque; b) celui d’une collection que l’on m’a dit 
avoir appartenu à un thawad —  prince Tzitzi-Chwili, 
qui n’est autre que la transcription pure et simple 
d’une liste de livres et manuscrits géorgiens, rédigée 
par le recteur David Alexis-Chwili, préposé au sémi
naire de Thélaw, dans le Cakheth septentrional, au 
temps du roi Ericli II, vers la fin du dernier siècle, 
homme fort lettré pour son temps et calligraphe distin
gué, ayant formé école. Je n’ai fait que transcrire 
dans le Compte-Rendu de M. Fuss le Catalogue dont 
il s’agit, dont une copie originale m’est tombée depuis 
lors entre les mains, sans que j ’aie vu les ouvrages 
eux-mêmes, c) Une liste d’ouvrages, la plupart tra
duits de diverses langues, rédigée par un thawad 
Awali-Chwili, dans les mêmes conditions.

Le Catalogue du recteur David, écrit en grande 
partie de sa main, du moins y remarque-t-on deux 
écritures, dont une est évidemment la sienne, l ’autre, 
cursive, peut-être la sienne ou celle d’un tiers in
connu. Il comporte 271 JVsJVà, sauf erreur, et est pré
cédé d’une introduction qui mérite d’être lue, et pré
cise le genre de valeur du travail dont il s’agit.
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«Ce qui se trouve d’ancienne dâte dans toute la 
Géorgie, en fait d’ouvrages traduits, livres ecclésias
tiques, écrits ou commentaires des saints pères, Saintes- 
Écritures ou la Bible, histoires anciennes et nouvelles, 
livres profanes ; les époques ou dates chrétiennes des 
traductions, les noms des rois de Géorgie, contempo
rains des auteurs; les langues auxquelles appartien
nent les originaux, grecque, franque, arménienne, 
persane, russe et autres; en outre, quel sage ou savant 
Géorgien a composé des livres originaux; quels saints 
pères géorgiens ont traduit du grec, de l’arménien ou 
du russe en géorgien tel ou tel écrit philosophique, 
théologique, autant qu’il m’en souvenait, qu’il m’en 
souvient, et que je le sais, autant qu’il s’en trouve 
maintenant en Géorgie, ou qu’il s’en est perdu par 
suite1 des circonstances, par l’invasion et par le pil
lage des infidèles persans ou autres étrangers: tout 
cela est enregistré plus bas.

« Ce qui est présent à ma mémoire, ce sont les livres 
que je possède ou qui, se trouvant dans ma maison1), 
ont été enlevés le mardi 22 septembre 483 =  1795, 
quand Agha-Mahmad arriva d’Astrabad, et sont enre
gistrés plus loin. J ’ai tracé ce registre à la prière et 
sur les instances de mon ami, le capitaine Ghétic; en 
outre, vous amateurs géorgiens, veuillez y insérer ce

1) Les tsarévitch Bagrat et Théimouraz dans leurs Mémoires 
particuliers, assignent le «mardi 11 septembre» à la prise de Tiflis, 
indication exacte, quant au calendrier; Boutkof, Max. ajm h c t . KaB- 
na3a. II, 838, dit «le 12,» Jean Onoskerdjan «le 14.» V. Hist. mod. 
de la Géor. t. Il, p. 261, n. 2, l’indication des sources. La différence 
d’un jour entre les tsarévitch et Boutkof peut s’expliquer, la date 
d’Onoskerdjan n’est pas autrement appuyée; quant à celle du rec
teur David, je remarque, sans l’expliquer, qu’elle est en avant de 
11 jonrs, justement comme le nouveau style, par rapport à l’ancien.
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que vous trouverez. Ce travail, fruit de mes souvenirs 
personnels, m’appartient; il contient ce que je savais 
par mes lectures, ce que j ’ai appris relativement aux 
auteurs et traducteurs, par des recherches multipliées 
et exigeant beaucoup de temps. Malade et encombré 
d’affaires, j ’étais hors d’état de découvrir les rois, les 
interprètes, de critiquer les dates, les indications de 
langues, la chronologie. J ’ai écrit ce que je savais. Il 
n’existe pas de livre géorgien où soient consignés, et 
d’où j ’aurais pu transcrire les noms d’auteurs et de 
traducteurs, les dates de composition des livres. Notre 
Histoire de la Géorgie énonce vaguement qu’en tel 
temps ont paru les saints pères interprètes, sans pré
ciser les livres traduits ou composés par eux: «Par ex. 
Moi tel et tel, j ’ai traduit ceci du grec.» Là où je me 
sers du mot berdzouli, grec, sache, lecteur
que c’est la langue élinouri. Moi, je n’ai fait
qu’inscrire mes souvenirs. » Signé : le noble David 
Aleksis-Dzé, recteur. »

Ce n’est donc pas le catalogue d’une bibliothèque 
particulière, mais une liste d’ouvrages originaux ou 
traduits, dont les titres sont parvenus à la connais
sance du rédacteur; c ’est dans son genre un catalogue 
analogue à ceux de Smirdin, 1825, et de Bazounof, 
1869, pour la littérature russe, à leur époque, conte
nant, le l or, 9934 » ,  le 2°, 11993.

3) Le Catalogue du Musée asiatique de l’Académie 
(cf. Das asiatische Museum, 1846, p. 737— 742), 
rédigé par M. Tchoubinof, sous 225 JVèJVs, contient, 
outre la bibliothèque du tsarévitch Théimouraz, obte
nue en 1847, grâce à la munificence Impériale, plu
sieurs acquisitions faites en divers temps, depuis une
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quarantaine d’années. Certains JfêAs renferment plus 
d’un ouvrage.

4) Le Catalogue, spécialement ecclésiastique, de la 
Laure Ibérienne du mont Athos, a été publié par 
M. Victor Langlois, en 1867, 4° p. 105, dans l’Intro
duction à la Géographie de Ptolémée, photographiée 
par le célèbre voyageur russe Sévastianof. Le même, 
plus développé, composé par le moine géorgien Ila- 
rion, vivant encore en 1871, et dont je possède une 
copie géorgienne, a été reproduit intégralement dans 
le Journal asiatique de Paris, 6 e sér. t. X , p .3 3 6 — 351.

5) Quant à la littérature tout-à-fait moderne de la
Géorgie, j ’ en ai publié des registres, en 1863— 1866, 
dans le Bulletin de l’Académie, t. IV — VIII; en outre 
on trouvera une soixantaine de titres d’ouvrages nou
vellement imprimés à Tiflis, dans les JVsJVs 63, 70, 71, 
74, 77, 91, 104, 105, 125 du Journal «le
Temps,» pour 1876, 17, 91 ibid. pour 1877, ainsi
que dans les JVr.As 1 et suiv de la oggeoos «Iwéria,» pour 
l’année courante.

6 ) J ’ai encore eu entre les mains une collection de 
30 M lts appartenant en 1844 à M. Pétré Kébadzé, 
dont la liste me manque malheureusement, et celle des 
poésies ou autres M ,ts de M. Pétré Laradzé, au nombre 
de 2 0 . 7) Durant mon voyage j ’ai parcouru la biblio
thèque de David-Dadian, amateur éclairé, dont j ’ai 
donné un aperçu dans mon 7e Rapport, p. 62, ainsi 
que celle du couvent de Gélath, 1 1 ° Rapport sur mon 
voyage, p. 24. 8 ) Il resterait à connaître l ’importance 
réelle de la bibliothèque de M. Platon Iosélian, f  à la 
mi-novembre 1875: son Catalogue se montait, il y a 
une quarantaine d’années, à 195 JVsAè. 9 ) Enfin je men
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tionnerai pour mémoire la bibliothèque du prince 
géorgien Ioané, fils du tsarévitch Ioané Giorgiévitch, 
comprenant: Théologie, 106 JtëAs; Philologie, 19; Lit
térature, 49; Histoire, 1 1 ; Droit, politique, 1 0 ; Phi
losophie, 36; Mathématiques, 7; Cosmographie, 4; 
Sciences militaires, 5; divers, 14; en tout 262 ou
vrages, dont 43 imprimés.2)

De ce simple aperçu il résulte que les personnes 
qui s’occupent soit de philologie ou d’histoire litté
raire, soit spécialement de littérature géorgienne, 
trouveront sur leur route un nombre suffisant de com
positions, tant originales que traductions de diverses 
langues, où l’ idiome géorgien et l’état social et intel
lectuel de la nation sont représentés au naturel.

Le présent travail étant spécialement consacré à la 
section des ouvrages d’imagination ou romans géor
giens, nous devons placer en tête les notices fournies 
par le quatrain 1589 de l ’Homme à la peau de tigre, 
édition du roi Wakhtang VI, Tiflis, 1712, et dans, 
notre édition, St.-Pétersbourg, 1841, Jtë 1637; car ce 
poème fut écrit sans aucun doute au XIII0 s., et l’au
teur mourut, croit-on, en 12153 4).

clolr̂ lr 'gjjos Ifeo.Ĝ çslfi.

; 9ilf g(>S

2) Cf. jofSmg'is 1877, As 55, une liste de 74 ouvrages géorgiens, ori
ginaux ou traduits, dont l’origine n’est pas indiquée.

3) Le même sujet a déjà été l’objet d’un travail particulier dans 
le Journ. asiat. août 1834, p. 143—164, et d’une dissertation du tsa
révitch Théimouraz: ici il sera traité avec de nouveaux et de plus 
grands développements.

4) Deux bons M,ts, dont un à la grande bibliothèque de Paris F ,
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<̂ i 9olrS : 9oWgoV gé^jîlçs

J’ai conservé dans cette citation la ponctuation du 
royal éditeur, qui sera rectifiée plus bas, d’après 
l’interprétation du savant tsarévitch Théimouraz et 
suivant mes idées.

Le l or vers de ce quatrain n’offre aucune difficulté, 
car tout le monde le comprend de la même manière:

«Mosé de Khoni a célébré Amiran Daredjanis-Dzé.»
Le 2 °, parfaitement analogue, paraît aussi contenir, 

un titre de poème et un nom d’auteur:
«Chawthel, dont on loue la poésie, a célébré Abdoul- 

Messia.»
Le tsarévitch Théimouraz, dans son commentaire 

sur ce sujet* 5), nous apprend qu’Abdoul-Messia Chaw
thel, i. e. originaire du Chawcheth, avait composé un 
beau poème, aujourd’hui perdu, dont le héros était son 
homonyme, un certain Abdoul-Messia ; interprétation 
tout-à-fait conforme à la grammaire, si non peut-être 
à l ’histoire, ce que nous sommes dans l ’impossibilité 
de contrôler.

Le 3 ° vers offre une très grande difficulté, qui n’est 
pas encore, je dois le dire, entièrement résolue. Le 
nom de Dilargeth en un seul mot au datif 
comme celui de Sargis dé Thmogwi, bstô olr 
semble être le sujet composé du verbe indirect sous- 
entendu, -gjoi, inscrit au l or vers, en sorte que ce 3° 
vers ne renfermerait aucun titre de poème, qu’exigent

et l’autre m’appartient, écrivent ; un autre M '1 de Pâ
ris E. de moindre valeur, porte

5) Journ. Asiatique, août 1834, p. 147.
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pourtant le parallélisme et la grammaire. Aussi le tsa
révitch écrit-il sooçssé ^ooh en deux mots, et admet
trait-il ici le nom d’un héros, joint à celui de la fa
mille du poète ou à un simple sobriquet; il engage 
donc à traduire:

«Geth Sargis, de Thmogwi, à la langue infatigable, 
a célébré Dilar;» Je répète et souligne de nouveau le 
verbe, parce que le parallélisme de la phrase le com
mande, et que, suivant l’affirmation du tsarévitch, Geth 
est le nom de famille de Sargis; car il assure que le 
nom des Géthis-Chwili se retrouve encore dans le 
Saathabago, paysd’Akhal-Tzikhé, ainsi qu’en Iméreth. 
Sans révoquer en doute ce dernier fait, je n’en ai pas 
la preuve directe, et j ’ai vainement cherché les Géthis- 
Chwili dans la liste considérable des familles nobles 
de l ’Iméreth et du Gouria.

En outre, le Catalogue T. JV° 96, porte:
«Wisramiani, composé au temps de la grande reine 

Thamar, par Dilargeth6), sage thawad —  prince — du 
Saathabago. Cette rédaction est remarquable par 
l ’affirmation du nom de Dilargeth. Quant au Wisra
miani, on sait exactement qu’il est l’oeuvre de Sargis 
de Thmogwi.

De son côté M. le professeur Tchoubinof pense que 
Geth peut bien être un sobriquet, devenu nom de fa
mille, comme tant d’autres; en effet, le mot persan 

//£">> est donné comme signifiant «Mendication, 
mendiant,» dans le Dictionnaire arménien-persan de 
Douz-Oghlou; en turk signifie «pars, va-t’en,» et 
n’a rien de plus absurde en soi que par ex. le sobri

6) Cf. sup. la variante
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quet Cozierhu «petit chameau,» donné à un savant 
vartabied arménien du X Ie s.

Mais ici les auteurs géorgiens ne sont pas tous d’ac
cord, et par exemple le catholicos Antoni l or, dans son 
«Discours en vers,» § 803 de l’édition de M. Platon 
Iosélian, Tiflis, 1853, écrit en un seul mot 
comme nom d’un héros chanté par notre Sargis.

«Sargis, dit-il, est aussi un homme du calibre de 
Chotha—  surnom du poète Rousthwel7) ;— ami de la 
sagesse, philosophe fameux, rhéteur éloquent, poète 
louable, de qui Chotha dit: «Il a célébré Dilargeth, 
oogoc» Upm» s ses écrits mé
ritent un tel éloge.» Dans une note, l’éditeur nous dit 
que Sargis, qui mourut en 1190, a écrit le Dilar- 
giani8) (soit Dilargéthiani). Si, de l ’avis des deux 
auteurs géorgiens cités, Sargis de Thmogwi a écrit un 
poème intitulé Dilargéthiani, dont le héros serait Di
largeth, Getli ne serait donc pas le nom de famille du 
poète, comme le pensait le tsarévitch. Le poème, quel 
qu’il soit, de Sargis, étant perdu, les matériaux nous 
font défaut pour résoudre la question. Toutefois on 
sait que le poète Pétré Laradzé avait écrit, il y a en
viron 80 ans, un poème intitulé Dilariani, dont le héros 
est un certain Dilar.9)

7) Chotha, ou, comme écrivent quelques-uns, Chothttha, en géor
gien Ormouzd; Svadatâ, Qadatâ «donné, créé de lui-même.»

8) P. coeur; c^ jl  l ’émotion: coeur ému, ou émouvant le 
coeur.

9) M. Tchoubinof m’a fait remarquer justement que ce nom parait 
avoir été emplo}ré comme celui de l’auteur, tandis qu’en réalité c’est 
celui du héros mis en scène. Si le poète Tchakhroukhadzé, dans son 
Éloge de Thamar, quatrain 6 de l’édition de M. Plat. Iosélian, Tiflis, 
1836, semble à son tour blâmer la passion qui inspirait le poète:

Mélangos asiatiques. V I I I .  54
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Mon humble opinion est donc qu’il faut traduire:
«Geth Sargis, de Thmogwi, à la langue infatigable, 

a célébré Dilar;» ou tout au plus
«Sargis, de Thmogwi, à la langue infatigable, a cé

lébré Dilargeth;» car deux M lts et la variante d’An- 
toni autorisent une telle lecture.

Le 4° vers, tout-à-fait parallèle aux précédents, 
doit se traduire :

«Rousthwel, intarissable en ses larmes, a célébré son 
Tariel.»

Pour résumer, je lis et orthographie ainsi les vers 
en question:

Ŝ SŜ Ŝ  j ßjodf bsé^olf cmlro.^îjjgslrS, 9ilf jß i  (joS'gDéoo.w

clolri 10) clol/coî'lf
:

Ainsi, Mosé, de Khoni, en Iméreth, a écrit le ro
man en prose d’Amiran Daredjamis-Dzé; Chawthel, 
du Chawcheth, le poème aujourd’hui perdu d’Abdoul- 
Messia; Geth Sargis, ou simplement Sargis de Thmogwi, 
le livre, aussi perdu, de Dilargeth ou de Dilar ou de 
Dilargeth; Rousthwel, de Rousthaw en Akhal-Tzi-

« 9ra*̂ b̂̂ nlib 9nb 9 
Elle était troublée par le flux de paroles enflammées de Dilargeth,» 
ces paroles peuvent aussi bien s’appliquer au héros Dilargeth, et 
certainement, dans les passages précédemment cités, le catholicos 
Antoni et M. Platon lui-même prenaient ce nom comme celui du 
héros chanté par Sargis de Thmogwi.

10) La grammaire voudrait lire ici 9nVb:>.

jO 'jç o b m n b i çnQnrcbfngjjonnlj^àb c)<gm.on<j O'jjçmbço.



khé11), le poème de Tariel, l ’Homme à la peau de 
tigre.

Je ne pense pas que M. Tchoubinof soit parfaite
ment exact, quand il dit, dans son commentaire sur 
l ’ouvrage de Rousthwel, éd. St.-Pét. 1860, p. 243:

«Mosé de Khoni, auteur de l ’Amiran-Daredjaniani ; 
Abdoul-Messia Chawthel, du Thamariani; Sargis, de 
Thmogwi, du Wisramiani.» Ces notices, excepté la se
conde, vraies en ce qui concerne les auteurs et les 
ouvrages cités, n’ont point de rapport direct au qua
train que je viens d’analyser.

Après ces notices, qui ont le mérite d’une antiquité 
avérée de six siècles, je vais donner par ordre alpha
bétique la liste des romans géorgiens dont j ’ai pu re
cueillir les titres, et ce que je sais de leur contenu et 
de leur histoire littéraire. Les abréviations que j ’em
ploierai sont: CR. Compte-Rendu de l’Académie, pour 
1837,p. 55 — 114; T. Catalogue Tzitzi Chwili, le même 
que celui du recteur David Alexis-Chwili, dont je ne 
garantis pas le contenu. Je ne parlerai pas du Cata
logue du prince Awali-Chwili, qui ne renferme que des 
traductions du russe et du français; P. indique les tra
ductions du persan.

1 . sc)o6  Gilri^oiGo «Amir Nasariani,» P. traduit par 
le roi Wakhtang VI. CR. p. 104, T. lin exemplaire, le
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11) La carte du Samtzkhé, par Wakhoucht, indique en effet deux 
localités du nom de Rousthaw: l’une, vers les sources de la Djaqis- 
Tsqal, l’autre, sur un affluent droit du Mtconar, presque vis-à-vis 
de Ghr, sur la gauche.

Le tsarévitch Théimouraz croit, au contraire, que Rousthaw, pa
trie de notre poète, est la localité de ce nom, dans le Cakheth-Exté- 
rieur, dite plus tard Bostan-Kalak et Nagéhebni, sur le bord du 
Kour, à 6 verstes de Tiflis. L ’autre opinion, est plus généralement 
adoptée, et plus probable.
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seul que je sache, est mentionné comme se trouvant 
dans la bibliothèque de M. Platon Iosélian.

2. «Amiran Daredjanis-Dzé,» 
parMosé de Khoni12), contemporain de la reine Tharaar, 
en belle prose, composé originairement de 1 2  portes 
ou chapitres. L ’exemplaire qui appartenait au tsaré
vitch Bagrat Giorgiévitch a reçu une augmentation 
de deux chapitres. V. l’analyse de cet ouvrage, dans 
le Bulletin scientifique de l ’Académie, t. III, p. 7. 
C’est un roman héroïque semi-merveilleux, racontant 
de fameuses aventures de guerre, qui ne doit pas être 
confondu avec le Mirian Daredjanis-Dzé, mentionné 
plus bas. Le Catalogue du recteur David Alexis-Chwili, 
As 226, mentionne un Amiran Daredjanis-Dzé en vers.

3. s'b̂ 'jjŝ ŵ l̂fos Abcloul mcssia est le héros et le 
titre d’un roman en vers, composé par Chawthel, qui 
est aujourd’hui perdu.

4. Le livre d’Alferd ou d’Alfred, traduit de l’ar
ménien, en Iméreth, CR. p. 104, T. JVs 232. Ce ro
man arménien est inconnu d’ailleurs.

5. l>sl5(9)6 os(jo «Bakhtriani,» ou Bakhtiar-Nameh, P. 
traduit par Alexandré Soulkhanachwili, que j ’ai connu 
interprète au ministère des affaires étrangères, il y a 
une quarantaine d’années.

6 . I>i(o!><)oi6o «Baramiani,» en vers, P. CR. p. 104. 
J’en ai tiré une copie sur l’exemplaire de la Biblio
thèque de Paris; v. l ’analyse, Journ. asiatique, août 
1834, p. 234— 240, avec la Table des chapitres de ce

12) Sur les traditions superstisieuses dont Amiran est le sujet, en 
Gé., v. 1877, JV° 80, feuilleton, par 8. ; le fait
est que j ’ai vu dans une église du Souaneth certains traits de sa lé
gende peints al fresco.
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poème, qui a été composé par Onana, juge, dans le 
Cakheth, en 1726.

7. Un autre Baramiani, que je ne connais pas, a été 
écrit en vers, par Nodar, fils de Pliarsadan, thawad 
karthle, et contient l ’histoire du roi sassanide Baram- 
Gour. Il est cité avec éloge par le roi Artchil, dans le 
recueil de ses poésies, CR. p. 98. Comme le Catalogue 
T. distingue le grand et le petit Baramiani, je ne sais 
quel attribut convient à celui de Paris et à celui dont 
parle le roi Artchil; seulement le petit, CR. JT» 119, est 
donné comme traduit du persan, et le grand, As 96 
comme «écrit en vers géorgiens,
et arrangé en géorgien 5 ^()a>i)̂ '()2s0’ )) Par un Prince 
géorgien, je suppose que le second des deux que j ’ in
scris est le petit, et l’autre le grand. En outre, au 
J\s 2 1 2  du même Catalogue, je trouve le Grand Bara
miani, en 7 nouvelles, en vers, P. ce qui paraît faire 
double emploi avec la notice du poème, d’ailleurs in
connu, de Nodar.

Dans le catalogue du journal «le Temps,» cité plus 
haut, le Baramiani est indiqué comme ayant été tra
duit par ordre du roi Wakhtang.

8 . î>ggsGosGo «Béjaniani,» Histoire de Béjan et de 
Manidjaw, imprimé à Tiflis, 1875, iu-18°, 34 p.

9. sçs ĝoDosGo ou Bié - ŝ ségoTloiGo «Darwichiani ou 
Tchar-Darwichiani,» P. Histoire en prose de quatre 
derviches; CR. p. 104, imprimé à Tiflis, 1876, in-18°, 
134 p.

10. sooç9i^gcoosGo, Dilargéthiani, poème de Sargis 
de Thmogwi, aujourd’hui perdu.

1 1 . ^ogss^oiGo «Dilariani,» histoire héroïque, per
sane, mise en vers par Pétré Qarib Laradzé, pour le
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tsarévitch Iwané Giorgiévitch, différent, par conséquent 
du Dilargiani ou Dilargéthiani par Sargis de Thmogwi, 
dont il a été parlé dans le préambule de ce travail. 
J ’ai eu pendant quelques jours cet ouvrage entre les 
mains, en 1847, avec une vingtaine d’autres, apparte
nant au docteur Andréiefski, mais je n’ai pu prendre 
connaissance du contenu. CR. p. 108.18)

îgocnoiGo «Dawithiani,» P. en vers, par David Gou- 
ramis-Chwili, l r0 livr., imprimé à Tiflis en 1873; je 
ne l ’ai pas eu entre les mains.

Malgré l’indication d’un original persan, ce n’est 
pas un roman, mais le commencement des oeuvres 
poétiques de l’auteur, Dawith Gouramis-Chwili, vi
vant au commencement du XVIIL6 s., oeuvres qui se 
trouvent au Musée asiatique.

1 2 . gs^osGo «Waramiani,» ou le Petit Baramiani, 
P. T. c ’est, avec une légère variante, le même que l’un 
des deux ouvrages de ce nom mentionnés plus haut.

13- «wephkhwis-tqaosani,» His
toire de l ’homme à la peau de tigre, de panthère ou 
de léopard, car le mot mal défini 330^ 3° wephkhwi 
comporte ces variantes. Est-ce un mot d’origine pu
rement géorgienne, persane, arabe ou autre? c ’est ce 
que je n’ai encore pu déterminer. La panthère se 
nomme en arménien hovaz, en persan
wechaq: le tigre, en turk, phélenkh, ou qaphlan.

Quoi qu’il en soit, le héros principal, Tariel, y pa
raît revêtu d’une peau de tigre ou de panthère. Je ne 
répéterai pas ici ce que j ’ai eu l ’occasion de dire sur 13

13) A ce sujet M. Tchoubinof m’a rappelé que la 19e porte de 
l ’Amiran-Daredjaniani renferme l’histoire de Dilar, fils de Djimched, 
roi des Khazars.
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le contenu de ce poème dans le Nouveau journal asia
tique, t. I, p. 491, et II, p. 277. Quant à l’auteur, 
Chotha Rousthwel, il était contemporain de la reine 
Thamar et son 'gkgQgbo, chef des garde-
meubles, i. e. ministre des finances. Il mourut, dit-on, 
sous le froc, à Jérusalem, en 1215.

Le poème dont il s’agit, est le plus célèbre et réel
lement le plus artistique au point de vue de la compo
sition et du style, de toutes les productions de l’ima
gination des Géorgiens. Aussi a-t-il eu plusieurs édi
tions: celle du roi Wakhtang VI, petit in-fo. 158914) 
quatrains =  6356 vers, suivie d’un commentaire 
mystique, Tiflis, 1712.

Cette édition, devenue très rare, atteignait des prix 
fabuleux. En 1841 MM. Tchoubinof, Zakaria Phalawan- 
dof et moi, nous en fîmes une seconde in-8 °, à S.-Pét. 
1637 quatrains, avec addition de 48, qui nous avaient 
été signalés par M. Kébadzé, comme trouvés par lui 
dans de bons manuscrits, et qui sont indiqués dans la 
Préface de M. Tchoubinof. Ces additions ne plaisent 
pas à tous les lecteurs, qui ont pourtant la pleine li
berté de ne pas en prendre connaissance. Nous y avons 
de plus joint un petit vocabulaire de 536 mots démo
dés ou rarement usités, employés par l’auteur.

Notre édition adjointe en 1846 à la Chrestomathie 
de M. Tchoubinof, qui, dans la Préface, en russe, con
tient la traduction du 142 quatrains =  568 vers, 
translatés en beaux hexamètres russes, par M. Bar- 
dinski, d’après la traduction littérale, en prose, exé
cutée à l’avance pour lui par plusieurs Géorgiens.

14) M. Tchoubinof dit 1587, à cause des répétitions et omissions 
de AsM'.
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Cette traduction avait été déjà bien accueillie par les 
lecteurs de l ’HjunocTpauia, pour 1845, JVx 6 , 7.

L ’infatigable M. Tchoubinof refit une quatrième 
édition, 1593 quatrains15), St.-Pét., in-8 °, avec addi
tion d’un commentaire suivi, pour l’intelligence de 
certaines phrases et locutions, dont beaucoup de lec
teurs ont peine à se rendre compte.

En 1867 une 5° édition a paru à Tiflis —  elle me 
manque —  sans nom d’éditeur, mais on dit qu’elle est 
l ’oeuvre de MM. G. Tséréthel et Dav. Qiphiani, qui 
ont fait un bon nombre de corrections à l’oeuvre du 
roiWakhtang. Enfin une 6 e édition a paru à Tiflis, en 
1875, sans nom d’éditeur savant, mais seulement avec 
celui de M. Arséni Calandadzé comme libraire. C’est 
de sa Préface anonyme, très sévère pour les éditeurs 
de 1841 que j ’ai tiré plusieurs des détails précédents. 
Les nouveaux éditeurs n’ont pas numéroté les qua
trains, mais ils assurent s’être conformés à l ’édition 
royale; en comptant une seule fois, j ’en ai trouvé 1588, 
mais je puis bien avoir fait erreur. Ils ont ajouté un 
errata d’une quarantaine de fautes typographiques les 
plus saillantes, et un vocabulaire de 593 mots diffi
ciles, différent de celui de M. Tchoubinof.

Mentionnons enfin l ’Homme à la peau de tigre, tra
gédie en vers russes, par le tsarévitch Okropir Gior- 
giévitch, Moscou, 1855, 8 °.

D’après ce que j ’ai dit plus haut de notre édition, 
on voit que dans la suite des temps chacun a cru pou
voir ajouter de çà de là à l’oeuvre de Rousthwel cer
tains quatrains, qui font parfois double emploi, et qui, 16

16) Il n’avait conservé que 8 des quatrains additionnels de notre 
travail commun.
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en tout cas, modifient l’oeuvre originale suivant la 
fantaisie de certains lecteurs; v. CR. p. 108, l ’indica
tion de plusieurs des auteurs, généralement peu goû
tés, de ces intercalations, signalées d’ailleurs et appré
ciées dans la Préface de notre édition. Outre cela, le 
prince Nanoutcha-Chwili, vivant sous le roi Giorgi XII, 
au XVII8 siècle, a cru devoir joindre au poème une 
continuation, formant plus de 1500 vers, qui se lit à 
la fin d’un des manuscrits de la grande bibliothèque 
de Paris. Elle n’est pas d’une bonne main et est très 
fortement critiquée par le roi-poète Artchil, dans un 
article sur les poètes anciens et modernes de la Géor
gie; CR. p. 98.

14. gob^oiGo «Wisramiani,» plus exactement és9ow 
GosGo «Raminiani,» Histoire des amours de la princesse 
Wis et de Ramin, Indiens l ’un et l’autre, écrite par 
Geth Sargis ou Sargis, de Thmogwi; cet auteur, à la 
langue infatigable, entre en effet dans des détails, sou
vent très délicats à toucher, et en tout cas excessive
ment développés. Le poète-roi Artchil n’a pas dédaigné 
de mettre en vers une partie notable de ce roman.

J ’avais, dans mes lectures, trouvé l’indication d’un 
pareil roman, existant en persan, que j ’ai malheureu
sement égarée, mais M. Dorn a bien voulu prendre la 
peine de me communiquer qu’en effet, un exemplaire 
du roman persan j  se trouvait dans la bi
bliothèque du radja d’Aoud; v. Sprenger, Catalogue de 
cette bibliothèque, Calcutta, 1854, t.I, p. 338, JVx 109, 
analyse détaillée de l’ouvrage.

Il est à remarquer que Rousthwel connaissait si 
bien l’oeuvre de son contemporain, qu’il la cite en di
vers endroits de son propre poème, notamment au 4*

Mélangés asiatiques. VIII. 55
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vers du quatrain 1070 de l’ édition royale, 1113 de 
notre édition, 1074 de l’ édition de 1860: «Phatman, 
dit-il , se mourait de l’absence d’Awthandil, comme 
Wis de celle de Ramin.»

Voici, du reste, la Table des chapitres du Wisra- 
miani géorgien.

1 . Première porte de Wis et Ramin.
2 . Histoire de Wis, de Ramin et de son frère aîné 

Chah-Moabad.
3. Lettre de la nourrice de Wis àCharo, mère de 

celle-ci.
4. Noce de Wis et de Wiro et arrivée de Zard, 

père de Moabad.
5. Ici Chah-Moabad part pour combattre Wiro.
6 . Ici, grand combat de Chah-Moabad et de Wiro.
7. Ici Chah-Moabad assiège la citadelle de W iro; 

discours de Wis.
8 . Lettre de Moabad à Charo.
9. Wiro apprend l ’enlèvement de son épouse; ses 

pleurs.
10. Ramin s’éprend de Wis.
1 1 . Noce de Moabad et de Wis.
1 2 . Plaintes et pleurs de la nourrice au sujet de 

l’enlèvement de Wis.
13. Wis et la nourrice lient la virilité de Moabad.
14. Histoire des amours du Ramin.
15. La nourrice quitte Ramin et va près de Wis.
16. La nourrice revient près de Ramin.
17. La nourrice quitte Wis et revient une troisième 

fois près de Ramin.
18. Wis voit Ramin dans le palais de Moabad et 

s’éprend de lui.
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19. La nourrice va auprès de Ramin.
2 0 . Réunion de Wis et de Ramin.
2 1 . Moabad apprend l’amour de Ramin.
2 2 . Moabad emmène "Wis à Mawar et va dans le 

Khorasan.
23. Ramin part pour rejoindre Wis.
24. Moabad apprend la réunion de Ramin et de Wis.
25. Moabad se fait pauvre, à la recherche de Wis.
26. Moabad arrive à Mawar et apprend les aven

tures de Wis.
27. Ramin amène Wis à Mawar; joie de Moabad, 

banquet.
28. Expédition de Moabad en Grèce; il confie à 

Zard Wis et sa nourrice.
29. Plainte de Wis sur l’éloignement de Ramin.
30. Ramin va de Mawar à Achkaphouthi léwan, 

pour rejoindre Wis.
31. Moabad apprend la réunion de Wis et de Ramin.
32. Plainte et pleurs de Charo.
33. Moabad apprend la réunion de Wis et de Charo.
34. Moabad maudit Charo et Wis; banquet.
35. Bonne admonestation de Bégo à Ramin.
36. Chah-Moabad châtie et admoneste WTis.
37. Wis et Ramin se séparent avec colère.
38. Ramin s’éprend de Goul.
39. Noce de Ramin et de Goul-Ward.
40. Ramin écrit à Wis une lettre de rénonciation.
41. Wis tombe malade de chagrin.
42. Entretien de Wis et de Michnik.
43— 52, 1 — 10 lettres de Wis à Ramin.
53. Ramin songe à Wis.
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54. Ruphed annonce à sa fille la rénonciation de 
Ramin.

55. Ramin voit Adina.
56. Lettre de Ramin à Wis.
57. Ramin va à Mawar.
58. Réponse de Wis.
59. Nouvel entretien de Wis.
60. Réponse de Ramin.
61. Réponse de Wis.
62. Réunion de Ramin et de Wis.
63. Moabad va à la chasse.
64. Lettre de Wis à Ramin.
65. Ramin tue Zard.
66. Moabad est tué par un sanglier.
67. Avènement de Ramin au trône.
La seule collection de ces titres fait voir que le 

Wisramiani est un livre d’une moralité assez légère, 
qui lui a valu, du reste, un quatrain, circulant en 
Géorgie, dont voici les deux derniers vers : «L ’homme 
qui croit en Dieu ne mettra pas l’oeil dans le Wisra
miani, qui obscurcit le soleil en plein jour, et qui fe
rait tort même à l’enfer.» Il est vrai que le métropo
lite Timothée dit presque la même chose du Tariel, où 
l ’on ne rencontre ni un seul fait ni un seul mot incon
venant, mais seulement la peinture d’un amour hon
nête, tandis que l’ouvrage de Sargis est réellement 
plus sujet à caution. C’est à M. Tchoubinof que j ’ai 
dû la communication du quatrain cité.

15. <»&c)s<3 î>S(»)<*).()oW<]!jo£9o «Thamar Batonis-Chwi- 
li,» ou La princesse royale Tliamar, par Grigol Rtché- 
oulidzé, bon littérateur, dont «Le 1877, JMs 149,
annonce la mort, arrivée le 31 août de cette année;
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Tiflis, 1875; roman historique, du temps de Giorgi- 
Lacha, XIIIe s.

16. <»cm)1/s<Sos6o «Thimsariani,» P. histoire d’un mo
narque indien, traduite en prose, par le roi Théimou- 
raz (1er ou 2e), c ’est un fait d’histoire littéraire à exa
miner, car le titre de l’ouvrage, dans mon Manuscrit, 
n’est pas plus explicite; ou par le roi Waklitung YI, 
T, JVs 103, autre doute à lever.

17. «Iosiph-Zilikhaniani,» Les 
amours de Joseph et de Zouléikha, P.; inconnu d’ail
leurs en géorgien. Y. Dorn, Catalogue des Mlt3 et 
xylograplies orientaux de la Bibl. Imp. Publique, Pét. 
1852, As CDXXX— CDXXXIII, l’original persan.

18. «Le combat du chat et de 
la souris,» CR. p. 108; poème satyrique, parle moine 
Isac le Petit, soit Zakaria Gabachwili, père du poète 
Bessarion, au temps du roi Théimouraz II, milieu du 
XVIIIe s.

19. «Un homme, un fils d’Adam,» joli 
roman de moeurs humoristique, en prose, par le prince 
Ilia Dchawdchawadzé, rédacteur du nouveau journal 
hebdomadaire géorgien (o^^os) «l’Ibérie,» paraissant 
depuis le 3 mars 1877; Tiflis, 1869.

On en trouvera l’analyse et des extraits plus bas.
20. «lo ôsGo «Miriani,» histoire fantastique et mer

veilleuse du roi Mir, en prose, auteur inconnu; P. T. 
JIB 111.

Ce roman a été publié en entier, tr. fr., dans le 
Nouveau Journal Asiatique, novembre, décembre 1835, 
avec deux longs extraits textuels, et plusieurs chapitres 
dans l’Art libéral ou grammaire géorgienne, Paris 
1834, ouvrage autographié, puis traduit en anglais,



—  4 3 8  —

dans l’Asiatic journal. Imprimé à Tiflis, 1876, in -18, 
se trouve à la Grande bibliothèque de Paris, d’où je 
l’ai copié.

Il paraît avoir été rédigé au XVIIIe s.; v. Journal 
asiat. août 1834, p. 240.

21. «Miriam Daredjanidzé,» par 
Soulkhan Thaniachwili, d’époque inconnue, mais que 
le roi-poète Artchil signale, sinon comme un génie, du 
moins comme savant; CR. p. 98.

22. î>àŝ j «Le filet des amants, par le mdi- 
wan-beg Khosro Andronicachwili, d’époque inconnue, 
sujet aussi indéterminé; T. JV?. 110.

23. <*>.<)ioGoi6o «Omaïniani,» Histoire d’Omaïn, fils de 
Saridan, fils de Tariel et de la fille d’Awthandil, l’ami 
de ce dernier. V. l ’analyse Journ. asiat. août 1834, 
p. 158. T. JVs 104, dit que ce poème est traduit du 
persan: c ’est possible ; en tout cas, Rousthwel lui-même 
assure avoir pris son sujet à la littérature persane, ce 
qui n’est nullement démontré de facto. L ’Omaïnianiest 
l ’oeuvre d’un certain Kaïkhosro, au dire du roi-poète 
Artchil, CR, p. 98, et se trouve à la bibliothèque de 
Paris, d’où je l’ai copié.

24. « Rousoudaniani,»  en prose, 12 
portes ou chapitres détachés, ne formant pas un en
semble : ce sont les aventures de 12 frères d’une cer
taine princesse Rousoudan. V. l’analyse et des extraits 
dans le Bullet, scient, de l’Académie lmp. des sciences,
t. IV, p. 53. Au Musée asiatique.

25. (SoVlf̂ eMlosGo «Rostomiani,» Histoire deRostom, 
par Khosro Thourmanidzé, d’époque inconnue, que le 
roi-poète Artchil ne loue guère; CR. p. 98; trad. du 
P. T. JV° 123.
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26. Vis9oiGo «Saamiani,» Hist, de Saam, P. T. JVs 124 ; 
écrit en Mingrélie, par Bardzim Watchnadzé, d’après 
l ’indication du roi-poète Artchil, CR. p. 98. Sujet in
connu.

27. l̂ jogssGosGo «Séilaniani,» sujet inconnu, gros ro
man P. traduit par le tsarévitch Ioané Giorgiévitch. 
Catal. Ioané.

«Saoul-Dawithiani,» T. JVè 253; au
teur et sujet inconnu; fort volume, qui se trouvait dans 
la bibliothèque du roi Eréclé II. M. Platon Iosélian, 
IlyTeBbiH 3anncKH no Kaxerin, Tiflis, 1846. p. 53, dit 
avoir vu ce livre à Thélaw, et s’être convaincu que 
c ’est simplement le 1er et le 26 livre des Rois, et une 
partie des Paralipomènes, i. e. l’histoire des rois juifs 
Saul et David, ce qu’ indique suffisamment le titre. 
Comment le recteur David pouvait-il ignorer ces cir
constances?

28. qoIîj « la citadelle de Souram, » ro
man historique, par Daniel Dchoukadzé; Tiflis, 1875, 
in -18°.

29. -goô -gmosGo «Outhrouthiani,» T. J\s 125, auteur 
et sujet inconnu, tr. du P.

30. «go^ss^osGo «Phirmaliani,» Histoire de Phirmal, 
inconnue d’ailleurs, par Phéchang, fils de Phachwi 
Bertqa, poète larmoyant, au dire du roi-poète Artchil; 
CR. p. 98. Il existe du même auteur une grande his
toire en vers, du roi Chah-Nawaz l or, qui n’est pas 
sans mérite, et dont j ’ai fait souvent usage.

31. cgs^s  ̂ DofcoG ou plutôt UoéoG «Pharad-Chikhin 
ou Chirin,» CR. 104,trad. du persan, T. JVs 127. Comme 
il y a une correction dans le M '1 original du Cata
logue T. j ’admets plus volontiers le nom, connu d’ail
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leurs, de Chirin: ce serait dont l’histoire de Pharad 
et de Chirin.

32. •Jo£9c>29'> $osc)iGs «Kilila et Daraana,»l’original porte 
à tort 9sGo, en deux mots. C’est l’ouvrage connu 
sous le nom deCalila etDimna, ce recueil d’apologues 
moraux, contenant 14 portes ou chapitres, traduit du 
persan au temps de la reine Thamar, XIII6 s., puis 
rais en vers et en prose par plusieurs collaborateurs 
géorgiens, enfin revu et complété par le roi Wakli- 
tang VI et par son oncle Saulkhan Saba Orbélian; 
CR. p. 108. Le Musée asiatique de l ’Académie en pos
sède un spendide exemplaire, grand in-fo, avec pein
tures exécutées par des artistes géorgiens, qui lui a 
été offert en 1842 par M. P. Kébadzé. J ’ai eu en 
mains l’original de la traduction du roi Wakhtang. 
contenant toute l’histoire de ce travail et les correc
tions qu’y faisait incessamment le royal écrivain.

33. £̂ 25c> «Ghéli-Melcourasi,» livre et
sujet inconnus d’ailleurs, trad. du russe par Alexandré 
Amilakhoris-Chwili T. JVs 77.

J ’inscris ce livre à l’avoir de la littérature géor
gienne, comme j ’ai inscrit le roman d’Alfred, précisé
ment par ce que l’un et l’autre me sont parfaitement 
inconnus.

Quant à Alexandré Amilakhor, c’était un jeune 
prince géorgien, poète et historien connu, de la fin du 
XVIII0 s., qui fut compromis dans des mouvements 
politiques, sous Eréclé II, puis exilé en Finlande. On a 
de lui divers ouvrages manuscrits, historiques, poé
tiques et même de philosophie, dont un a été imprimé 
en russe, Moscou, 1779, avec portrait de l ’auteur. 
C ’est HcTopin reopriflHCKaa o WHom'fe kh. AMHJiaxo-
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p o B b . . . .  K O T o p y io  p a 3 C K a 3 b iB a e ïi>  Y c h m t » K y n e ir b  aHa- 
T O Jib c n iä  co TO B a pH in ,a M T>  c b o h m t » ,  Meac/iy p a 3 H b iin n  n 3 B b -  
CTiflMH n n e p e B e jn . H a  pyccKia h3mki H. C., in-12.

34. j)iAw.g9̂ o29oiGo «Qaï-Léiliani,» Histoire de Qaï et 
deLéila, auteur et sujet inconnus; Journ. as. août 1834, 
p. 151. Je ne connais ce livre que par une seule citation.

35. « Qaramaniani,» Histoire du brave 
Qaraman, traduite du persan, par le ministre de la cour 
et sardar kéchichchibachi i. e. général, chef des gardes 
du corps, David Orbélian, sous Eréclé II, gros roman 
en 12 portes ou chapitres, qui s’imprime actuellement 
à Tiflis. Cinq chapitres ont paru en autant de livrai
sons grand in-8°. Beau style, récit très attachant; 
CR. p. 114; T. fl» 226.

Comme il est dit, p. 29 de l’imprimé, que ce livre 
a été composé en persan par un certain Tarsous-Akim, 
j ’ai consulté à ce sujet mon savant collègue M. Dorn, 
qui a bien voulu me répondre qu’il existe en effet, en 
persan et en turk un Qahraman, dont l’auteur ne lui 
est pas connu, mais que l’Iskender-Nameh est réelle
ment l’oeuvre d’un certain Tarsous; i. e. originaire de 
Tarse, également auteur d’un Dareh-Nameh; v. Mél. 
asiat. t. VII, p. 404 et 174.

Qaraman est le Qaharman «possesseur de
force,» surnommé Qathil «le tueur,» héros du roman 
turk Qaharman-Nameli, Histoire de Qaharman, dont 
il existe plusieurs rédactions; Journ. asiat. 1854, art. 
de M. Garcin de Tassy. Mém. sur. les noms propres 
et les titres musulmans, note.

36. Uô Sol» «Khosro et Chirin,» P. Histoire 
de Khosro Anouchirwan et de son épouse Chirin (Col
lection du prince géorgien Ioané), trad. par ordre du

M é l a n g e s  a s i a t i r i n o s .  V I I I .  ^
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tsarévitch Wakhtang (Iracliévitch?); v. le Catal. de la 
Bibl. Imp. Publique, A1;; 339— 348 et 394, l’original 
persan.

37. Wl/^wgosGo «Khosrowiani,» P. même collection, 
peut-être aussi même sujet.

38. î sG ŝ, Aranca. Arana =  Irène, la jeune fille de 
l ’Herzégovine, poème en six chants, de G. Tséréthéli, 
Tiflis, 1876. Ce récit, composé de 1900 et quelques 
vers de 10 syllabes, donne l’histoire d’une héroïne de 
notre époque, qui, après avoir vu périr ceux qu’elle 
aimait, succombe elle-même sous les balles des Turks. 
Il y a des scènes navrantes et pleines d’intérêt.

1877, J6 57, dans un catalogue déjà cité
plus haut:

39. Ifi^o^^GosGo Saridoniani, Hist. en vers de Sa- 
ridon; copié à Yladicavcaz.

40. Nargizowani, poème en 6 chants.
41. gi^DsgoiGo Warchaqiani, roman, traduit par 

ordre du roi Wakhtung.
C’est tout ce que je sais de ces trois ouvrages.

Trad. du russe, & Géorg. et P.
20 41
' 1 " V '

61

(Tiré du Bulletin T. XXIV, p. 282 — 300.)
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Description d’une médaille mongole d’Abou-Saïd Bé- 
hâdur-Khân de la dynastie llkhanienne. (716— 36 
Hég. =  1316— 36 Chr.) Par A. F. Mehren.

Parmi les objets exposés au congrès des orientalis
tes réunis en septembre 1876 à St.-Pétersbourg se 
trouvait une empreinte sur feuille d’étain d’une grande 
médaille, trouvée dans le lit de l’Idjim, affluent 
gauche de l’Aousa, district de Minousinsk, vers la fron
tière chinoise. Après avoir considéré cette empreinte, 
dont M. Lerch, à la fin du congrès, m’avait fait ca
deau, j ’en ai publié la description dans la revue de 
notre Académie, 1er cahier 1877; l’original ayant été 
donné en avril 1877 au Cabinet de médailles de l’Er
mitage à St.-Pétersbourg, je dois à l ’obligeance de 
M. Brosset sa reproduction photographique qui, par
faitement bien exécutée, pour la lecture des légendes 
équivaut à l’original, et me met en état de rectifier en 
quelques points moins essentiels mou premier déchif
frement.

La pièce en argent1), d’une valeur de 4 R. 87 K., 
offre les légendes qui suivent en arabe:

1) Module I8 V2 de Mionnet 7l/2 centim.; poids: 24 zolotuiks 28 
doli; valeur intrinsèque, 4 r. 87 k. La pièce est parfaitement con-
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I. Dans le carré 3 lignes en majuscules:

3) «ÜjJ

Entre la première et la deuxième ligne:

j J l) ö1\ .*1111

(«le royaume est la claire vérité.»)

servée et porte des traces d’une ancienne bélière. Elle dépasse en 
module les grandes pièces d’Espagne «de 50,» mais elle n’a guère 
que la moitié du poids et de la valeur.
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Entre la deuxième et la troisième ligne :

^c^Jl (̂ l̂ sJJ
(«Le Coran est la promesse sûre.)

Dans les segments qui flanquent le carré:
en haut: i, -  r i ,

J'O Ll
(Abou-Bekr, le véridique, le pieux.)

à gauche:
LJJ

en bas:
(et Omar, le tranchant, le pur.)

(et Othman à deux lumières, le vertueux;) 
à droite: ., .,

J o ,
(et Ali l ’élu, le parfait.)

La légende circulaire donne le verset du trône 

Sour. II. v. 256.

k̂*JJ ĵ*Jl jpj îj J) y 3jÎ
«Dieu est le seul Dieu; il n’y a point d’autre Dieu 

que lui, le vivant, l’immuable. Ni l’assoupissement 
ni le sommeil n’ont point de prise sur lui; tout ce qui 
est dans les ci eux et sur la terre, lui appartient. Qui 
peut intercéder auprès de lui sans sa permission? Il 
connaît ce qui est devant eux et ce qui est derrière 
eux, et les hommes n’embrassent de sa science que ce 
qu’il a voulu leur apprendre. Son trône s’étend sur les 
cieux et sur la terre, et leur garde ne lui coûte au
cune peine. Il est le Très-Haut, le Grand.»
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II. Dans le grand cercle sous un ornement:

«Frappé pendant les jours du règne de notre maître,
le grand sultan, le dompteur des nuques des peuples,
Abou-Saïd Béhadur-Khan2) , que Dieu prolonge son
règne ! » .

en haut: g j )
au milieu: Jjjm V - /"
en bas: £ji ̂ uxC

2 ) Le titre de «Béhadur» ne se trouve sur les médailles d’Abou- 
Saïd qu’après l’an 723 H. =  1323 Chr. v. Fraenii opusc. postum, ed. 
B. Dorn, Petropoli 1877, pars II p. 20.
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(Frappé à Tébriz dans le courant des mois de Tan 
724 =  1323,4.)

La légende circulaire contient les versets du Coran, 
Sour. III. v. 16 et le commencement du v. 17.

«S : III v. 16. Dieu a rendu ce témoignage: il n’y 
a point d ’autre Dieu que lui; les anges et les hommes 
doués de science et de droiture répètent: il n’y a point 
d’autre Dieu que lui, le Puissant, le Sage. v. 17. La 
religion de Dieu est l’Islam.»

(Tiré du Bulletin, T. XXIV, p. 317-320.)
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Indische Erzählungen. Von A. Schiefner.

XLY.
Der König Mândhâtar.

(Kaudjur Band II Blatt 169—180.)

Im Divjâvadâna Cap. XVII findet sich dieses Ava- 
däna, von dem B urnou f, Introduction S. 89 spricht 
und anderswo näheres mittheilen wollte. Da die mir 
zugängliche Sanskrithandschrift manche Lücken dar
bietet, habe ich midi an die vollständigere Recension, 
wie sie im Kandjur vorliegt, halten zu müssen geglaubt.

"Vormals, als das Leben der Menschen maasslos war, 
lebte der König Utposhadha; ’ ) an seinem Scheitel ent
stand ein überaus weiches Fleischgeschwür, etwa wie

1) die Sanskritform bietet das Wörterbuch Ma-

bävjutpatti auf Blatt 91; ausserdem ist aber aus Avadànaçataka 
(s. Burnouf ,  Introduction S. 13S Note 2) der Name Uposhadha be
kannt, diesem entspricht in der tib. Übersetzung im Kandjur Bd. 75
Bl. 161 da an letzterer Stelle ein Göttersohn den Na

men trägt, ist es vielleicht nicht zu gewagt in dem indischen Namen 
eine Umgestaltung des griech. "Hqxxiaroç zu sehen, wenn auch die 
Rolle, die letzterer in dem griechischen Mythus bei der Geburt der 
Athene spielt, eine andere ist.

M é l a n g e s  .».sintinnos.  V I 11. 57
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ein Kissen aus Baumwolle oder aus Wolle, t170l ohne 
irgend welchen Schaden zu verursachen. Als es ganz 
reif geworden und aufgegangen war, kam aus demsel
ben ein wohlgestalteter, schöner, anmuthiger Jüngling 
mit goldfarbener Haut, einem baldachinartigen Haupte, 
mit langen Armen, breiter Stirn, ineinanderfliessenden 
Augenbrauen, mit hochgewölbter Nase und an allen 
Gliedern und Gelenken vollkommen, mit einem Leibe, 
der mit den 32 Merkmalen eines Mahäpurusha aus
gestattet war, zum Vorschein. Gleich nach der Geburt 
wurde er in das Frauengemach geführt und als die 
80,000 Gattinnen des Königs Utposhadha ihn erblickt 
hatten und aus ihren Brüsten Milch zu fliessen begann, 
sagte jede Frau: «Mich sauge er, mich sauge e r»2 3), 
weshalb er den Namen Mândhâtar erhielt*). Andere 
meinten, er müsse, weil er aus dem Scheitel geboren, 
den Namen Mürdhadsha (Scheitelgeboren) erhalten. 
Deshalb kennen einige den Namen Mândhâtar, andere 
den Namen Mürdhadsha. Der Jüngling Mândhâtar 
brachte im Jugendspiel sechs Çakra^-Schwunde4) zu, 
und eben so viel Zeit, nachdem er als Kronprinz ein
gesetzt war. Als der Prinz Mândhâtar einmal verreist 
war, erkrankte der König Utposhadha und als ihm, ob
wohl er mit Arzneien aus Wurzeln, Stämmen, Blättern, 
Blüten und Früchten behandelt wurde, noch schlimmer

2) Màm dhajatu, mäm dhajatu.
3) Anders lautet die Sache im Visbnupuräna, worüber Lassen

Ind. Alterth. I Anhang p.V. Anmerk. 7 (der ersten Ausgabe) nachzu- 
seheu ist. Die Herleitung des Namens von der Wurzel dhü erinnert 
an den Versuch als «die Ungesäugte» aufzufassen; vrgl. Eu-
sthatius zur Iliade p. 83 (p. 71 der Lpz. Ausgabe) und Pot t  Ety
molog. Forschungen, Wurzelwörterbuch I, 1, S. 180.

4) Über die Lebensdauer Çakra’s s. das Ende dieser Erzählung 
Bl. 180 des tib. Textes.
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geworden war. befahl er den Ministern den Prinzen 
in die Herrschaft einzusetzen. Dem Befehl des Königs 
gemäss entsandten sie an ihn die Botschaft, dass der 
König Utposhadha erkrankt sei und beschlossen habe, 
ihn den Prinzen herbeizubescheiden um ihn in die 
Herrschaft einzusetzen; es sei deshalb recht, dass er 
bald erscheine. Als der Bote aufgebrochen war, starb 
der König Utposhadha. Darauf sandten die Minister 
einen andern Boten mit der Nachricht, dass der Va
ter gestorben sei und er nun kommen solle, um die Herr
schaft zu übernehmen. Der Prinz Mândhâtar meinte, 
dass wenn sein Vater gestorben sei. es keinen Nutzen 
habe dahin zu gehen, und blieb wo er war. Die Mi
nister versammelten sich wiederum und sandten einen 
Minister als Boten i170*). Als dieser zu ihm gelangt 
war und ihn autforderte die Herrschaft zu übernehmen, 
sagte Mândhâtar: «Wenn ich dem Gesetze gemäss die 
Herrschaft erhalte, soll die Einsetzung in dieselbe hie- 
her kommen.» Die Minister meldeten: «0  König, da 
zur Königseinsetzung vieles erforderlich ist, eine Edel
stein-Streu5), ein Thron, ein Baldachin, eine Binde, 
Armschmuck und die Weihe in dem Palast stattfinden 
muss, so ist es nothwendig, dass der Prinz hieher komme. 
Er entgegnete: «Wenn die Herrschaft mir nach dem 
Gesetz zukomrat, werden alle diese Dinge hieher kom-

cn <  c v
6) das Wort bedeutet ausbreiten, es wird

klar, wenn wir das von Mahävjutpatti Bi. 140 gebotene und auch 
Lalitavistara S. 88 Z. 11 Calc. vorkommende verglei-o
chen; statt der sonst üblichen Blumen sind hier Edelsteine ausge
streut; s. auch Böht l i ngk  ^Roth unter ïTPT^Ïtn; der Sanskrittext 
bietet an dieser Stelle "̂(RTÇIçTT; ist es erlaubt an Mosaik zu den
ken?
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men.» Des Prinzen Mândhâtar Vorläufer war der Jaksha 
Divaukasa; dieser brachte die Edelstein-Streu und den 
Thron dorthin. Die Palastbewohner brachten den Bal
dachin, die Binde, den Armschmuck herbei. Da die 
Palastbewohner selbst gekommen waren, nannte man 
den Ort Säketa6). Als darauf die Minister, der Heer
führer, die Stadt- und Landbewohner mit der Weihe 
an ihn herankamen, sagten sie: «0  König, geruhe die 
Weihe zu empfangen.» Er entgegnete: «Sollen etwa 
Menschen mir die Binde anlegen? Wenn ich nach dem 
Gesetz die Herrschaft erlange, sollen wohl Dämonen7) 
mir die Binde anlegen.» Da legten ihm Dämonen die 
Binde an und es kamen die sieben Kleinodien zum Vor
schein, nämlich das Kleinod des Rades, das Kleinod 
des Elephanten, das Kleinod des Rosses, das Kleinod 
des Juwels, das Kleinod des Weibes, das Kleinod des 
Hausbesitzers und als siebentes das Kleinod des Mini
sters und es ward ihm ein volles Tausend heldenmüthi- 
ger, tapferer, mit der Schönheit vortrefflicher Leiber 
ausgestatteter, die Schaaren der Widersacher besiegen
der Söhne zu Theil. In der Nähe von Vaiçâlî war ein 
reizender dichter Wald, in welchem 500 mit den fünf 
Klarsichten begabte Einsiedler sich der Betrachtung 
hingaben; in diesem dichten Walde hielten sich auch sehr 
viele Kraniche auf. Da Laute der Betrachtung ein Hin
derniss [171J sind, die Kraniche aber fliegend Laute von 
sich gaben, ward einer der Rshi’s aufgeregt und sprach 
den Fluch aus, dass den Kranichen die Flügel erschlaf

6) vgl. Böh tl ingk-Roth unter d. W. öfjfj; es ist ein

Name Ajodbjà’s.
7) 5PR&U.
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fen möchten. Weil die Kraniche die Rshi’s aufgeregt 
hatten, erschlafften ihre Flügel und sie fingen an zu 
Fuss zu gehen. Als der König über Land gehend, die 
Kraniche also gehend sah, fragte er die Minister, wes
halb die Kraniche zu Fuss gingen. Die Minister ent- 
gegneten: «0  König, da Laute der Betrachtung ein 
Hinderniss sind, haben die Rshi’s aufgeregt, die Kra
niche verflucht und deshalb sind durch die Aufregung 
der Rshi’s ihre Flügel erschlafft.» Der König sprach: 
«Sollten diejenigen, welche so mitleidslos gegen die 
Wesen sind, Rshi’s sein! Geehrte, gehet hin und mel
det ihnen in meinem Namen, dass sie nicht in meinem 
Lande bleiben dürfen.» Die Minister vollführten seinen 
Befehl. DieRshi’sbedachten, dass der KönigMacht über 
vier Welttheile habe und beschlossen zu den Abstu
fungen des Sumeru zu gehen. Sie brachen auf und 
Hessen sich dort nieder. Da des Königs Mândhâtar 
Männer Denker, Erwäger und Prüfer waren und ver
schiedene Künste und Gewerbe denkend, erwägend, 
und prüfend zu betreiben anfingen, nannte man sie 
Verstandgeborene8). Sie fingen an Feldarbeit zu treiben. 
Als der König über Land gehend, diese Männer Feld
arbeiten verrichten sah, fragte er die Minister, was 
diese Männer thäten. Die Minister entgegneten : «0  Kö
nig, damit ihnen Labung9) zu Theil werde, beschaffen 
sie Getreide u. s. w.» Der König sprach : «Wie, treiben 
die Menschen in meinem Reiche Ackerbau?f171*] Es 
sende die Gottheit einen Regen von 27 Arten von Saat.»

8) im Skr. qgif.

9) Im Tibet. <5, — Skr. gewöhnlich : Heilkraut.
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Unmittelbar nach diesem Gedanken des Königs Mân
dhâtar sandte die Gottheit einen Regen von 27 Arten 
von Saat. Es fragte der König die Leute seines Reiches, 
durch wessen Verdienst dies geschehe. Sie entgegne- 
ten: «Sowohl durch das Verdienst des Königs als auch 
durch das unsrige.» Ferner fingen die Menschen an 
Baumwollfelder zu pflügen. Als der König Mândhâtar 
über Land gehend, sie erblickte, fragte er die Mi
nister, was jene thäten. Die Minister erwiederten: 
« 0  König, diese Menschen pflügen Baumwollfelder.» 
Der König fragte, wozu dies nöthig wäre. Sie antwor
teten, es geschehe dies, um Kleidung zu schaffen. Da 
sagte der König: «"Wie, sollen die Menschen meines 
Landes Baumwollfelder pflügen? Es soll die Gottheit 
einen Baumwollregen herabsenden.» Unmittelbar da
rauf als dem König Mândhâtar dieser Gedanke gekom
men war, liess die Gottheit einen Baumwollregen herab. 
Der König fragte die Leute seines Reiches, durch wes
sen Verdienst dies geschehen sei. Sie entgegneten: 
«Sowohl durch das Verdienst des Königs als auch 
durch das unsrige.» Ferner fingen diese Menschen an 
Baumwolle zu spinnen und der König fragte, was diese 
Menschen thäten. Die Minister antworteten: «0  Kö
nig, sie spinnen Baumwolle, um Fäden zu erlangen.» 
Der König sagte: «W ie, spinnen die Leute in meiner 
Herrschaft Fäden? Die Gottheit sende einen Regen 
von Baumwollfäden herab.» Unmittelbar nachdem dem 
König Mândhâtar dieserGedanke gekommen war, sandte 
die Gottheit einen Baumwollenfaden-Regen herab. Der 
König fragte, durch wessen Verdienst dies geschehe. 
Man antwortete: «Sowohl durch des Königs Verdienst 
als auch durch das unsrige.» Als sie darauf nach und
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nach die Baumwolle zu weben anfingen, fragte der Kö
nig, was sie thäten. Sie antworteten: « 0  König, sie we
ben Baumwolle, um Kleider zu erlangen. » Der König 
dachte: «Wie, sollen die Menschen meiner Herrschaft 
Baumwolle weben? t172l Es sende die Gottheit einen 
Gewand-Regen herab.» Unmittelbar nachdem dem Kö
nige dieser Gedanke gekommen war, sandte die Gott
heit einen Gewand-Regen herab. Der König fragte, 
durch wessen Verdienst dies geschehe. Sie antworteten: 
«Sowohl durch das Verdienst des Königs als auch durch 
dasunsrige.» Der König meinte: «Diese Menschen ken
nen nicht die Kraft meiner Verdienste; ich besitze das 
reiche, weite, glückselige, fruchtbare und mit viel We • 
sen und Menschen angefüllte Dshambudvipa, ich be
sitze die sieben Kleinodien: das Kleinod des Rades, des 
Elephanten, des Rosses, des Juwels, der Gattin, des 
Hausbesitzers und siebentens des Ministers, ich besitze 
ein volles Tausend heldenmüthiger, tapferer, mit der 
Schönheit vorzüglicher Glieder ausgestatteter, die W i
dersacher gänzlich besiegender Söhne ; wohlan, so möge 
denn nun in meinem Palast ein Edelstein-Regen fallen, 
ausserhalb desselben aber nicht ein einziger Kârshâpa- 
na!» Kaum war dem Könige Mândhâtar dieser Gedanke 
entstanden, so fiel in seinem Palast sieben Tage lang ein 
Edelstein-Regen, ausserhalb desselben aber nicht ein 
einziger Kârshâpana herab, so dass der König Mân
dhâtar wie ein Wesen, das durch Verdienst und Tu
gend grosse Kraft und grosses Zaubervermögen erlangt 
hat, die Frucht seines Verdienstes genoss. Der König 
fragte, durch wessen Verdienst dies geschehe. Sie ant
worteten : «Durch das Verdienst des Königs.» Der König 
sagte: «0 Geehrte, ihr habt unrecht gehabt; hättet ihr
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gesagt, es habe alles durch des Königs Verdienst stattge
funden,so hätte ich über ganzDshambudvîpa einen Edel
stein-Regen herabgesandt und es hätte jeder von euch, 
der Edelsteine wünscht,Edelsteine soviel erwünscht neh
men können.» Während dieses Antritts der Herrschaft 

. durch König Mândhâtar fanden sechs Çakra-Schwunde 
statt. Der König Mândhâtar fragte seinen Vorläufer, 
den Jaksha Divaukasa: «Giebt es einen mir nicht un
terworfenen Welttheil, den ich unterwerfen könnte?» 
Divaukasa antwortete: «0  König, es giebt das Pürva- 
videha genannte DvipaD72*!, das reich, weit, glückse
lig, fruchtbar und mit viel Wesen und Menschen an
gefüllt ist. Dorthin möge der König gehen und ge
bieten.» Da dachte der König Mândhâtar, dass er im 
Besitze des reichenu.s. w. Dshambudvipa sei, dass er 
die sieben Kleinodien, des Rades u. s. w., dass er ein 
volles Tausend heldenmüthiger Söhne habe, dass in
nerhalb seines Palastes sieben Tage lang ein Edelstein- 
Regen gefallen sei ; da er nun höre, dass es einen Welt
theil Pürvavideha gebe, gedachte er auch dorthin zu 
gehen und daselbst zu gebieten. Kaum hatte der König 
diesen Gedanken gehabt, so erhob er sich zusammen mit 
einem 18 Koti starken Heere, von seinen tausend Söh
nen umringt, gen Himmel und begab sich nach Pür- 
vavidehadvipa, wo er wie ein Wesen, das durch Ver
dienst und Tugend grosse Macht und grosses Zauber
vermögen erlangt hat, die Frucht seines Verdienstes 
geniessend, viele Jahre, viele hundert Jahre, viele 
tausend Jahre, viele hunderttausend Jahre gebot. Wäh
rend er auf Pûrvavidehadvîpa gebot, fanden sechs Ça
kra-Schwunde statt. Ferner fragte der König Mân
dhâtar den Jaksha Divaukasa, ob es vielleicht noch
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andere ihm nicht unterworfene Dvipa’s gebe. Divaukasa 
antwortete, dass es noch ein Aparagodânîja genanntes 
reiches, weites, glückseliges, fruchtbares, mit vielen 
Wesen und Menschen angefülltes Dvipa gebe, und der 
König sich dahin begeben und gebieten sollet173!  Da 
dachte der König Mândhâtar, dass er das reiche u. s. w. 
Dshambudvipa besitze, dass in seinem Palaste sieben 
Tage hindurch ein Edelstein-Regen gefallen, dass er 
nach Pürvavidehadvipa gelangt, dort viele Jahre, 
viele hundert Jahre, viele tausend Jahre, viele hun- 
derttausei.d Jahre geboten habe; da er nun höre, dass 
es noch ein Aparagodânîja genanntes Dvîpa gebe, - so 
wolle er auch dahin gehen und daselbst gebieten. Kaum 
war ihm dieser Gedanke entstanden, so erhob sich Kö
nig Mândhâtar mit einem 18 Koti starken Heere, von 
seinen tausend Söhnen umringt, gen Himmel und be
gab sich nach dem Aparagodânîjadvîpa und daselbst 
weilend und wie ein Wesen, das durch Verdienst und 
Tugend grosse Kraft und grosses Zaubervermögen er
langt hat, die Frucht seines Verdienstes geniessend, 
gebot er in Aparagodânîjadvîpa viele Jahre, viele 
hundert Jahre, viele tausend Jahre, viele hunderttau
send Jahre. Während er in Aparagodânîjadvîpa ge
bot, fanden sechs Çakra-Schwunde statt. Ferner fragte 
der König Mândhâtar den Jaksha Divaukasa, ob es noch 
ein anderes ihm nicht unterworfenes Dvîpa gebe. Di
vaukasa antwortete, dass es noch ein reiches, weites, 
glückseliges, fruchtbares, mit vielen Wesen und Men
schen angefülltes Uttarakuru genanntes Dvîpa gebe, 
dessen Bewohner noch nicht abhängig und unterworfen 
seien, dorthin solle er gehen und seinen eigenen Heeren 
gebieten. Darauf I173*! bedachte der König Mândhâtar,

M é la n g e a  a s i a t i q u e ?  V I I I .  5 8
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dass er das reiche, weite u. s. w. Dshambudvipa be
sitze, dass in seinem Palaste sieben Tage lang ein Edel
stein-Regen gefallen, dass er in Pûrvavidehadvîpa 
viele Jahre, viele hundert Jahre, viele tausend Jahre, 
viele hunderttausend Jahre geboten, dass er in Apara- 
godânîjadvîpa dasselbe gethan, dass er nun̂  da es ein an
deres reiches, weites, glückseliges, fruchtbares, mit viel 
Wesen und Menschen sehr angefülltes Uttarakuru - 
dvipa, dessen Bewohner noch nicht abhängig und unter
worfen seien, geben solle, dorthin sich begebend seinem 
Heere gebieten wolle. Kaum war dem König Mândhâtar 
dieser Gedanke gekommen, so erhob er sich mit sei
nem 18 Koti starken Heere, von seinen tausend Söh
nen umringt und seine sieben Kleinodien voransendend, 
gen Himmel. An einer Seite des Sumeru bemerkte 
er verschiedene weisse Stellen ; als er sie bemerkt hatte, 
fragte er den Jakscha Divaukasa, was dies für weisse 
Stellen seien. «0  König, das ist ohne Pflügen und ohne 
Säen gediehener Reis der Bewohner von Uttara- 
kuru; sowie die Bewohner von Uttarakuru diesen ohne 
Pflügen und Säen wachsenden Reis geniessen, so wirst 
auch du, o König, dorthin gelangt, den ohne Pflügen 
und Säen wachsenden Reis geniessen.» Der König Mân
dhâtar sprach darauf zu seinen Ministern : «Habet ihr, 
o Anführer, die weissen Stellen gesehen?» ll74l— «Ja.»—  
«0  Anfülirer, das ist der ohne Pflügen und ohne Säen 
entstandene Reis der Bewohner von Uttarakuru. So 
wie die Bewohner von Uttarakuru diesen ohne Pflügen 
und Säen entstandenen Reis geniessen, so werdet auch 
ihr, dorthin gelangt, ihn geniessen.» Ferner bemerkte 
König Mândhâtar von weitem an einer Seite des Su
meru bunte Bäume die guirlandenartig gepflanzt wa
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ren. Als er sie bemerkt hatte, fragte er den Jaksha 
Divaukasa, was das für’bunte guirlandenartig gepflanzte 
Bäume seien. «0  König, das sind die Wunsch-Bäume 
der Bewohner Uttarakuru’s, die Bewohner Uttarakuru’s 
bekleiden sich mit Gewändern der Wunsch-Bäume.» 
Da fragte der König Mândhâtar, als er dies gehört hatte, 
die Minister : «0  Anführer, habet ihr die guirlandenartig 
gepflanzten bunten Bäume gesehen?»— «Ja.» — «0 An
führer, das sind die Wunsch-Bäume mit den Gewän
dern, mit denen sich die Bewohner von Uttarakuru 
bekleiden, auch ihr werdet, dorthin gelangt, euch mit 
den Gewändern der Wunsch-Bäume bekleiden.» Der 
König Mândhâtar gelangte nach Uttarakuru und da
selbst wie ein Wesen, das durch sein Verdienst und 
seine Tugend grosse Kraft und Zaubervermögen erlangt 
hat,, die Frucht seines Verdienstes geniessend, gebot 
er in Uttarakuru viele Jahre, viele hundert Jahre, 
viele tausend Jahre, viele hunderttausend Jahre seinem 
Heere. Während er dort seiner Heeresschaar gebot, 
fanden sechs Çakra-Schwunde statt. Ferner fragte der 
König Mândhâtar den Jakscha Divaukasa , ob es noch 
ein anderes, noch nicht unterworfenes i174*]Dvîpa gebe. 
Divaukasa sagte: «Nein, es giebt keines. Allein es 
sollen die langlebenden, mit Schönheit ausgestatteten 
und an Glückseligkeit reichen dreiunddreissig Götter 
in dem hohen Vimäna-Palaste fortwährend weilen; ge
ruhe, o König, dorthin zu ziehen, um die dreiunddrei
ssig Götter anzusehen.» Da bedachte der König Mân
dhâtar, dass er das reiche, weite, glückselige, frucht
bare, von viel Wesen und Menschen angefüllte Dsham- 
budvipa beherrsche, dass er die sieben Kleinodien des 
Rades u. s. w. besitze, dass er ein ganzes Tausend hei-
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denmüthiger Söhne habe, dass in seinem Palaste sieben 
Tage hindurch ein Edelstein-Regen gefallen sei, dass 
er nach Pûrvavidehadvîpa gegangen sei und dort viele 
Jahre, viele hundert Jahre, viele tausend Jahre, viele 
hunderttausend Jahre geboten habe, dass er nach 
dem Aparagodânîjadvîpa gelangt, dort viele Jahre, 
viele hundert Jahre, viele tausend Jahre, viele hun
derttausend Jahre geboten habe, dass er nach dem 
Uttarakurudvipa gezogen und auch dort viele Jahre, 
viele hundert Jahre, viele tausend Jahre, viele hun
derttausend Jahre seiner Heeresschaar geboten habe; 
da es nun langlebende, mit Schönheit ausgestattete, 
an Glückseligkeit reiche, in dem hohen Vimäna-Palaste 
fortwährend weilende dreiunddreissig Götter geben 
solle, so wolle er dahin auf brechen um die dreiund
dreissig Götter zu besuchen. Kaum war dem Könige 
Mândhâtar dieser Gedanke entstanden, so erhob sich 
der König mit einem 18 Koti starken t175! Heere, von 
seinen tausend Söhnen umringt, die sieben Kleinodien 
voransendend, gen Himmel und zog dahin. Der König 
der Berge, der Sumeru, ist von sieben Goldbergen 
umringt. Da weilte der König Mândhâtar auf dem Berge 
Nemimdhara, während er auf dem Berge Nemimdhara 
seinem Heere gebot, fanden sechsÇakra-Schwunde statt. 
Von dem Berge Nemimdhara begab er sich auf denGold- 
berg Vinataka und während er dort seinem Heere ge
bot, fanden sechs Çakra-Schwunde statt. Von dem Berge 
Vinataka begab er sich auf den Goldberg Açvakarna; 
während er dort seinen Heeren gebot, fanden sechs 
Çakra-Schwunde statt. Von dem Berge Açvakarna be
gab er sich auf den Goldberg Sudarçana und während 
er dort seinen Heeren gebot, fanden sechs Çakra-



—  461 —

Schwunde statt. Von dem Berge Sudarçana begab er 
sich auf den Goldberg Khadiraka und während er dort 
seinen Heeren gebot, fanden sechs Çakra-Schwunde 
statt. Von dem Berge Khadiraka begab er sich auf 
den Goldberg Içâdhâra und während er dort seinen 
Heeren gebot, fanden sechs Çakra-Schwunde statt. 
Von dem Berge Içâdhâra begab er sich auf den Gold
berg Jugamdhara und während er dort seinen Heeren 
gebot, fanden sechs Çakra-Schwunde statt. Als er von 
dem Berge Jugamdhara sich gen Himmel erhebend 
aufbrach und die an einer Abstufung des Sumeru woh
nenden fünfhundert Rshi’s den König kommen sahen, 
sagten sie: «0  Geehrte, es kommt der schlechteste der 
Könige.» Der Rshi Durmukha goss Wasser in die Hand
flächen und warf es hin, um die Heeresschaaren aufzu
halten. Das dem Heere voranschreitende Kleinod von 
Minister t175*l sprach zu jenen Rshi’s: « 0  Brahmanen, 
gebet den Zorn auf! Dieser hier ist in allen Stücken sieg
reich, es ist der König Mândhâtar, nicht sind es Kra
niche.» Als der König Mândhâtar darauf dahin gelangt 
war, fragte er, wer die Heeresschaar aufgehalten habe. 
Das Kleinod von Minister sagte, dass es die Rshi’s 
gewesen seien. Der König fragte, woran diese Rshi’s 
ihre Freude hätten. Der Minister antwortete: «Anden 
Flechten.» Der König sagte: «So mögen ihnen die 
Flechten ausfallen und sie selbst vor mir einhergehen ! » 
Da fielen ihnen die Flechten aus und, Bogen und Pfeil 
in der Hand, fingen sie an voran zu laufen. Das Klei
nod von Weib sprach zum König: «0  König, diese 
Rshi’s betreibenBussübungen, siemüssen entlassen wer
den.» Der König liess sie gehen und als sie sich wieder 
der Übungen befleissigten, wurden sie der'fünf Klar
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sichten theilhaft. Der König Mândhâtar aber erhob 
sich mit seiner Heeresschaar. Der Sumeru, der König 
der Berge, reichte unterhalb in den goldenen Erdboden 
80,000 Jodshana tief und ragte 80,000 Jodshana über 
dem Wasser hervor; also hatte er 160,000 Jodshana. 
Jede Seite maass ebenfalls 80,000 Jodshana, so dass 
er im Umkreis 360,000 Jodshana hatte. Aus vier 
Edelstein-Arten bestehend, war er schön und trefflich 
anzuschauen. Auf seinem Gipfel wohnten die dreiund- 
dreissig Götter; die fünf Schutzwehren10) der dreiund- 
dreissig Götter waren die im Wasser wohnenden Näga’s, 
die beckenhaltenden Jaksha’s, die guirlandentragenden, 
die stets trunkenen Götter und die vier Mahârâdsha’s. 
Die im Wasser wohnenden Näga’s hielten des Königs 
Mândhâtar Heeresscliaar auf. König Mândhâtar aber 
fragte, an jene Stelle gelangt, wer seine Heeresschaar 
aufgehalten. Man antwortete : «0  König, die im Wasser 
wohnenden Näga’s haben es gethan.» Der König t176l 
sagte: «Wollen Thiere mit mir Krieg führen? Diese 
im Wasser wohnenden Näga’s sollen selbst meine Vor
läufer sein.» Da zogen die Näga’s vor dem König Mân
dhâtar einher. Als nun die Näga’s vor dem Könige ein
herliefen , gelangten sie zu den beckenhaltenden Göt
tern. Letztere fragten: « 0  Geehrte, was laufet ihr?» 
Sie antworten: «Es kommt hier der König der Men
schen.» Da kehrten die Näga’s und die beckentragen
den Götter um und hielten die Heeresschaaren auf. 
Als aber der König Mândhâtar dahin gelangt war, 
fragte er, wer die Heeresschaaren aufgehalten habe. 
Man antwortete: «0  König, diese beckenhaltenden

10) *T^çTT!; s. über diese Burnouf, Introduction S. 599 folg.



—  4 6 3  —

Götter haben sie aufgehalten.» Der König Mândhâtar 
sagte: «Es sollen die beckenhaltenden Götter selbst 
vor mir einhergehen.» Da fingen diese an zu laufen 
und als sie mit den Näga’s zu den guirlandentragen- 
den Göttern gelangt waren, fragten diese, weshalb sie 
liefen. Sie antworteten: «Es kommt hier der König der 
Menschen.» Als darauf diese Götter und die Näga’s um
kehrten, wollten sie die Heeresschaaren aufhalten. Als 
der König dahin gelangt war, fragte er, wer die Heeres
schaar aufgehalten habe. «0  König, die guirlandentra- 
genden Götter haben es gethan.» Der König sagte: 
«Es sollen diese guirlandentragenden Götter selbst vor 
mir einhergehen!» Darauf fingen diese an voranzulaufen 
und gelangten laufend zu den stets trunkenen Göttern. 
Diese fragten, weshalb sie liefen. Sie antworteten : «Es 
kommt hier der König der Menschen.» Darauf kehrten 
sie um und hielten die Heeresschaaren auf. Als der 
König an jene Stelle gelangt war, fragte er, wer die 
Heeresschaaren aufgehalten habe. Man sagte ihm, dass 
es die stets trunkenen Götter gewesen seien. Der Kö
nig t176*] sagte: «Es sollen die stets trunkenen Götter 
selbst vor mir einherziehen.» Darauf fingen diese an 
voranzulaufen und gelangten zu den Göttern der Re
gion der vier Mahârâdsha’s. Als letztere sie fragten 
weshalb sie liefen, sagten sie: «Es kommt hier der Kö
nig der Menschen.» Die Götter der Region der vier 
Mahârâdsha’s bedachten, dass dieses ein Wesen mit 
grosser Macht des Verdienstes sein müsse und sie ihn 
nicht aufhalten dürften. Darauf meldeten diese Götter 
den Göttern der dreiünddreissig Götterregion, dass der 
König der Menschen komme. Die Götter der dreiund- 
dreissig Götterregion bedachten, dass dies ein Wesen



von grosser Kraft des Verdienstes sei und sie ihn des
halb nicht zurückweisen dürften, sondern ihn mit Ehren 
empfangen müssten. Darauf holten die dreiunddreissig 
Götter ihn mit Ehren ein. Als der König Mândhâtar 
den Gipfel des Sumeru erstieg, erblickte er einen blauen 
Waldstrich sich gleich einer Wolkenthürmung erhe
ben und fragte den Jaksha Divaukasa, was das sei. 
«Es sind dies die Götterbäume Pâridshâtaka und Ko- 
vidära, unter denen die dreiunddreissig Götter die vier 
Sommermonate hindurch von den fünf göttlichen Sin
nesgenüssen ergriffen und erfasst spielen, sich erfreuen 
und sich vergnügen. Auch du, o König, wirst dahin 
gelangt, von den fünf göttlichen Sinnesgenüssen er
griffen, spielen, dich erfreuen und dich vergnügen.» 
Als König Mândhâtar dies gehört hatte, fragte er seine 
Minister, ob sie jene hohen blauen gleich Wolkenthür
mung sich erhebenden Bäume gesehen hätten. Als sie 
es bejaht hatten, sagte er: «0  Anführer, es sind das 
die Bäume der dreiunddreissig Götter Pâridshâtaka 
und Kovidära, unter denen die dreiunddreissig Götter 
während der vier Sommermonate t177! von den fünf 
göttlichen Sinnesgenüssen ergriffen, spielen, sich er
freuen und sich vergnügen; auch ihr, o Anführer, wer
det, dorthin gelangt, von den fünf Sinnesgenüssen er
griffen, spielen, euch erfreuen und euch vergnügen.» 
Ferner erblickte der König Mândhâtar auf dem Gipfel 
des Sumeru etwas Weisses, was sich wie eine Wolken
ansammlung erhob und fragte den Jaksha Divaukasa, 
was das sei. «0  König, das ist der Versammlungsort 
der dreiunddreissig Götter, Sudharmä mit Namen ; dort 
versammeln sich die dreiunddreissig Götter und die 
vier Mahârâdsha’s und betrachten, erwägen und prü
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fen daselbst die Angelegenheiten der Götter und Men
schen und auch du, o König, wirst dort eintreten.» 
Als der König Mândhâtar dies gehört hatte, fragte er 
seine Minister, ob sie das Weisse, das sich wie eine 
Wolkenansammlung erhebe, gesehen hätten. Als sie es 
bejahten, sagte er: «0  Anführer, es ist dies der Ver
sammlungsort der dreiunddreissig Götter, Sudharmä 
mit Namen, wo sich die dreiunddreissig Götter und 
die vier Mahârâdsha’s versammeln und die Angele
genheiten der Götter und Menschen betrachten, er
wägen und prüfen ; auch ihr, o Anführer, werdet dort
hin gelangen.» Die Stadt der dreiunddreissig Götter 
Sudarçana hatte in die Länge und in die Breite 2500 
Jodshana’s, im Umkreis 10,000 Jodshana, umgeben 
von sieben Reihen goldener Mauern, diese Mauern 
waren 2% Jodshana hoch, diese Mauern hatten vier
faches Mauergesims u) aus Gold, Silber, aus Beryll und 
Krystall, nach oben und nach unten gerichtete Fen
ster waren angebracht; der innerhalb der Stadt Su
darçana belegene Raum war schön, t177*! anmuthig, 
breit und sehr bunt mit hundert Farben bemalt, wie 
ein Baumwoll- oder Wollkissen weich, überaus weich, 
beim Auftreten des Fusses nachgebend, beim Aufheben 
des Fusses sich erhebend, mit Götterblumen Mandä- 
rava kniehoch bedeckt; erhob sich ein Wind, so wurden 
die welken Blumen fortgeweht und es regnete frische 
Blumen. Die Stadt Sudarçana hatte 999 Thore, an 
jedem Thore hatten 500 Jaksha’s in blauem Gewände 
und gepanzert, mit Pfeil und Bogen zum Schutz und 
Schirm der dreiunddreissig Götter und zur Zierde ih-

11) Skr. ob nicht
Mélanges asiatiques. VIII. ;)9
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ren Aufenthalt. Der Marktplatz der Stadt Sudarçana, 
der 2500 Jodshana in die Länge und 12 Jodshana in 
die Breite hatte, war schön, anmuthig, mit Goldsand 
bestreut, mit Sandelwasser besprengt, mit Goldgitter 
überzogen; an allen Seiten waren verschiedenartige 
Wasserbassins, es waren dieselben mit viererlei Qua
dern, mit goldenen, silbernen, beryllenen und krv- 
stallenen eingefasst. Es waren die Treppen dieser 
Bassins aus viererlei Stoffen, aus Gold, Silber, Beryll 
und Krystall erbaut. Diese Bassins waren mit Gelän
dern vierfacher Art, aus Gold, Silber, Beryll und 
Krystall umgeben; bei den aus Gold angefertigten Ge
ländern waren die Griffe, Leisten und Pfosten aus Sil
ber, bei den aus Silber angefertigten Geländern aus 
Gold, bei den aus Beryll angefertigten aus Kry
stall, bei den aus Krystall angefertigten f178l aus Be
ryll. Diese Bassins waren voll von Wasser, das ho
nigsüss und kühl war, dicht besetzt mit blauen, ro- 
thenundweissenLotussen, mit verschiedenen im Was
ser lebenden Vögeln von reizender Gestalt, welche an
genehme, liebliche Töne erklingen liessen. Überall um 
diese Bassins herum wuchsen Blüten- und Frucht
bäume mit Kronen, von stattlichem Wuchs und schöner 
Gestalt, wie wenn ein geschickter Kranzwinder oder 
sein Schüler, um einen Ohrenschmuck anzufertigen, 
eine. Blumenguirlande trefflich aufgereiht hätte. Auf 
dem Trocknen lebende Vögel verschiedener Art, von 
reizender Gestalt, gaben ebenfalls angenehme und lieb
liche Töne von sich. In der Stadt Sudarçana waren 
viererlei Wunsch-Bäume mit blauen, gelben, rothen und 
weissen Gewändern, auf denen viererlei Arten Gewänder 
entstanden: blaue, gelbe,rothe und weisse; welche die
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Götter oder die Göttermädchen wünschten, solche er
hielten sie unmittelbar, nachdem sie den Gedanken ge
habt. Von den viererlei Schmuck-Bäumen kamen Hand-, 
Fuss-Schmuck, (verdeckter) Schmuck des Unterleibes 
und sichtbarer Schmuck. Was die Göttersöhne oder 
Göttermädchen wünschten, erhielten sie, sobald sie 
es nur wünschten, in die Hand. Viererlei musikalische 
Instrumente, Harfen, Pfeifen, Cithern und Muscheln 
erhielten die Götter und die Göttermädehen unmittel
bar, nachdem sie den Wunsch hatten, in ihre Hand. 
Viererlei Götterspeisen, blaue, gelbe, rothe und weisse 
erhielten die Götter und Göttermädchen, unmittelbar 
nachdem sie es wünschten, in ihre Hand. Häuser mit 
Stockwerken, Sommergemächern, Höfen, Fenstern und 
Schaulöchern waren der Frauenschaaren t178*] und 
Apsarasen-Schaaren Sammelplatz, wo bei Honigtrank 
und Kadambakatrank und unter den Tönen der Musik 
die dreiunddreissig Götter spielten, sich erfreuten und 
sich vergnügend die Früchte ihres Verdienstes ge
nossen. Der Versammlungssaal der dreiunddreissig Göt
ter Sudharmä, der in die Länge 300, in die Breite 
300, im Umkreise 900 Jodshana’s maass, war schön, 
lieblich, trefflich anzuschauen, aus Krystall erbaut und 
ragte über die Stadt 342 Jodshana hervor. Dort wa
ren die Sitze der dreiunddreissig Götter bereitet, die 
Sitze der zweiunddreissig Unterkönige (Upendra’s) und 
der Sitz des Königs der dreiunddreissig Götter, Çakra’s ; 
der Sitz des Königs Mândhâtar war am Ende aller die
ser Sitze bereitet. Darauf empfingen die dreiundreissig 
Götter den König Mândhâtar mit einer Ehrengabe. 
Alsdann traten der Reihe nach die Wesen ein, welche 
durch die Reife ihres Verdienstes grosse Kraft er-
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langt hatten; die übrigen blieben draussen. Da dachte 
der König Mândhâtar: «Von den hier bereiteten Sitzen 
ist ohne Zweifel der letzte mein Sitz,» und meinte fer
ner, dass es angemessen sei, dass der König der Götter 
Çakra ihm die Hälfte seines Sitzes abtrete. Unmittel
bar nachdem er diesen Gedanken gehabt hatte, trat 
der König der Götter ihm die Hälfte seines Sitzes ab 
und König Mândhâtar theilte den Sitz mit dem Götter
könig Çakra. Als nun der grosse König Mândhâtar und 
der Götterkönig Çakra auf demselben Sitze sassen, so 
war in der Länge, in der Breite, in der Fülle des Aus
sehens, i179l in der Stimme kein Hervorragen, keine 
Auszeichnung, kein Unterschied zu merken, ausgenom
men dass der König der Götter Çakra seine Augen nie 
schloss. Während der König Mândhâtar unter den drei- 
unddreissig Göttern weilte, fanden 36 Çakra-Scliwunde 
statt. Auch entstand dort ein Krieg zwischen den Göt
tern und Asura’s. Wenn die Asura’s besiegt wurden, 
schlossen siedieThore der Asura-Stadt und besetzten die 
Schutzmauern ringsum. Wenn aber die Götter besiegt 
wurden, so schlossen sie ebenfalls die Thore der Göt
terstadt und besetzten die Schutzmauern ringsum. Nun 
hatten die Asura’s, nachdem sie ein viergliedriges Heer 
ausgerüstet hatten, bereits die fünf Schutzwehren12) 
durchbrochen und nahten dem Götterkönige Çakra mit 
Krieg. Die Jaksha’s sprachen zum Götterkönige Çakra: 
«Wisse, o Kauçika, die Asura’s haben die fünf Schutz
wehren durchbrochen und sind nahe; deshalb mögest du 
alles, was zu thun und zu bereiten ist, ins Werk setzen.»

12) wohl =



—  4 6 9  —

Als nun Çakra, der Götterkönig, das viergliedrige Heer 
ausgerüstet hatte und um die Asura’s zu bekriegen auf
brach, erblickte ihn der König Mândhâtar und sprach 
zu ihm : «Bleibe, ich selbst werde ausziehen.» Çakra ant
wortete: «Thue das.» Da brach der König mit einem 
Heere von 18 Koti gen Himmel auf und liess die Bo
gensehne ertönen. Als die Asura’s diesen Ton gehört 
hatten, fragten sie, wessen Bogensehne so ertöne; als 
sie hörten, dass dies der Ton der Bogensehne des Kö
nigs Mândhâtar sei, geriethen sie in grosses Staunen. 
Der König Mândhâtar langte an, und da der Ordnung 
der Dinge gemäss die Streitwagen der sich bekriegenden 
Götter und Asura’s besonders in der Luft standen, und 
auf keiner Seite eine Übér- oder Unterlegenheit war, er
hob sich König Mândhâtar hinter allen Asura’s t179*] 
gen Himmel. Die Asura’s fragten: «Wer ist es, der 
sich über uns gen Himmel erhoben hat?» Als sie 
hörten, dass es der König der Menschen Mândhâtar 
sei, bedachten sie, dass er, da er sich über ihre Wa
gen erhoben hätte, ein Wesen sein müsse, das durch die 
Reihe seines Verdienstes zum Ruhme grosser Macht 
gelangt sei. Überwunden zogen sie sich voll Furcht 
und Schauder den Rücken wendend in die Burg der 
Asura’g zurück. Der König Mândhâtar fragte, wer ge
siegt habe; die Minister antworteten, dass er gesiegt 
habe. Da meinte der König Mândhâtar, dass er den 
dreiunddreissig Göttern überlegen sei. Er bedachte, 
dass er das reiche, weite, glückselige, fruchtbare, mit 
Wesen und Menschen überaus angefüllte Dshambu- 
dvîpa, dass er Pûrvavidelia-, Aparagodânîja- undUtta- 
rakurudvipa besitze, dass er die sieben Kleinodien, das 
Kleinod des Rades, das Kleinod des Elephanten, das
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Kleinod des Rosses, das Kleinod des Juwels, das Klei
nod der Gattin, das Kleinod des Hausbesitzers und 
siebentens, das Kleinod des Ministers, dass er ein volles 
Tausend tapferer, heldenmüthiger, mit Schönheit vor
züglicher Körper ausgestatteter, die Feindesschaaren 
besiegender Söhne habe, dass innerhalb seines Palastes 
sieben Tage hindurch ein Edelstein-Regengefallen, dass 
er zu den dreiunddreissig Göttern gelangt sei, dass er 
in die Götterversammlung Sudharmä eingetreten, dass 
ihm der Götterkönig Çakra die Hälfte seines Sitzes 
abgetreten habe ; er müsse nun den Götterkönig Çakra 
aus seinem Sitze vertreiben und selbst die Herrschaft 
über die Götter und Menschen übernehmen. Unmittel-

i

bar nach diesem Gedanken kam der grosse König Mân
dhâtar um sein Glück, und nach Dshambudvipa ge
langt, t18°] ward er von einer schweren Krankheit be
troffen und unter unerträglichen Qualen verfiel er dem 
Tode. Des Königs Mândhâtar Minister, Sternkundige, 
Staatsbeamte und mit Zaubersprüchen Heilung Schaf
fende, begaben sich zu König Mândhâtar und sprachen 
also zu ihm: «Wenn der König dahingeschieden sein 
wird, könnten spätere Bewohner des Reiches fragen, 
was der König Mândhâtar zur Zeit seines Todes ge
sagt habe; was sollen wir diesen antworten?»— »«0 An
führer, wenn nach meinem Hingange spätere Menschen 
euch nahen und euch fragen, so sollet ihr denselben 
diese Antwort geben : «0 Geehrte, der König Mândhâ
tar, der im Besitz der sieben Kleinodien war, der mit 
vierfacher Menschenschaar die Herrschaft in den vier 
Dvipa’s erlangt hatte und zu den dreiunddreissig Göttern 
gelangt war, soll durch die fünffachen Sinnesgenüsse 
noch nicht befriedigt, gestorben sein.» Und er sprach
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noch diese Çloka’s :13 14) «Auch durch ein Goldstück-Re
gen werden die Wünsche nicht befriedigt, der Weise, 
der da weiss, dass die Wünsche wenig Genuss und viel 
Leid bringen, hat selbst an den göttlichen Genüssen 
keine Freude. Des vollendeten Buddha Zuhörer freut 
sich, wenn die Begierde schwindet; wenn auch ein Gold
berg dem Himavant gleich wäre, genügt er dennoch 
nicht zum Reichthum eines einzigen; das weiss der 
Einsichtsvolle. Wer hierauf fussend, die Leiden be
trachtet, wie sollte der je an den Genüssen seine Freude 
haben; der Standhafte, der in den Schätzen der Welt 
den Stachel erkannt hat, soll die Wesenheit zu seiner 
Züchtigung erlernen.»

Der König Mândhâtar liess widerstandslose Opfer u) 
spenden l180*] und sagte in Çloka’s: «Weiss man, dass 
das Jenseits lange dauert, das Leben aber nur kurz ist, 
dann muss man Verdienste sich erwerben; erwirbt man 
nicht Verdienste, so hat man Leiden; deshalb muss, wer 
sich Verdienst erwirbt, Opfergaben spenden nach Ge
bühr; in dieser Welt und jenseits wird man, wenn man 
Gaben spendet, Freude haben.» Es hörten die Stadt- und 
Landbewohner, dass der König Mândhâtar erkrankt 
und dem Tode nahe sei; als sie es gehört hatten, ka
men viele hundert tausende von Menschen herbei, um 
den König Mândhâtar zu sehen. Als der König mit 
den Menschenschaaren über die Übelstände der Ge
lüste und über die Übelstände des Lebens im Hause

Blatt 22

13) Vgl. Dhammapada Ç1. 186 flg.
14) womit Mahâvjutpatti

übersetzt; etwa ein Opfer, um Hindernisse des Hinscheidens 
zu beseitigen, oder Opfer ohne Ende?
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gesprochen und demnach die Wünsche getadelt hatte, 
gaben viele hunderttausende der Menschen das Le
ben im Hause auf und zogen sich unter die Rshi’s von 
der Welt zurück und im Walde lebend, kamen sie den 
vier Brahmanenpflichten nach und gaben das Streben 
nach Genüssen auf und, da sie darin beharrten, wurden 
sie der Brahmawelt theilhaftig.

So lange der König Mändhatar im Jugendspiele zu
brachte, so lange er Kronprinz war, so lange er die 
Oberherrschaft in Dshambudvipa ausübte, so lange er 
in Pürvavideha-, so lange er in Aparagodânîja-, in Ut- 
tarakurudvipa, auf den sieben Goldbergen zubrachte 
und so lange er nach der Region der dreiunddreissig 
Götter ging und daselbst lebte, fanden 84 Çakra- 
Schwunde statt. Das Lebensmaass des Fürsten der 
fünf grossen Könige, Çakra’s, ist folgendes : 100 Jahre 
der Menschen sind ein Tag der dreiunddreissig Götter, 
wenn man auf 30 solcher Tage 1 Monat, auf 12 Mo
nate 1 Jahr rechnet, so sind 100 Götterjahre das Le
bensmaass der dreiunddreissig Götter; das macht nach 
menschlicher Rechnung 36,000 Jahre aus.

XLYI.
Der Prinz Dshivaka als König der Ärzte.

(Kandjur III Blatt 50* — 67*.)

Schon Spence Hardy, Manual of Budhism, giebt 
auf S. 237 —  249 einen Theil der Wundercuren 
Dshîvaka’s und auch manche abweichende Notizen 
über seine Herkunft; die Rolle, die er bei der Heilung 
des Königs Tschandra-Pradjota spielt, ersieht man 
aus Mahâkâtjâjana und König Tschandra-Pradjota 
(Mémoires de l ’Acad. d. sc. YII Série, Tomé XXII.
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As 7.) S. 7 folg.; im Vorwort S. V — VII habe ich 
bereits ein Stück aus Dshivaka’s Lehrzeit bei Ätreja 
mitgetheilt; ausführlicher liegt dasselbe nun hiervor.

In Videha herrschte im reichen, weiten, glück
seligen , fruchtbaren und volkreichen Lande der König 
Virüdhaka15 *), der fünfhundert Minister mit Çakala10) an 
der Spitze hatte und durch den ersten Minister Çakala 
dem Gesetz gemäss regierte und die Geschäfte nach 
der Gerechtigkeit ausführte, weshalb alle Menschen- 
schaaren auf ihn blickten. Nachdem er sich aus glei
chem Geschlecht eine Frau genommen und sich mit 
ihr vergnügt hatte, wurde ihm ein Sohn geboren, den 
man am 21stonTage nach der Geburt Gopäla17 18) nannte. 
Als er sich nochmals mit seiner Frau vergnügt hatte, 
wurde ihm ein anderer Sohn geboren, den erSimhals) 
nannte. Als diese beiden Söhne herangewachsen waren 
und so wie ihr Vater von Anfang durch Tapferkeit 
und Überlegenheit in den fünf Künsten allen Ministern 
voranstand, so war es auch mit den Söhnen der Fall; 
da nun diese Minister dies nicht ertragen konnten, 
beriethen sie sich unter einander [50J und begaben 
sich zum König. Als Gelegenheit sich dargeboten 
hatte, fragten sie den König, wer denn König sei. 
Der König antwortete : «Geehrte, was ist da zu fragen? 
König bin ich; wer anders sollte es sein?» Sie sagten:

15) r W ’p ' l ^

! 6)

17)

18)

Mélanges asiatiques. VIII. 60
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«0  König, Çakala ist König, nicht du bist es. Wenn 
er es einrichten könnte, würde er dich um die Herr
schaft bringen, sich selbst das Diadem aufsetzen und 
selbst die Herrschaft an sich reissen». Der König merkte 
gar wohl, dass sie ihm deshalb feindlich waren, weil 
er ihnen allen überlegen war. Zu einer andern Zeit 
sass der König von der Minister-Schaar umringt und 
der erste Minister Çakala weilte von 8000 Klägern 
und Verklagten umgeben im Palast des Königs, und 
der Königspalast war ganz angefüllt. Als aber die 
Angelegenheiten der Herrschaft zu Ende geführt 
und die Menschen hinausgegangen waren, wurde der 
Palast ganz leer. Da fragte der König, ob alle Men- 
schenschaaren den Palast verlassen hätten. Die Mi
nister, welche eine Gelegenheit gefunden zu haben 
glaubten, sagten: «0  König, was du zu hören wünsch
test, ist augenscheinlich: wenn Çakala es einrichten 
könnte, würde er dich um die Herrschaft bringen, 
sich selbst das Diadem aufsetzen und die Herrschaft 
an sich reissen». Da die Könige gleich den Krähenden 
Tod befürchten, dachte er, dass es ohne Zweifel so sei 
wie jene sprächen und fing an ihn zu tadeln. Da man 
in der Welt Freunde, Feinde und Gleichgiltige hat, 
fingen andere an den Çakala darauf aufmerksam zu 
machen, dass der König ihm etwas anhaben wolle und 
er demnach eine Vorkehrung treffen müsse. Als er 
sich die Sache überlegt hatte, bedachte er, wohin er 
gehen solle. Ginge er nach Çrâvastî, so sei daselbst, 
da es auch königliches Gebiet sei, dieselbe Gefahr; 
ebenso wenn er nach Vârânasî, nach Râdshagrha oder 
nach Tshampä sich begeben wolle. Nur in Vaiçâlî 
herrsche das Volk; wenn dort zehn zufrieden wären
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C51], so wären zwanzig unzufrieden; er wolle also lie
ber dahingelien. Er sandte also einen Boten zu den 
Litshtshhavi’s von Vaiçâlî, dass er im Schutze ihrer 
Macht verweilen möchte. Sie antworteten ihm voll 
Achtung, dass er nach Vaiçâlî kommen möge, er sei 
willkommen. Darauf rief der erste Minister Çakala 
seine Verwandten zusammen und sagte ihnen: «0  Ge
ehrte, da ich nach Vaiçâlî ziehe, so mögen diejenigen 
von euch, die hier zufrieden sind, hier bleiben, wer 
es aber nicht ist, bereite sich und ziehe mit». Auch den 
Rinder- und Büffelhirten befahl er die Rinder und 
Büffel nach Vaiçâlî-zu treiben, und hiess seine Dienst
leute sich zur Reise nach Vaiçâlî bereit machen. 
Nachdem er so die Menschenschaaren angetrieben 
hatte sich fertig zu machen, ging er zum König, be
rührte seine beiden Füssen und sprach: «0  König, da 
ich eine kleine Angelegenheit habe, so gestatte, dass 
ich nach dem Lusthain gehe». Der König gab seine 
Genehmigung. Als Çakala den Lusthain hatte kehren 
lassen, füllte er die Wagen mit Schätzen, die er oben mit 
Speise und Trank bedecken Hess, und zog davon. Als 
die Minister gehört hatten, dass Çakala entwichen sei, 
kamen sie eiligst zum Könige und meldeten seine 
Flucht. Der König befahl ihnen, ihn zurückzurufen. 
Sie rüsteten ein viergliedriges Heer aus, holten ihn 
ein und forderten ihn auf dem Befehl des Königs ge
mäss umzukehren. Er entgegnete : « G eehrte, seit lange 
schon habet ihr daran gedacht, ob ich nicht sterben 
oder entweichen würde; da dies nun mit geringer 
Schwierigkeit geschehen ist, so gehet nur; ich bin 
entkommen.» Sie entsandten um der Meinung des Kö
nigs Genüge zu leisten Pfeile, kehrten aber um und
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meldeten dem Könige, dass Çakala entronnen sei. Der 
König war damit nicht zufrieden und schwieg, Çakala 
aber gelangte nach und nach nach Vaiçâlî. Zu der 
Zeit waren in Vaiçâlî drei Regionen. In der ersten 
Regiongab es 7000 Giebelhäuser19) mit goldenen Thtirm- 
chen, in der mittleren 14000 Giebelhäuser mit silber
nen Thürmchen, in der letzten 21000 Giebelhäuser mit 
kupfernen Thürmchen, in.diesen wohnten die Vor
nehmen , die Mittleren und die Gemeinen der Ordnung 
nach. Das Volk aus Vaiçâlî hatte als Gesetz festge
stellt, dass eine in der ersten Region geborene Tochter 
nur in der ersten Region, nicht aber in der mittleren 
oder letzten verheirathet werden dürfe, eine in der 
mittleren Region geborene nur in der ersten und mitt
leren, eine in der letzten geborene aber in allen drei 
Regionen; dass ferner keine Verheirathung ausserhalb 
V aiçâlî stattfinden dürfe und dass das als Perle anerkannte 
Weib an keinen verheirathet werden, sondern dem 
Volk zum allgemeinen Genuss zustehen solle. Da Çakala 
ein vornehmer Mann war, gab man ihm ein Haus in 
der ersten Region. Als er dort zu wohnen anfing, ver
mochte er es nicht, obwohl dazu eingeladen, in der 
Volksversammlung zu erscheinen. Es fragten ihn des
halb die Litshtshhavi’s, weshalb er nicht erscheine. Er 
antwortete: «Da mir gerade aus der Versammlung Unbill 
erwachsen könnte, begebe ich mich nicht hin». Die 
Bewohner von Vaiçâlî ermuthigten ihn dazu zu kom
men, es könne ihm kein Unrecht geschehen. Obwohl 
er nun in die Versammlung kam, gab er keine Mei-

19) eig. Haus mit Belvedere, Thürm

chen.
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nung von sich. Sie aber forderten ihn auf, dies zu 
thun; er jedoch meinte, er thue es deshalb nicht, weil 
ihm daraus Unrecht entstehen könnte. Sie meinten, 
er solle es nur thun; es würde ihm daraus kein Ver
druss entstehen. Als er darauf in der Volksversamm
lung erschien, gab er auch seine Meinung. Früher 
hatten die Litshtshhavi’s von Vaiçâlî an wen immer 
sie ein Sendschreiben richteten es auf rauhe Weise 
gethan. Seitdem aber Çakala seine Meinung abgab, 
fertigten sie Sendschreiben mit Freundlichkeit aus. 
Diejenigen, zu denen solche freundliche Sendschreiben 
gelangten, besprachen sich i52l unter einander und 
suchten den Grund dieser Freundlichkeit zu ermitteln. 
Da erklärten einige, dass seitdem der erste Minister 
des Videha-Königs Virûdhaka, Çakala, nach Vaiçâlî 
gekommen und an den Berathungen theilnehme, solche 
Sendschreiben voll Freundlichkeit ausgefertigt würden.

Als Çakala seine beiden Söhne Gopäla und Simha 
verheirathet hatte, wurde dem Simha, nachdem er sich 
mit seiner Frau vergnügt hatte, eine Tochter gebo
ren, welcher man an ihrem Geburtsfeste den Namen 
Vâsavî29) gab; als die Zeichendeuter sie besehen hat
ten, erklärten sie, dass sie einen Sohn gebären werde, 
welcher seinem Vater das Leben nehmen, sich selbst 
das Diadem aufsetzen und die Herrschaft an sich reis- 
sen werde. Als Simha sich wiederum mit seiner Frau 
vergnügt hatte, wurde ihm eine Tochter geboren, 
deren Geburt man auch feierlichst beging und ihr den 
Namen Upavâsavî21) gab. Auch diese besahen die 20

20)

21)
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Zeicliendeuter und erklärten, dass sie einen mit vor
trefflichen Merkmalen versehenen Sohn zur Welt 
bringen werde. Gopäla, der wild und von grosser Kraft 
war, zerstörte die Lusthaine der Litshtshhavi’s von 
Vaiçâlî, die Hainwächter suchten ihn davon abzuhalten, 
indem sie ihm vorstellten, dass die Litshtshhavi’s wild 
und von grosser Macht seien. Als die Wächter nichts 
damit ausrichteten, wandten sie sich an den Vater 
und baten ihn den Sohn zurückzuhalten. Çakala liess 
ihn'kommen und machte ihn auf die Gefahr, die von 
den Litshtshhavi’s drohe, aufmerksam. Er entgegnete: 
«0  Vater, sie haben Lusthaine, wir haben keine». Ça
kala meinte, er wolle wegen des Lusthains die Volksver- 
sammlung bitten C53]. Er that es und man verlieh ihnen 
einen alten Lusthain, in welchem ein alter Sala-Baum 
war, aus welchem der eine ein Ebenbild Bliagavants 
verfertigte, der andere dasselbe einweihte22); auch sagen 
die Sthavira’s in den Sûtra’s, dass Buddha-Bhagavant 
von Vaiçâlî aus im Sâla-Walde Gopäla’s und Simlia’s 
gewandelt sei. Als Gopäla tausend Unthaten verübt und 
die Litshtshhavi’s ihn getadelt, gescholten und zur 
Rechenschaft gezogen hatten, liess Çakala ihn kom
men und befahl ihm, um das Volk nicht aüfzuregen, 
in eine gewisse Gebirgsgegend zu ziehen und daselbst 
auf seinen eigenen Felder Ackerbau zu treiben. Dieser 
befolgte den Befehl seines Vaters. Als nun zu einer 
andern Zeit der Führer23) Vaiçâlî’s gestorben war, 
wählte man den ersten Minister Çakala zum Führer

22) <3^ ^ ^

23) l 'z fq s , =



—  4 7 9  —

und nachdem er eine kurze Zeit lang dieses Amt ge
habt hatte, starb auch er. Das Volk von Vaiçâlî kam 
nun zusammen und berieth sich, wen man zum Führer 
einsetzen sollte. Da sagten einige: «Da der vorzügli
che Minister Çakala das Volk trefflich geschirmt hat, 
so setzen wir seinen Sohn ein». Andere sagten: «Sein 
Sohn Gopäla ist wild und grosser Kraft; wenn wir 
diesen zum Führer einsetzen, wird ohne Zweifel das 
Volk in Zwietracht gerathen ; sein jüngerer Sohn Simha 
ist brav, umgänglich und im Stande das Volk zufrie
den zu stellen; wenn es dem Volke gefällt, setzen wir 
diesen zum Führer ein ». Als alle darpit zufrieden waren, 
begab sich die Versammlung zu Simha und trug 
ihm das Führeramt an. Er entgegnete: «Da Gopala 
mein älterer Bruder ist, so setzet ihn ein». Sie ant
worteten: «Ist etwa, o Simha, das Führer-Amt in 
deinem Geschlecht erblich? t53*l Nur derjenige wird 
zum Führer erwählt, an welchem das Volk Gefallen 
findet. Hast du keine Lust, so werden wir einen an
dern zum Führer einsetzen». Erbedachte, dass es nicht 
gut wäre, wenn das Führer-Amt von seinem Hause 
auf ein anderes überginge und beschloss es lieber an
zunehmen. Man setzte ihn darauf mit grossen Ehren 
in das Amt ein. Wenn die Bewohner von Vaiçâlî frü
her ein Schreiben sandten, dann schrieben sie: «Es 
sagt das Volk mit Çakala an der Spitze». Als nun zu 
einer andern Zeit im Gehirgsorte, wo Gopala auf sei
nen Feldern dem Ackerbau oblag, ein Schreiben an
gelangt war und Gopäla es geöffnet und gelesen hatte, 
fragte er, oh denn sein Vater gestorben sei, da die 
Bewohner von Vaiçâlî früher geschrieben hätten: «Es 
sagt das Volk mit Çakala an der Spitze», nun aber ge
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schrieben sei: «Es sagt das Volk mit Simha an der 
Spitze.» Als man ihm gesagt, dass sein Vater gestor
ben sei, ward er unwillig, begab sich nach Vaiçalî 
und fragte Simha, ob es in der Ordnung gewesen sei 
ihn zum Führer zu machen, während er Gopala der 
ältere Bruder sei. Simha erzählte ihm wie die Sache 
geschehen war. Voll Unmuth über die Litshtshhavi’ s 
beschloss er in Folge dieser Zurücksetzung nach 
Rädshagrha zu ziehen und sandte einen Boten an den 
König Bimbisära, der seinen Wunsch sich in seinen 
Schutz zu begeben meldete. Der König liess ihm zu
rückmelden, dass er willkommen sei. Er zog nach 
Rädshagrha und wurde vom König Bimbisära zum 
ersten Minister gemacht. Als nun nach einiger Zeit des 
Königs Bimbisära erste Gattin gestorben war und er 
betrübt die Wange auf die Hand gestützt dasass, 
fragte ihn Gopala nach der Ursache seiner Traurig
keit. Er entgegnete, dass ihm seine erste Gattin t54l 
gestorben sei und er wohl betrübt sein müsse. —  0  
König, sei nicht missmüthig. Mein jüngerer Bruder 
hat zwei Töchter von vollendeter Schönheit und 
Jugendfülle, welche gerade für dich passend wären; 
von diesen wird nach den Voraussagungen dre eine 
einen Sohn gebären, welcher seinen Vater umbringen 
wird, die andere aber einen Sohn mit den vorzüglich
sten Merkmalen zur Welt bringen. Es wird nun für 
dich, o König, diejenige herzuschaffen sein, von der 
vorausgesagt worden ist, dass sie einen Sohn mit den 
vorzüglichsten Merkmalen gebären werde». Darauf 
meldete Gopala seinem Bruder Simha, dass des Kö
nigs Bimbisära erste Gattin gestorben sei und er seine 
Tochter Upavasavi hinführen solle, da sie des Königs
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erste Gattin werden würde. Simha schrieb ihm eine 
Antwort: «Wohin es auch hinausläuft, werde ich nicht 
nur dich fragen, sondern du, welcher du das Maass 
der Dinge kennst, wirst wissen, was zu thun ist. Da 
es durch das Volk zum Gesetz erhoben ist, dass aus 
Vaiçâlî kein Mädchen nach ausserhalb verheirathet 
werden darf, so wirst du selbst kommen und im Lust
hain warten; ich werde mit der Tochter in den Lust
hain mich begeben und du wirst sie von dort entführen». 
Darauf beurlaubte sich Gopäla beim König, bestieg 
den Wagen und machte sich nach Vaiçâlî auf; als er 
dahin gelangt war, wartete er im Lusthain. Zu der 
Zeit war einer der Thorwarte von Vaiçâlî gestorben 
und unter den Dämonen wiedergeboren, gab er den 
Bewohnern von Vaiçâlî folgende Weisung: «Da ich un
ter den Dämonen wiedergeboren bin, so gebet mir die 
Stellung eines Jaksha und hänget mir eine Glocke um 
den Hals; wenn irgend ein Widersacher der Bewoh
ner von Vaiçâlî erscheint, so werde ich so lange bis er 
ergriffen ist oder davongeht, mit der Glocke läuten. 
Sie Hessen eine Jaksha-Statue anfertigen, hingen der
selben eine Glocke um den Hals und stellten sie un
ter Tanz, Gesang, unter den Tönen musikalischer In
strumente, mit Streuopfern und Blumenguirlanden ver
sehen, in der Thorhalle auf. Gopäla meldete dem Sim
ha, dass er im Lusthain warte, er solle kommen. Als 
dieser das Volk von Vaiçâlî berücksichtigt hatte, ging 
er nach Hause und sagte zu Upavâsavî : «Da du dem Kö
nige i54*] Bimbisära zur Gattin gegeben wirst, so nimm 
deinen Schmuck und begieb dich in den Lusthain.» 
Als sie ihren Schmuck zu nehmen begann, sah es Vä-

Mélanges asiatiques. VIII. 61



—  4 8 2  —

savî und fragte, weshalb sie dies thue. «Ich werde ver- 
heirathet.» — «An wen?»— «An den König Bimbisära.» 
Vasavi meinte, das ginge nicht, da sie die ältere Schwe
ster sei. «Ist es so, so nimm du den Schmuck.» Als 
sie noch sprachen, ertönte die Glocke. Die Bewohner 
von Vaiçâlî geriethen in Aufregung und meinten, dass 
ein Feind nach Vaiçalî gekommen sei. Voll Angst nahm 
Simha, in der Meinung, es sei Upavâsavî, seine ältere 
Tochter Vâsavî mit und begab sich eiligst in den Lust
hain, und auch Gopala nahm voll Angst Vâsavî auf 
den Wagen und fuhr davon. Das Volk von Vaiçâlî 
setzte ihm nach und als es ihn eingeholt hatte, be
gann man mit ihm zu kämpfen. Da er aber in den fünf 
Kampfeskünsten tüchtig war, so traf er fünfhundert 
Litshtshhavi’s in’s Herz und sagte: « 0  Geehrte, da ich 
fünfhundert von euch ins Herz getroffen habe, die 
übrigen aber am Leben lassen will, so kehret um.» 
Sie antworteten: «Kein lebendes Wesen aus unserer 
Mitte ist umgekommen.» — «Leget eure Rüstung ab.» 
Als sie ihre Rüstung abgelegt hatten, sanken fünfhun
dert zu Boden und gaben ihr Leben auf. Da meinten die 
übrigen, dieser Mensch sei ein Räkshasa und liefen voll 
Furcht davon. Nach Vaiçâlî zurückgekehrt, fingen sie an 
sich zu berathen: «0 Geehrte, an diesem unseren Feinde 
wollen wir des Königs Bimbisära Söhne Rache nehmen 
lassen i schreiben wir dies auf eine Tafel, tliuen diesem 
eine Kiste und stellen wir sie versiegelt hin.» Sie thaten 
also. Gopäla aber kam nach und nach nach Rädshagrha 
und rief: «Upavâsavî, komm.» Sie entgegnete: « 0 Oheim, 
ich bin nicht Upavâsavî, sondern Vâsavî.» —  «Weshalb 
hast du es mir nicht gesagt?» Sie antwortete kein Wort. 
Darauf ging er missvergnügt und betrübt zum König
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und als der König ihn erblickt hatte, sagte er: «OGo- 
pâla, bist du gekommen? Sei willkommen.» t55! «Ich 
bin gekommen, o König.» —  «Hast duUpaväsavi mit
gebracht?» —  «0  König, ich habe sie mitgebracht und 
nicht mitgebracht.» —  «Was will das heissen?» —  
«Während ich der Meinung war, es sei Upavâsavî, 
habe ich Vâsavî mitgebracht.» —  «Schaffe sie her, dass 
ich sie sehe.» Als Vâsavî nun herbeigeführt ward und 
der König ihre vollendete Schönheit und Jugendfülle 
sah, so wurde er dermaassen von dem Weibe angezogen, 
dass er, unmittelbar nachdem er sie erblickt hatte, 
Liebe zu ihr fasste und sprach: «0  Geehrte, da ein 
Sohn, der seinen Vater tödtet, dies nur der Herrschaft 
wegen thut, so werde ich, falls mir ein Sohn geboren 
werden sollte, ihm gleich nach der Geburt das Diadem 
aufsetzen.» Darauf nahm er sie zur Gattin. Da sie aus 
Videha gekommen war, wurde sie Vaideln genannt. 
Der König vergnügte sich mit ihr. Als er zu einer an
dern Zeit auf die Jagd gegangen war, wohnte in einer 
Einsiedelei ein mit den fünf Klarsichten begabter Rshi. 
Da floh eine durch das Auflegen des Pfeils in Schreck 
gesetzte Gazelle24) in die Einsiedelei des Rslii und 
ward, als sie zum Vorschein kam, vom Pfeil des Kö
nigs getroffen. Da sagte der Rshi erzürnt: «Willst du, 
o Unheilskönig, während vor meiner Einsiedelei 
selbst reissende Thiere Scheu haben, die Gazelle, 
die sich in meinen Schutz begeben hat, tödten?» Als 
der Rshi den König durch solche Worte zur Rechen
schaft zog, kam sein Heer herbei und fragte, an wen

24)



—  4 8 4  —

solche Worte gerichtet seien. Der König sagte, dass 
sie auf ihn gingen, und fragte, was für eine Strafe für 
solche Zurechtsetzung sein müsse. Man antwortete, 
dass dafür Todesstrafe sei. «Ist es so, so gebe ich den 
Rshi preis.» Als man sich anschickte ihn zu tödten, 
hegte er den Unheilswunsch, dass er, wo immer er 
geboren werden sollte, ihn ums Leben bringe, da der 
Unheilskönig ihn, ohne alle Schuld und ohne dass er 
einen Schaden angerichtet, zum Tode führen lasse. 
Ferner bedachte er, dass da solche Könige sehr verbor
gen, sehr geschützt und bewacht würden, er, wenn er an
derswo geboren werden sollte, t55*] wohl kaum eine Ge
legenheit finden würde, er müsse deshalb durchaus von 
der ersten Gattin dieses Königs zur Welt gebracht 
werden. Durch diesen seinen Unheilswunsch wurde er 
von der Vâsavî geboren. An dem Tage, an welchem er 
empfangen wurde, fand ein Blutregen statt. Vâsavî 
empfand das Gelüste, aus dem Rücken des Königs 
Fleisch auszuschneiden und dasselbe zu gemessen. Als 
sie dies dem Könige sagte, rief der König die Zeichen
deuter herbei und befragte sie ; sie gaben ihm den Be
scheid, dass dies der Einfluss eines Wesens sei, welches 
den Leib seiner Gattin bezogen habe. Als der König 
in Gedanken versunken da sass, sann er nach, wie er 
ihr Gelüste beseitigen könne. Andere einsichtsvolle 
Leute riethen ihm ein baumwollenes Gewand mit 
Fleisch zu füttern, es anzulegen und der Gattin das 
Fleisch anzubieten. Darauf liess der König ein baum
wollenes Gewand mit Fleisch füttern, zog es an und 
bot das Fleisch der Vâsavî an. Sie glaubte, es sei das 
Fleisch des Königs und verzehrte es. Dadurch ward sie 
von ihrem Gelüste befreit. Darauf kam ihr das Gelüste,
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das Blut ihres Gatten zu trinken und sie sagte es dem 
Könige. Der König liess sich an fünf Gliedern zu Ader, 
gab ihr das Blut zu trinken und sie ward des Gelüstes 
ledig. Als neun Monate voll waren, wurde ein schöner, 
wohlaussehender Knabe geboren, an dem Tage aber, 
da er geboren wurde, fand ein Blutregen statt. Der 
König rief die Zeichendeuter herbei und befragte sie. 
Sie antworteten: «0  König, soviel wir aus den Lehr
sprüchen entnehmen können, wird dieser Sohn ohne 
Zweifel, nachdem er den Yater des Lebens beraubt 
haben wird, sich selbst das Diadem aufsetzen und die 
Herrschaft an sich reissen.» Der König dachte: «Da 
er mich durchaus nur der Herrschaft wegen des Le
bens berauben würde, wird er es wohl nicht tliun, wenn 
ich ihm selbst die Herrschaft gebe.» Zu der Zeit lebte 
in Vaiçâlî der Litshtshhavi Mahânâman, [561 in dessen 
Lusthain ein Ämrahain war, in welchem ein plötzlich 
emporgewachsener Kadali-Baum von den Hain-Wäch
tern erblickt wurde. Da derselbe sofort Blüten ansetzte, 
meldete der Wächter es voller Staunen dem Mahânâ
man. Diesel’ liess die Zeichendeuter kommen und be
fragte sie. Sie gaben ihm den Bescheid, er solle den 
Baum bewachen lassen; derselbe werde nach Ablauf 
von sieben Tagen bersten und aus seinem Innern ein 
Mädchen hervorkommen. Der Hausbesitzer Mahânâ
man wunderte sich über diesen Bescheid sehr, stellte 
in jenen Hain sorgsame Wächter und fing an die Tage 
zu zählen. Als sieben Tage verflossen waren, liess er 
den Lusthain von Steinen, Kies und Geröll reinigen 
und mit Sandelwasser besprengen, auch sehr duftendes 
Räucherwerk bereiten, viele seidene Gehänge aus- 
spannen, Blumen-Streu ausbreiten, zog mit Gesang und
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vielerlei Musik, von Freunden und Bekannten umringt, 
mit grossem Gepränge sammt seiner Gattin in den 
Lusthain hinaus; nachdem er dort gespielt, sich er
freut und vergnügt hatte, barst der Stamm des Kadalî- 
Baumes und es kam aus demselben ein schönes, lieb
lich anzuschauendes, mit allen Gliedern versehenes 
Mädchen zum Vorschein. Als Mahânâman sie seiner 
trefflichen Gattin übergeben hatte, sagte diese : «0  Herr, 
geruhe ihr einen Namen zu gehen.» Mahânâman sagte: 
«Da dieses Mädchen aus dem Amrahain erhalten wor
den ist, soll sein Name Âmrapâlî sein. Als Mahânâman 
nun nach Hause zurückgekehrt war, erzog er Âmrapâlî 
und sie wuchs heran. Da erschienen um sie werbend, 
aus dem Krauntsha-Lande, aus dem Çâkja-Lande und 
aus verschiedenen anderen Ländern viele Königssöhne, 
Ministersöhne, Kaufleute, Handelsherren, Caravanen- 
führer. Der Hausbesitzer Mahânâman bedachte, dass 
diejenigen, welche sie nicht erhalten würden, unwillig 
werden würden; t56*! dass er indessen wegen der Ge
setzesbestimmung das Volk fragen wolle. Als sich das 
Volk von Vaiçâlî versammelt hatte, sagte er: «Geehrte 
Brahmanen und Hausbesitzer, höret! Nachdem ich aus 
dem Lusthain ein Mädchen erhalten hatte, habe ich 
es auferzogen und da ich an eine Verheirathung mit 
einem meinem Geschlechte entsprechenden Manne 
denke, möge das Volk dies erwägen.» Die Männer von 
Vaiçâlî sagten: «0  Hausbesitzer, das Volk hat früher 
die Bestimmung getroffen, dass eine Perle von Weib 
nicht verheirathet werden dürfe, sondern dem Volk 
zum Genuss zustehe. Deshalb musst du das Mädchen 
herbeiholen, damit wir schauen, welcher Art es sei.» 
Als er darauf mit ihr in die Versammlung trat und
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man ihre vollendete Schönheit und Jugendfülle sah, 
sperrte das ganze Volk vor Verwunderung die Augen 
auf und da man sie gründlich zu betrachten begonnen 
hatte, sagten einige: « 0  Hausbesitzer, dies ist eine 
Perle von Weib und stehet deshalb dem Volke zum 
Genuss zu, darf also an keinen verheirathet werden.» 
Als Mahânâman missvergnügt nach Hause gekommen 
war und die Wange auf den Arm gestützt in Gedanken 
versunken dasass, sah ihn Âmrapâlî und fragte, weshalb 
er so verstimmt, sei. —  «0 Tochter, du bist als Perle von 
Weib anerkannt worden und wirst deshalb dem Volke 
zum Genuss zustehen, so dass meine Wünsche nicht 
erfüllt werden.»— «0 Vater, bist du von einem anderen 
abhängig?» —  «0  Tochter, da früher das Volk das Ge
setz aufgestellt hat, dass diejenige, die als Perle von 
Weib gilt, dem Volke zum Genuss zustehe, du aber 
als Perle von Weib anerkannt bist, so habe ich keine 
Macht.» Sie sagte: «Wenn mir das Volk fünf meiner 
Wünsche gewährt, will ich ihm zum Genuss zustehen. 
Man soll mir ein Haus in der ersten Region geben; 
wenn ein Mann bei mir eingetreten ist, soll kein an
derer Eintritt haben; derjenige, der eingetreten ist, 
soll fünfhundert Kârshâpana’s mitbringen; zu der Zeit, 
da man die Häuser untersucht, soll man mein Haus 
nach Ablauf von sieben Tagen untersuchen; die aus 
demselben Herauskommenden und in dasselbe Eintre
tenden soll man nicht betrachten.» Mahânâman legte 
dem Volke die Weisung der Âmrapâlî vor und das Volk 
war damit einverstanden. «Wenn sie ein Haus in der er
sten Region verlangt, so kommt einer Perle l57! von 
Weib ein Haus in der ersten Region zu. Verlangt sie, 
dass während einer bei ihr eingetreten ist, ein anderer
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keinen Zutritt habe, so ist das auch richtig; denn da 
kein Groll so schlimm ist, als der Groll wegen eines 
Weibes, so könnte, wenn einer eingetreten ist und ein 
anderer hinzukäme, ohne Zweifel einer den andern 
tödten. Wenn sie die Bedingung stellt, dass derjenige, 
der eintritt, fünfhundert Ivârshâpana’s mitbringe, so hat 
dies ebenfalls seine Richtigkeit; ohne Zweifel braucht 
sie das Geld zu Kleidern und Schmuck. Verlangt sie, 
dass man ihr Haus nach Ablauf von sieben Tagen un
tersuche, so ist das auch richtig; was liegt für eine Ge
fahr darin, ob die Untersuchung früher oder später 
stattfindet? Wünscht sie, dass man die aus dem Hause 
kommenden und in dasselbe eintretenden Männer nicht 
betrachte, so ist auch dies richtig. Da sie eineHetäre ist, 
würde niemand in ihr Haus eintreten, wenn er wüsste, 
dass die herauskommenden und eintretenden Men
schen betrachtet werden.» Als nun das Volk ihr die fünf 
Wünsche gewährt hatte, stand ihr Genuss dem Volke 
zu. Während die Litshtshhavi’s von Vaiçâlî des Liebes- 
genusses wegen ihr Haus zu besuchen anfingen, ver
loren einige, welche zu stark in der Macht der Ge
wohnheit waren, sobald sie Âmrapâlî erblickten, ihre 
Lust, andere, sobald sie sie berührt hatten, so dass 
einige ihre Mannesthat nicht ausübten. Da meinte 
sie, dass sie, weil jene keine Männer wären, durchaus 
eine Vorkehrung treffen müsse. Sie beschied die in 
verschiedenen Gegenden wohnenden Maler zu sich und 
befahl ihnen an den Wänden die Bildnisse von Kö
nigen, Ministern, Capitalisten, Handelsherren, Kauf
leuten und Caravanenführern, die sie gesehen hätten, 
zu malen. Als die Maler die Bildnisse angefertigt hatten, 
legte Âmrapâlî verschiedenen Schmuck an und während
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sie die Gemälde einzeln betrachtete, fragte sie : «0  Ge
ehrte, wer ist dies?» —  «Dies ist König Pradjota.» —  
«W er ist dies?» —  «Prasenadshit, König von Ko- 
çala.» —  «Wer dies?» —  «Der Vatsa-König Udaja- 
na.» —  «Wer dies.» —  «Der Magadha-König Çreni 
Bimbisâra.» So fragte sie t57*l und die Maler nannten 
ihr alle. Als sie nun alle betrachtet hatte, blieb ihr 
Auge an Bimbisâra haften und sie hatte den Gedanken, 
wenn doch ein Mann von solchem Wuchs und Umfange 
sich mit ihr der Liebe hingeben würde. Als dann zu 
einer andern Zeit der Magadha-König Bimbisâra auf 
seines Palastes Dach gestiegen und von der Schaar sei
ner Minister umringt ungebührliche Gespräche führte, 
fragte er sie, was für Hetären sie gesellen hätten. Da 
sagte Gopäla: «0  König, es giebt wohl auch andere, 
allein in Vaiçâlî ist eine Hetäre von überaus grosser 
Schönheit und Jugendfülle, Âmrapâlî mit Namen, sie 
ist in den 64 Liebeskünsten erfahren und verdient es, 
von dir, o König, genossen zu werden.» Der König er- 
wiederte: «Ist es so, Gopäla, so werde ich nach Vaiçâlî 
gehen und mich mit ihr vergnügen.» Gopäla machte 
ihn darauf aufmerksam, dass ihm von den Litshtshha- 
vi’s, die ihm seit lange feindlich gesinnt seien, Gefahr 
drohen könne. Der König meinte, dass Männer, die 
ein Mannesherz hätten, immerhin gehen könnten. Go
päla sagte : «0 König, legt man nichtigen Dingen Wich
tigkeit bei, so soll man gehen.» Der König bestieg den 
Wagen und begab sich mit Gopäla nach Vaiçâlî. 
Als sie dort angelangt waren, blieb Gopäla im Lust
hain, der König aber begab sich in’s Haus der Âmra
pâlî. Da läutete die Glocke. Die Litshtshhavi’s von 
Vaiçâlî geriethen in Aufregung und meinten, es sei ein
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Feind eingedrungen, da die Glocke ertönt sei. Da nun 
ein grosses Geschrei entstand, fragte König Bimbisära, 
was dies bedeute. «0  König, man untersucht die Häu
ser.» —  «Weshalb?» —  «Deinetwegen, o König.» — 
«Was ist da zu machen? Soll ich fliehen?» —  «0  Kö
nig, sei nicht besorgt! Da man mein Haus erst nach 
Ablauf von sieben Tagen untersuchen wird, kannst du 
dich noch sieben Tage lang vergnügen. Vergnüge dich 
also; sind sieben Tage um, so wirst du die Zeit ken
nen.» 1581 Als er sich nun mit ihr vergnügte und sie 
durch ihn schwanger geworden war, sagte sie es ihm; 
er aber gab ihr ein feines Zeug und einen Ring und 
sagte: «Wird es eine Tochter, so bleibe sie bei dir; 
wird es aber ein Sohn, so bekleide ihn mit diesem Zeuge, 
drücke das Siegel dieses Ringes am Halse ab und schicke 
ihn zu mir.» Als er das Haus verlassen und den Wa
gen bestiegen hatte, fuhr er mit Gopala davon, allein 
es ertönte die Glocke. Die Litshtshhavi’s, in der Mei
nung, dass ein Feind erschienen sei, forderten auf ihn 
aufzusuchen und sandten ihm 500 mit Pfeil und Speer 
Versehene25) nach; als Gopala sie erblickt hatte, fragte 
er den König, ob er sich mit ihnen in einen Kampf 
einlassen, oder den Wagen lenken solle. Der König 
antwortete: «Ich bin müde und werde den Wagen len
ken, du aber kämpfe mit ihnen.» Als Gopala sich nun 
mit ihnen in einen Kampf einliess, erkannten ihn die 
Einwohner von Vaiçâlî und sagten: «0  Geehrte, dies

25) ^ b u c h s t ä b l i c h  Eidechsen- Pfeil-

Speichen habende; vielleicht ist JTTtR (s. Böh tl ingk  - Roth  u. d. 
W.) eine Art Pfeil mit breiter Spitze, im Zusammenhang mit JTIEJT 
Eidechse; Ch i l ders  p. 149 an iguana, a very large sort of lizard.
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ist ein Râkshasa von Mensch, lasset uns umkekren.» 
Sie kehrten nach Vaiçâlî zurück und stellten als Ge
setz auf, dass sie an diesem ihren Feinde die Kinder von 
Bimbisära Rache nehmen lassen wollten. Als nun neun 
Monate verflossen waren, gebar Âmrapâlî einen schönen, 
wohlaussehenden Knaben. Als dieser dann heranwach
send mit den Söhnen der Litshtshhavi’s von Vaiçâlî 
spielte, sagten diese in beleidigenden Worten zu ihm: 
«Sohn einer Sclavin, wer ist, da du unter den vielen 
hunderttausenden geboren bist, dein Vater?» Er ging 
weinend zur Mutter. Als diese ihn fragte, weshalb er 
weine, erzählte er alles ausführlich. Sie aber sagte: 
«Wenn man dich wiederum fragt, so sage ihnen: «Keiner 
von euch hat einen solchen Vater wie ich.» Wenn t58* 
siefragen, wer es sei, so sage ihnen, dass es der König 
Bimbisära ist.» Als die Kinder darauf wiederum spielten 
und sie ihn so fragten, antwortete er, dass keiner von 
ihnen einen solchen Vater wie er hätte. «Wer ist es?» 
Als er den König Bimbisära nannte, so schlugen sie" 
ihn um so mehr, da er ihren Feind zum Vater habe. 
Als er weinend alles seiner Mutter erzählte, bedachte 
sie, dass die Litshtshhavi’s von Vaiçâlî sehr wild und 
kräftig seien und es eine Gelegenheit geben könnte ihn 
zu tödten. Als sie solches bedacht hatte, sah sie, dass 
sehr viele Kaufleute mit Waaren nach Râdshagrha 
zogen und sprach zu ihnen: «Mit dem Siegel dieses 
Ringes versiegelt eure Gefässe und ihr werdet ohne 
Abgaben durchkommen ; diesen Knaben führet in den 
Palast des Königs und nachdem ihr das Siegel dieses 
Ringes an seinem Halse abgedrückt habet, setzet ihr 
ihn an das Thor von Râdshagrha.» Die Kaufleute ver
sprachen ihr demgemäss zu handeln. Nachdem sie dem
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Knaben eine Perlenschnur gegeben hatte, sagte sie: 
«0 Sohn, begieb dich in Geschäften zum Könige, lege 
ihm die Perlenschnur auf die Füsse und klettere an 
seine Brust. Sollte jemand sagen: «Dies ist ein Knabe, 
der keine Furcht kennt», so frage, ob ein Sohn etwas 
vom Vater zu fürchten habe.» Als der Knabe nun mit 
den Kaufleuten nach Rädshagrha gelangt war, badeten 
sie ihn und nachdem sie ihm das Siegel aufgedrückt 
hatten, führten sie ihn an das Thor des Palastes. Als 
er dahin gelangt war, wo sich der König befand, legte 
er ihm die Perlenschnur auf die Füsse und kletterte 
an seine Brust. Da sagte der König: «Dieser Knabe 
scheint keine Furcht zu haben.» Er aber antwortete: 
«Hat etwa ein Sohn etwas von seinem Vater zu fürch
ten?» Da der König so das Wort «furchtlos» ausge
sprochen hatte, wurde er Prinz Abhaja genannt, t59! 
König Bimbisära, der nach anderen Weibern stetes 
Verlangen trug, bestieg seinen Elephanten und durch
wandelte die Strassen der Stadt, seine Augen hin und 
her richtend. Zu der Zeit lebte in Rädshagrha ein 
überaus reicher Handelsherr, welcher an einem Tage 
seiner Frau erklärte, dass ermitWaaren in die Fremde 
ziehen müsse. Als er verreist war, ward die Frau bei 
süsser Speise und schöner Kleidung durch Begehrlich
keit gequält und als der König Bimbisära auMem Ele
phanten in die Nähe ihres Hauses gelangt war, sass 
sie am Fenster und warf ihm einen Blumenkranz zu. 
Als der König si<? erblickte, forderte er sie auf herab 
zu kommen. Sie aber sagte : « 0  König, ich scheue mich, 
tritt du vielmehr bei mir ein.» Als der König bei ihr 
eingetreten war, vergnügte er sich mit ihr und da sie 
gerade zu der Zeit ihre Katamenien gehabt hatte, wurde
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sie schwanger. Sie that dies dem Könige kund. Da gab 
ihr der König einen Siegelring und ein buntes Zeug 
und sagte ihr: «Wird dir ein Sohn geboren, so Meide 
ihn in dieses Zeug, befestige ihm das Siegel dieses 
Ringes am Halse und schicke ihn zu mir. Wird dir 
aber ein Mädchen geboren, so soll dieses bei dir 
bleiben.» Mit diesen Worten ging er davon. Als nun 
der Handelsherr nach beendigten Geschäften in die 
Nähe von Rädshagrha gelangt war, schickte er seiner 
Frau eine Meldung: «OGute, freue dich! Ich bin nach 
vollendeten Geschäften glücklich angelangt und werde 
an dem und dem Tage kommen.» Da bedachte sie, dass 
sie sich ein solches Vergehen hatte zu Schulden kommen 
lassen und wusste nicht was sie anfangen sollte, wenn 
der Mann käme. In ihrer Bedrängniss gab sie dem 
Könige davon Nachricht und der König liess ihr zu
rückmelden, sie solle getrost sein, er werde es so ein
richten, dass der Mann nicht so bald zurückkehren 
werde, t59*! Er sandte einen Boten zum Caravanen- 
führer mit dem Bedeuten, dass solche und solche Edel
steine nöthig seien und dass er ohne dieselben mitzu
bringen nicht zurückkehren dürfe. So musste der Han
delsherr der Edelsteine wegen einen weiten Weg 
machen. Als neun Monate verflossen waren, wurde ihr 
ein schöner, wohlaussehender Knabe geboren. Da die 
Weiber, auch ohne geschult zu sein, kenntnissreich 
sind, fütterte sie ihn mit Butter und Honig, befestigte 
das Siegel des Ringes an seinem Halse, hüllte ihn in 
das Zeug, that ihn in eine Kiste und befahl ihrer Die
nerin die Kiste an das Thor des königlichen Palastes 
zu stellen, ringsum Lampen zu stellen, dieselben an
zuzünden und so lange zu weilen, bis jemand das Kind
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aufgenommen haben würde. Sie that also und als der 
König auf das Dach seines Palastes gestiegen war und 
daselbst mit dem Prinzen Abhaja stand, erblickte er 
die Lampen am Eingänge des Palastes. Da befahl er 
seinen Dienern nachzusehen, was das bedeute, dass am 
Eingänge des Palastes Lampen brannten. Die Diener 
meldeten, dass sich dort eine Kiste befinde. Der Kö
nig befahl dieselbe herbeizuholen, der Prinz Abhaja 
aber bat den König, dass er ihm dasjenige, was sich 
in der Kiste befinde, geben möchte. Der König ge
währte ihm seine Bitte. Als die Kiste nun herbeige
bracht und dem Könige übergeben worden war, befahl 
der König sie zu öffnen. Als man sie geöffnet hatte, 
kam ein Knabe zum Vorschein. Der König fragte, ob 
er lebe oder todt, sei; man antwortete, dass er lebe. 
Als der König darauf das Siegel und das Zeug erkannt 
hatte, übergab er den Knaben dem Abhaja. Dieser zog 
ihn auf und da der König gefragt hatte, ob er lebe und 
der Prinz Abhaja ihn ernährt hatte, erhielt er den Na
men Dshivaka Kumärabhanda28) Als Dshivaka herange
wachsen war und mit Abhaja in leerem Gespräche da- 
sass, 16°] meinte Abhaja, dass sie eine Kunst lernen müss
ten, um später ihr Brot zu finden, weil bereits vor der 
Geburt des Adshâtaçatru ihm die Herrschaft vorherver
kündet worden sei. Da^beidesich so berathen hatten, kam 
ein weissgekleideter Wagenbauer, von weissgekleideten 
Männern umringt, in den Palast des Königs. Als der 26

26) oder Dshîvakakumârabhrtja, die erstere Form nach Bur-  
nouf Lotus de la bonne loi S. 449, die zweite nach Chi lders u. d. 
W. Komärabhacco; ein Theil der Arzneiwissenschaft; s.
Böh t l i n gk  - Roth  u. d. W.; also beide Namen Personificationen 
der Heilkunde; s. auch Hardy,  Manual of Budhism S. 428.
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Prinz Abliaja ihn erblickt hatte, fragte er die andern 
Leute des Königs, wer dies sei. Sie antworteten ihm, dass 
es ein Wagenbauer sei. —  «Was erlangt er?» —  «Seinen 
Unterhalt.» Da dachte er, dass auch er, nachdem er 
denKöniggefragt hätte, den Wagenbau erlernen könnte. 
Er begab sich zum König und sagte ihm, dass er den 
Wagenbau lernen wolle. Der König fragte, ob er sich 
dadurch sein Brot verdienen wolle. —  « 0  Vater,- des 
Königs Söhne pflegen alle Künste zu leimen.» —  «Ist 
es so, o Sohn, so lerne den Wagenbau.» Er fing nun 
an den Wagenbau zu lernen. Auch Dshivaka, als er 
einen weissgekleideten Arzt, von weissgekleideten Män
nern umringt, in den Palast des Königs hatte treten 
sehen, fragte andere, wer dies sei. Man antwortete: 
«Es ist ein Arzt.» —  «Was thut er?» —  «Er heilt.» —  
«Was erlangt er?» —  «Wenn ein Kranker hergestellt 
wird, erhält er seinen Lohn, stirbt jener aber, so er
hält er keinen, wenn er nicht gegeben wird.» Da meinte 
er, dass er die Heilkunde erlernen müsse. Er begab 
sich zu seinem Vater und sprach: « 0  König, gestatte, 
dass ich die Heilkunde erlerne.» —  « 0  Sohn, du bist ein 
Königssohn, was willst du mit der Heilkunde machen?» 
—  «0  König, des Königs Söhne pflegen alle Künste 
zu erlernen.» —  «0  Sohn, ist es so, so erlerne die 
Kunst.» Er fing an die Heilkunde zu erlernen. Als er 
dieselbe erlernte, hatte er noch nicht die Schädel
öffnung erlernt und begab sich deshalb nach Takshaçilâ, 
zum Könige der Ärzte Atreja, von dem er gehört hatte, 
dass er die Kunst der Schädelöffnung verstehe. Er be
gab sich zum Könige und sagte ihm, dass er nach Tak
shaçilâ gehe. —  «Weshalb?» I60*]—  «Es lebt daselbst 
der König der Ärzte Atreja, welcher die Kunst die
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Hirnschaale zu öffnen versteht; um diese zu lernen, 
will ich hin.» —  «Willst du o Sohn, davon leben?» — 
«0  König, entweder muss man die Heilkunde nicht 
erlernen oder man muss sie gut erlernen.» — «0  Sohn, 
ist es so, so zieh hin.» Er schrieb einen Brief an Kö
nig Pushkarasärin: «Mein Sohn begiebt sich, um die 
Heilkunde zu erlernen, zu Atreja, versieh du ihn mit 
allen Dingen, die er nöthig hat.» Dshivaka gelangte 
nach und nach nach Takshaçilâ und nachdem Pushka
rasärin das Schreiben gelesen hatte, übergab er ihn 
dem Atreja und befahl diesem den seinetwegen gekom
menen Königssohn in der Heilkunde zu unterrichten. 
Als Atreja ihm nun Anweisung gab, erfasste Dshivaka 
die Sache vortrefflich bei der geringsten Andeutung. 
Wenn Atreja zum Krankenbesuch ging, pflegte er 
einen Brahmanensohn mitzunehmen. Einmal nahm er 
auch Dshivaka mit und nachdem er ihm die Weisung 
gegeben hatte, die und die Mittel dem Kranken zu 
geben, ging er fort. Dshivaka dachte: «Hier hat sich 
der Meister geirrt; wenn der Kranke diese Arznei zu 
sich nimmt, wird er noch heute sterben; da die vom 
Meister angewiesene Arznei nicht gut ist, werde ich 
einen Ausweg einschlagen.» Er ging mit Atreja zu
sammen hinaus und, nachdem er wieder eingetreten 
war, sagte er: «Der Arzt hat also zu mir gesagt: die 
von mir angeordnete Arznei solle ich nicht geben, son
dern die und die.» Als er also verfahren war, wurde 
d.er Kranke hergestellt. Als nun an einem andern Tage 
Atreja zu letzterem gekommen war und fragte, wie 
der Kranke genesen sei, verordnete er ihm am folgenden 
Tage dasselbe Mittel zu geben. Als man fragte, ob 
das früher oder das später von ihm verordnete, sagte
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er: «Was habe ich früher verordnet, was später?» 
Man sagte ihm : «Dieses Mittel hast du bei deiner An
wesenheit angeordnet, dieses dem Dshivaka gemel
det.» Er dachte: «Ich habe mich versehen, Dshivaka 
aber hat grosse Einsicht», und sagte, man solle das von 
Dshivaka angewiesene Mittel geben. Ätreja t61l hatte 
sein Wohlgefallen an Dshivaka und wohin er ging, dahin 
nahm er ihn mit. Die anderen Brahmanensöhne spra
chen: «0  Lehrer, du hast dein Wohlgefallen an ihm, 
weil er ein Königssohn ist und giebst ihm Anweisung, 
uns aber nicht.» Er entgegnete: «Es verhält sich nicht 
also, sondern Dshivaka hat grosse Einsicht und was 
ich ihm andeute, vermag er von selbst zu errathen.» 
Sie sagten: «0  Lehrer, woher weisst du dies?» —  
«Verhält es sich also, so will ich es euch beweisen.» 
Er sprach zu den Brahmanensöhnen: «Erfrage du den 
Preis von der und der Waare, du von jener» und schickte 
sie alle auf den Markt. Auch dem Dshivaka befahl er 
nach dem Preise einer Waare zu fragen. Die Brah
manensöhne handelten so wie es ihnen aufgetragen 
war, Dshivaka that es ebenfalls, aber dachte: «Wenn 
der Meister nach dem Preise anderer Waaren fragt, 
was soll ich da sagen? Ich werde mich also nach dem 
Preise aller Waaren erkundigen.» Als sie nun alle zum 
Lehrer gekommen waren, gaben sie Bescheid über das 
ihnen Aufgetragene. Ätreja fing nun an nach dem Preise 
der nicht bezeichneten Waaren zu fragen: «0  Brah- 
manensohn, was kostet die und die Waare?» Er ant
wortete, dass er das nicht wisse. Ebenso antworteten 
die andern, als er sie gefragt hatte. Als er aber Dshi
vaka fragte, nannte dieser ihm den Preis von allen 
Waaren. Ätreja fragte: « 0  Brahmanensöhne, habet

M é l a n g e s  asiatiques. V I I I .  63
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ihr gehört?» —  «Ja.» —  «Sehet, dies ist der Grund, 
weshalb ich gesagt habe, dass Dshivaka, da er von 
vorzüglicher Einsicht ist, auch bei einer geringen An
leitung die Sache von selbst erräth. Ich werde es euch 
auch noch ferner beweisen.» Er sprach zu ihnen: «Ge
het zum Kieferberge und holet von dort dasjenige, was 
kein Heilmittel ist.» Sie begaben sich hin und jeder 
von ihnen holte das, wovon er wusste, dass es kein 
Heilmittel sei. Dshivaka aber bedachte, dass es kaum 
etwas gebe, was nicht Heilmittel wäre und brachte nur 
einen Rohrknollen und ein Steinstückchen mit. t61*l 
Auf der Mitte des Weges traf er eine JBüffelhirtin, 
welche einen Krug mit geronnener Milch und einen 
Sauertopf* 27) trug, um zu Ätreja zu gehen, da sie sehr 
an den Augen litt; er fragte sie, wohin sie ginge. Als 
sie es ihm gesagt hatte, zeigte er ihr ein dort in der 
Nähe befindliches Heilmittel, das sie anwandte und 
sofort geheilt wurde. Voll Freude sagte sie: «Nimm 
du diesen Krug mit geronnener Milch und den Sauer
topf.» Er nahm den Sauertopf, den Krug mit geron
nener Milch gab er ihr wieder und ging mit dem Sauer
topf davon. Die Brahmanensöhne sahen mitten auf dem 
Wege Elephantenspuren und fingen an dieselben zu 
betrachten. Als Dshivaka herbeikam, fragte er, was 
da wäre. —  «Spuren eines Elephanten.» —  «Nicht sind 
es Spuren eines Elephanten, sondern einer Elephan-

f
27) das mir früher nicht recht verständlich war, er

hält einige Beleuchtung durch Säuerungsgefäss (Schmidt,

tib. Wörterb. S. 493) und ?p i, wodurch die tibetische Übersetzung 

des Amarakosha wiedergiebt.
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tin, auch ist diese auf dem rechten Auge blind und 
wird heute noch ein Junges werfen; auf ihr ritt ein 
Weib; auch dieses ist auf dem rechten Auge blind und 
wird heute einen Sohn gebären.» Als sie nun zu Ätreja 
gelangt waren, zeigte jeder das, was er mitgebracht 
hatte. Ätreja sagte: «0  Brahmanensöhne, alles dies 
sind Heilmittel, dieses hier hilft bei der und der Krank
heit, die andern bei andern Krankheiten.» Als nun 
Dshivaka gefragt wurde, was er mitgebracht habe, 
sagte er: «0  Lehrer, alles ist Heilmittel, es giebt nichts, 
was es nicht wäre; allein ich habe einen Rohrknollen, 
ein Steinstückchen und einen Sauertopf mitgebracht.» 
—  «Wozu nützen diese?» —  «Ist man von einem Scor
pion gestochen, so wird mit dem Rohrknollen geräu
chert, mit dem Sauertopf geheilt, mit dem Steinstück
chen zur Herbstzeit der Krug mit geronnener Milch 
zerschlagen.» Ätreja lachte und da die Brahmanen- 
jünglinge meinten, dass der Lehrer ihm zürne, sagten 
sie: «0  Lehrer, meinst du, dies sei das einzige; als 
wir mitten auf dem Wege t62l Spuren eines Elephanten 
sahen, meinte er, das seien die Spuren einer Elephan- 
tin, auch sei diese auf dem rechten Auge blind und 
trächtig und werde noch heute ein Elephantenjunges 
werfen; auf ihr habe ein Weib gesessen, auch dieses 
sei auf dem rechten Auge blind und schwanger und 
werde heute einen Sohn gebären.» Ätreja fragte: 
«0  Dshivaka, ist es wahr?» —  «Ja, o Lehrer.» —  
«Wie wusstest du es, ob es Spuren eines Elephanten 
oder einer Elephantin waren?» Er entgegnete: «0  Leh
rer, da ich in einem königlichen Geschlecht gross ge
worden bin, wie sollte ich es nicht wissen ; die Spuren 
eines Elephanten sind rund, die Spuren einer Eie-
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phantin länglich.» —  «Wie wusstest du, dass sie auf 
dem rechten Auge blind ist?» —  «Weil sie an der 
linken Seite Gras gefressen hat.» —  «Wie wusstest du, 
dass sie trächtig’ist?»— «Weil sie beide Füsse drückend 
gegangen war.» —  «Wie weisst du, dass sie noch heute 
werfen werde?» —  «Weil mit dem Harn Fruchtwasser 
abgegangen war.» —  «Wie wusstest du, dass sie ein 
männliches Junge werfen werde?» —  «Weil sie mit 
dem rechten Fusse mehr gedrückt hatte.» —  «Wie 
wusstest du, dass ein Weib auf der Elephantin geritten 
war?» —  «Weil sie, als sie heruntergestiegen war, zwi
schen den Beinen geharnt hatte.» —  «Wie wusstest du, 
dass auch sie auf dem rechten Auge blind ist?» —  
«Weil sie auf der linken Seite Blumen pflückend ge
gangen war.» —  «Wie wusstest du, dass sie schwanger 
war?» —  «Weil der Absatz ihres Fusses meist einge
drückt hatte.» —  «Wie wusstest du, dass sie noch 
heute einen Knaben gebären werde?» —  «Weil der 
Harn mit Schmutz von ihr abgegangen war. Also ver
hält es sich, schenkt der Lehrer aber mir keinen Glau
ben, so schicke er einige Brahmanensöhne in die Her
berge.» Er sandte einige Brahmanensöhne hin und es 
erwies sich alles so, wie es Dshivaka gesagt hatte. Da 
sagte Atreja zu den Brahmanensöhnen: «0  Brahma
nensöhne, habet ihr es vernommen? Auf solche Weise 
ist Dshivaka von vorzüglicher Einsicht.»

Dshivaka hatte die ganze Heilkunde mit Ausschluss 
der Öffnung der Hirnschaale erlernt. Als nun ein Mann 
von einer Gehirnkrankheit ergriffen war, begab er sich 
zu Atreja und bat ihn, t62*] dass er ihn behandle. Er 
erwiederte, er solle an dem Tage eine Grube graben 
und Mist bereiten, am nächsten Tage werde er ihn



—  501  —

behandeln. Als Dshîvaka dies gehört hatte, ging er 
ihm nach und sagte: «0  Freund, alles was ich erlernt 
habe, habe ich zum Besten der Menschen erlernt; da 
ich aber noch nicht das Öffnen der Hirnschaale erlernt 
habe, so verstecke mich, damit ich sehe, wie du die 
Sache machst.» Atreja versprach es so zu thun und 
wies ihm einen Versteck an. Als nun Atreja gekom
men war, steckte er den Mann in die Grube und als 
er dann die Hirnschaale geöffnet hatte, wollte er den 
Wurm mit der Zange packen, Dshîvaka aber sagte: 
«0  Lehrer, packe ja nicht hitzig an, es könnte der 
Sohn vornehmer Familie sonst heute noch sterben.» 
Atreja fragte: «Dshîvaka, bist du hergekommen?» Er 
antwortete: «Ja, o Lehrer.» —  «Wie soll ich denn den 
Wurm packen?» — «0  Lehrer, erhitze die Zange, be
rühre damit den Rücken, und hat der Wurm Arme und 
Füsse zusammengezogen, so wirf ihn fort.» Als er es 
so getlian hatte, wurde jener geheilt. Atreja sagte: 
«0  Dshîvaka, da ich sehr erfreut bin, so nimm du ein 
Bad und komme, ich werde dir die Art und Weise, 
wie man die Hirnschaale öffnet, mittheilen.» Dshîvaka 
nahm ein Bad und kam und als Atreja ihm die Art 
und Weise, wie man die Hirnschaale öffnet, gezeigt 
hatte, sagte er: «0  Dshîvaka, da ich hiervon mein Brot 
habe, so übe diese Kunst nicht hier zu Lande.» —  
«0  Lehrer, so werde ich handeln.» Mit diesen Worten 
bezeigte er dem Atreja seine Verehrung, begab sich 
zum Könige Pushkarasärin und meldete ihm, dass er 
jetzt, nachdem er die Heilkunde erlernt habe, fortziehe.

Zu der Zeit gab es im Gränzlande Widersacher 
Pushkarasärin’s, die Pändava’s Messen. Da sagte der 
König: «0  Dshîvaka, da nun im Gränzlande die Pan-



—  5 0 2  —

dava’s meine Widersacher sind, so bringe du sie durch 
die Macht deiner Einsicht zur Niederlage und komm 
dann zurück. Dann wollen wir nach Art und Weise 
der Welt verfahren.» Dshivaka versprach es ihm und 
[631 als er dann, nachdem ein viergliedriges Heer aus
gerüstet worden war, ausgezogen war, brachte er den 
Pändava’s des Gränzlandes eine Niederlage hei, nahm 
Geisel und Tribut und wohlbehalten angelangt, über
gab er beides dem König. Hocherfreut beschenkte dieser 
Dshivaka, letzterer aber Atreja. Als Dshivaka nun nach 
und nach nach der Stadt Bhadramkara gelangt war, 
brachteerdort den Sommer zu. Als er daselbst dasÇâstra 
«Sprache aller Geschöpfe» kennen gelernt hatte, brach 
er von Bhadramkara auf und sah einen Mann, der eine 
Tracht Holz trug, von dem nur Haut und Knochen übrig 
waren und dessen ganzer Körper tropfte, zur Stadt ge
llen. —  «He Freund, wie bist du in einen solchen Zu
stand gerathen?» Der Mann antwortete: «Ich weiss 
es auch nicht, allein während ich diese Tracht trage, 
hin ich in diesen Zustand gerathen.» Als er dieses Holz 
sorgfältig untersucht hatte, sagte er: « 0  Freund, ver
kaufest du dieses Holz?» —  «Ja.» —  «Um welchen 
Preis?» —  «Um fünfhundert Kârshâpana’s.» Er kaufte 
das Holz und als er es ansah, erblickte er den alle 
Wesen zum Glauben bringenden Edelstein, dessen Kraft 
diese ist, dass wenn er vor einen Kranken gestellt wird, 
er so wie eine Leuchte die im Hause befindlichen Ge
genstände beleuchtet und so offenbar macht, welcher Art 
die Krankheit ist. Als er nun nach und nach nach dem 
Udumbara-Lande gelangt war, so war dort ein Mann, 
der mit einem Maasse28) maass und nachdem er ge

28) g  =  ÎÎFBT
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messen hatte, sich mit dem Maass den Kopf verletzte. 
Als Dshivaka dies gesehen hatte, fragte er ihn, wes
halb er dies thue. «Mein Kopf juckt mir sehr.» —  
«Komm her, ich werde ihn besehen.» Als der Mann 
sich niedergelegt hatte, besah er ihm den Kopf, darauf 
legte er ihm den alle Wesen zum Glauben bringenden 
Edelstein auf den Kopf und sofort ergab es sich, dass 
ein Hundertfuss29) da war. Darauf sagte er: «0  Mann, 
in deinem Kopfe steckt ein Hundertfuss.» Der Mann 
berührte seine beiden Füsse und sagte: «Heile mich.» 
Er versprach es. Da dachte er, ich will so thun wie 
[63*] d er Lehrer es gesagt hat und sagte: « 0  Mann, 
heute grabe eine Grube und halte Mist in Bereitschaft, 
morgen werde ich dich behandeln.» Der Mann ging fort, 
nachdem er seine beiden Füsse berührt hatte. Am fol
genden Tage steckte Dshivaka den Mann in die Grube, 
öffnete die Hirnschaale mit dem Öfifnungsinstrument, 
berührte den Rücken des Hundertfusses mit der heiss
gemachten Zange, der Hundertfuss zog die Arme und 
Füsse zusammen, worauf er ihn mit der Zange packte 
und hinauswarf, so dass der Kranke genas. Der Mann 
gab dem Dshivaka fünfhundert Kârshâpana’s, die er 
dem Atreja schickte. Als er darauf nach dem Rohitaka- 
Lande gelangt war, war dort ein Hausbesitzer, der 
einen Lusthain mit vorzüglichen Blumen, Früchten 
und Wasser hatte, gestorben, und da er den Garten 
überaus lieb gehabt hatte, wurde er daselbst unter 
den Unholden wiedergeboren. Da nun sein Sohn Haus
herr geworden war, stellte er einen Wächter des Hains

29)
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an; diesen tödtete aber jener Dämon, ebenso einen 
zweiten Wächter, worauf der Sohn des Hausbesitzers 
den Lusthain aufgab. Darauf gelangte ein von allen 
Ärzten aufgegebener Wassersüchtiger in jenen Lust
hain, schlug sein Nachtlager auf und meinte, es käme 
nicht darauf an, wenn der Dämon ihn tödtete. Es über
nachtete aber auch Dshivaka in diesem Lusthain. Als 
nun der Dämon jenen Wassersüchtigen zu bedrohen 
anfing, trat die Wassersucht hervor und sprach: «Da 
ich zuvor diesen in Beschlag genommen habe, weshalb 
bedrohst du ihn? Ist niemand da, der dich mit Zie
genhaar-Rauch räuchere? Dadurch wirst du 12 Jo- 
dshana weit davonlaufen.» Auch jener sagte: «Ist nie
mand da, welcher Rettigsaamen in gequirlter Butter 
gestossen geben könnte? Dadurch würdest du in Stücke 
zerbröckelt werden.» Alles dies hörte Dshivaka, der 
sich am Morgen zu jenem Hausbesitzer begab und ihn 
fragte, weshalb er jenen, an Blumen, Früchten und 
Wasser reichen Lusthain aufgebe. Der Hausbesitzer 
[641 erzählte ihm, wie alles gekommen war. Da sagte 
Dshivaka: «0  Hausbesitzer, räuchere du mit Ziegen
haar-Rauch, dann wird der Dämon 12 Jodshana weit 
davonlaufen.» Der Hausbesitzer that also und der Dä
mon entwich 12 Jodshana weit. Auch dieser Haus
besitzer gab dem Dshivaka 500 Kârshâpana’s, welche 
letzterer ebenfalls an Atreja schickte. Darauf fragte 
Dshivaka den Wassersüchtigen, weshalb er sich in dem 
von dem Dämon bewohnten Haine aufhalte. Dieser er
zählte ihm, wie alles geschehen war. Dshivaka sprach: 
«Trinke du in gequirlter Butter gestossenen Rettig
saamen und du wirst genesen.» Er nahm dieses Mittel 
zu sich und wurde gesund. Auch dieser Mann gab
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dem Dshîvaka 500 Kârshâpana’s, die letzterer eben
falls an Ätreja sandte. Darauf gelangte Dshîvaka nach 
und nach nach Mathurä, wo er ausserhalb der Stadt 
unter einem Baume ausruhte. Da war ein Ringkämpfer 
von dem Gegner geschlagen und da seine Eingeweide 
in Unordnung gerathen, war er daran gestorben und 
hinausgeschafft worden. Auf dem Baume hatte eine 
Geierin mit ihren Jungen ihren Sitz; zu ihr sagten 
die Jungen: «Mutter, gieb uns Fleisch.» Sie entgeg- 
nete: «Kinder, wo ist Fleisch?» Die Jungen sagten: 
«0  Mutter, da jener im Ringkampf erschlagene Malla 
gestorben und hinausgeschaflt ist, ist Fleisch da.» — 
«0  Kinder, da der König der Ärzte Dshîvaka herge
kommen ist, wird er ihn wieder gesund machen.» — 
«Mutter, auf welche Weise wird er ihn gesund machen?» 
—  «Wenn er seine Eingeweide mit einem Pulver be
rührt haben wird.» Dies alles hörte Dshîvaka, Er 
stand auf und nachdem er sich zum Leichnam begeben 
hatte, fragte er: «0  Geehrte, was ist dies?» Man ant
wortete : «Es ist ein Mann, der im Ringkampf nieder
geschlagen, gestorben ist.» Dshîvaka sagte: «Leget ihn 
hin, dass ich ihn sehe.» Man legte ihn hin und darauf 
legte Dshîvaka den alle Wesen zum Glauben brin
genden Edelstein auf den Kopf des Mannes und als er 
gesehen hatte, dass die Eingeweide des Mannes in Un
ordnung gerathen waren, blies er durch ein Schilf
rohr t64*l Pulver hinein und sowie das Pulver die Ein
geweide berührt hatte, wurde der Kranke gesund. 
Auch dieser gab dem Dshîvaka 500 Kârshâpana’s, die 
letzterer ebenfalls an Ätreja sandte. In Mathurä war 
ein Hausbesitzer, der eine Frau von vollendeter Schön-
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heit und Jugendfülle hatte, die er überaus liebte. Als 
er gestorben war, wurde er als Wurm im Unterleibe 
seiner Frau wiedergeboren, so dass diejenigen, die sich 
mit ihr vergnügten, umkamen, weshalb einige sich 
gar nicht mehr mit ihr einlassen wollten. Als sie ge
hört hatte, dass der Arzt Dslnvaka gekommen sei, be
gab sie sich zu ihm und sagte, dass sie krank sei und 
er sie behandeln solle. Als Dshivaka sie ansah und die 
Worte, die sie sprach, gehört hatte, fasste er Liebe 
zu ihr und sagte: «Ich gelobe dir, dass, wenn du dich 
mit mir vergnügest, ich dich heile.» Sie sagte: «Ich 
scheue mich.» Als er ihr erklärt hatte, dass er sie sonst 
nicht heilen könnte, ging sie darauf ein. Er befahl ihr 
sich zu entkleiden und entfernte denWurm auf ähnliche 
Weise, wie in der folgenden Erzählung den in’s Ohr 
gekrochenen Hundertfuss. Worauf die Kranke genas. 
Da sie aus Leidenschaft überaus begehrlich war und 
ihm Andeutungen machte, hielt er seine beiden Ohren 
zu und sagte: «Du bist mir einer Râkshasî gleich, ich, 
der ich dich geheilt habe, bin damit zufrieden, dass 
ich es gethan habe.» Auch sie gab ihm 500 Kârshâ- 
pana’s, die er ebenfalls an Àtreja sandte. Darauf ge
langte Dshivaka nach und nach an das Ufer des Ja- 
munä-Flusses. Dort sah er einen Leichnam, der, als 
Fische an den Sehnen seiner Fersen zogen, seine Au
gen aufschlug und lächelte. Als er dies alles betrachtet 
hatte, erkannte er den Zusammenhang, den eben die 
Sehnen mit den Knöcheln und übrigen Gliedern hatten. 
Als er nach und nach nach Vaiçâlî gelangt war, war 
dort ein Ringkämpfer, dem durch einen Faustschlag 1651 
der Augapfel hervorgetreten war. Dshivaka begab sich 
zu ihm, zog aii den Sehnen seiner Ferse und brachte
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das Auge an seine Stelle. Auch dieser gab ihm 500 
Kârshâpana’s, welche er der Mutter Abhaja’s gab. 
Zu Vaiçâlî lebte ein Mann, in dessen Ohr ein Hun- 
dertfuss gekrochen war und siebenhundert Junge er
zeugt hatte, wodurch der Mann, durch sein Ohrenlei
den geplagt, sich zu Dshivaka begab und ihn bat, er 
möchte ihn heilen. Dshivaka dachte: «Früher habe 
ich nach der Anweisung meines Lehrers behandelt, 
nun will ich nach meiner eigenen Einsicht behandeln». 
Er sprach zu dem Manne: «Geh, mache eine Hütte aus 
Laub, bedecke sie mit blauem Zeuge, unter dieselbe 
stelle eine Pauke und erwärme die Erde.» Der Mann 
richtete alles so ein, wie ihm befohlen worden war. 
Als darauf Dshivaka den Mann niedergelegt hatte, be
sprengte er die Erde mit Wasser, schlug darauf dit* 
Pauke und der Hundertfuss kam, weil er annahm, es 
sei der Sommer gekommen, hervor. Darauf legte Dshi
vaka ein Stück Fleisch ans Ohr, der Wurm kehrte um 
und kam dann mit seinen Jungen wieder heraus und 
packte mit diesen zusammen das Fleischstück, worauf 
Dshivaka ihn in den Fleischtopf warf, der Mann aber 
gesund wurde. Der Mann gab dem Dshivaka 500 Kâr
shâpana’s, welche der letztere der Mutter Abhaja’s 
gab. Nach und nach gelangte er nach Rädshagrha und 
als der König Bimbisära gehört hatte, dass er gekom
men sei, befahl er dem Prinzen Adshâtaçatru dem äl
teren Bruder entgegen zu gehen. Er machte sich auf 
den Weg, als aber Dshivaka gehört hatte, dass der 
Prinz Adshâtaçatru ihm entgegen komme, dachte er, 
dass wenn er auf diesen Empfang einginge, Adshâta
çatru, wenn er König geworden sein würde, ihm Scha
den zufügen werde; er kehrte daher um und begab



sich durch ein anderes Thor hinein. Als zu einer an
deren Zeit Dshîvaka, von einer grossen Menschenmenge 
umringt, einherwandelte, trat ein von Augenkrankheit 
befallener Brahmane an ihn heran und bat ihm ein 
Mittel anzuweisen. Unwillig sagte er: «Bestreu das 
Auge mit Asche!» t65*] Da der Mann einfältig war, 
that er es also und wurde gesund. Als ein anderer Au
genkranker ebenfalls zu Dshîvaka gehen wollte, sah 
ihn jener Brahmane und fragte ihn, wohin er ginge. 
Als dieser es ihm gesagt hatte, entgegnete er: «Wozu 
hast du Dshîvaka nöthig? Thue das, was er mir ver
ordnet hat». Der andere schenkte ihm Glauben, be
streute die Augen mit Asche und wurde blind. Zu ei
ner andern Zeit bildete sich auf dem Scheitel des Kö
nigs Bimbisära ein Geschwür. Er befahl den Ministern 
Ärzte herbeizurufen. Die Minister thaten dies und 
der König hiess sie das Geschwür behandeln. Die Ärzte 
sagten: «0  König, da der grosse Arzt Dshîvaka da ist, 
was sollen wir da thun?» Der König befahl Dshîvaka 
zu rufen. Als inan ihn herbeigerufen hatte, forderte 
der König ihn auf ihn zu behandeln. Er ging darauf 
ein, unter der Bedingung, wenn der König ihm selbst 
gestatte ihn zu baden. Darauf salbte er mit Myroba- 
lanen und mit zur Reife bringenden Stoffen und goss 
mit solchen Stoffen gemischtes Wasser fünfhundert 
Krüge über das Geschwür; als es zur Reife gelangt war, 
berührte er es unvermerkt mit einem Rasiermesser 
und presste es aus. Darauf wandte er heilende Stoffe 
an und goss fünfhundert Krüge Wasser, das mit sol
chen Stoffen gemischt war, aus; worauf die Wunde so 
heilte, dass die Haut und die Haare gleichmässig wur
den. Als der König gebadet war, sagte er sofort, Dshî
vaka solle an die Operation gehen. Er antwortete:

—  5 0 8  —



—  5 0 9  —

« 0  König, geruhe etwas zu essen.» Als der König ge
gessen hatte, forderte er ihn nochmals auf. —  « 0  Kö
nig, die Operation ist gemacht.» Der König wollte es 
nicht glauben, als er es aber mit der Hand nachfühlte, 
konnte er die Stelle, wo die Wunde gewesen war, nicht 
finden. Als er den Spiegel genommen und nachgese
hen hatte, konnte er ebenfalls nichts sehen. Als er 
seine Gattin fragte, konnte auch diese nicht die Stelle 
ausfindig machen, wo sich die Wunde befunden hatte. 
[661 Der König gerieth in grosses Staunen und sprach 
zu den Ministern: «0  Geehrte, setzet Dshivaka als 
König der Ärzte ein.» Jener blinde Mann aber fragte: 
«0  König, thust du es aus Liebe zu deinem Sohn, oder 
wegen seiner Sachkenntniss, dass du ihn also einsetzen 
lässt?»Der König entgegnete: «Wegen seiner Sachkennt
niss.» Jener sagte: «Verhält es sich so, so hat dieser 
mich nicht hergestellt.» Dshivaka sagte: «0  Mann, ich 
habe dich nie gesehen, wie soll ich dich geheilt haben ! » 
Jener entgegnete: «Es ist richtig, allein derjenige, 
dem du das Mittel angewiesen hattest, hat es mich 
gelehrt.» — «Was hat er dich gelehrt?» —  «Dies und 
dies.» Dshivaka sagte: «Da deine Natur und die Na
tur jenes Mannes verschieden sind, so thu nun dies 
und dies und du wirst gesund werden.» Der Mann 
that also, wurde gesund nnd sagte: «0  König, geruhe 
ihn als König der Ärzte einsetzen zu lassen.» Man 
setzte ihn auf einen Elephanten und er wurde mit 
grossem Gepränge als König der Ärzte eingesetzt.

In Rädshagrha lebte ein Hausbesitzer, der von ei
ner Drüsengeschwulst30) befallen, von allen Ärzten

30) man vergl. Jäschke im tib. Wörterb. unter diesem
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aufgegeben wurde. Er beschloss zu Dshîvaka zu ge
hen; könne dieser ihn heilen, so sei es gut, wo nicht, 
so wolle er sterben. Er kam zu Dshîvaka und bat ihn, 
er möchte ihn heilen. Dshîvaka sagte, dass es schwer 
sei die ihm erforderliche Arznei zu finden. Da dachte 
der Mann: «Da mich auch Dshîvaka aufgegeben hat, 
was soll ich da machen ! da meine Zeit gekommen ist, 
will ich selbst sterben» und begab sich auf den Todten- 
acker. Als dort in das Feuer, womit ein Leichnam ver
brannt wurde, ein Ichneumon und eine Eidechse, die 
in Streit gerathen, fielen, verzehrte er, von Hunger 
gequält, beide, trank dann Regenwasser vom Todten- 
acker und nachdem er sich zu einer, in der Nähe des 
Todtenackers befindlichen Viehhürde begeben hatte, 
genoss er Kodrava-Brei und mit Butter gemengte saure 
Milch, worauf das Geschwür aufging und er, nachdem 
es nach oben und nach unten abgeflossen war, wieder
hergestellt war. 16G*] Zu einer andern Zeit entstand der 
Vaidehî in der Gegend des Schamleiste ein Geschwür.- 
Als sie es dem Könige mitgetheilt und dieser dem Dshî
vaka befohlen hatte seine Stiefmutter zu heilen, über
nahm er es, bereitete einen Brei und hiess sie sich auf 
denselben setzen. Als Dshîvaka dann den Brei, auf wel
chem sie gesessen hatte, betrachtet hatte, erkannte er die 
kranke Stelle ; er wandte zur Reife bringende Mittel an 
und als er merkte, dass das Geschwür gereift war, ver
barg er in dem Brei eine Lanzette und gab der Mutter 
Anleitung, wohin sie sich setzen und wieder erheben 
sollte. Als sie so tliat, ging das Geschwür, sowie es von 
der Lanzette berührt worden war, auf ; als es darauf mit 
bitterem Wasser, das mit heilenden Stoffen gemischt 
war, gewaschen worden war, legte er heilende Stoffe
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auf und sie wurde hergestellt. Dshivaka ging zum Kö
nige, der ihn fragte, ob er die Stiefmutter geheilt 
habe. Er bejahte es. «Du hast sie doch nicht nackt be
trachtet?» —  «Nein.» —  «Wie hast du es gemacht?» 
Als er nun erzählte, wie er es angefangen hatte, ge- 
rieth der König in grosses Staunen und befahl den Mi
nistern Dshivaka zum zweiten Mal als König der Ärzte 
einzusetzen. Der Mann mit der Drüsengeschwulst, 
welchem Dshivaka gesagt hatte, dass es schwer sei, 
ein Heilmittel für seine Krankheit zu finden, fragte 
den König, ob er aus Liebe zu seinem Sohn, oder we
gen seiner Sachkenntniss ihn zum Könige der Ärzte 
einsetzen lasse. Der König sagte: «Wegen seiner Sach
kenntniss.»—  «Wenn es sich so verhält, so hat dieser 
mich nicht geheilt.» Dshivaka sagte: «0  Mann, ich 
habe dich nicht behandelt, sondern dir nur gesagt, 
dass es schwer sei, ein Heilmittel zu finden.» Der Mann 
fragte: «Was für Mittel giebt es für mich?» Dshivaka 
antwortete: «Wenn am 14ton Tage des zunehmenden 
Mondes ein blonderS1) Mensch gestorben ist und er 
auf dem Todtenacker verbrannt wird und dann ein Ich
neumon und eine Eidechse in Streit gerathen, in’s 
Feuer fallen und du beide verzehrst t67l und du von 
dem Wasser des von Maheçvara auf den Friedhof her
abgesandten Regens trinkst, du dann Kodrava-Brei und 
mit Butter gemengte geronnene Milch zu dir nimmst, 
so wirst du genesen. Dieses bedenkend, habe ich dir 
gesagt, dass die Mittel schwer zu finden seien.» Der 
Mann sagte: «Du weisst es vortrefflich, denn das habe

31)
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ich gerade genossen.» Darauf sprach er voll Freude: 
«0  König, da er es verdient, König der Ärzte zu sein, 
so lass ihn einsetzen.» So wurde er zum zweiten Mal 
als König der Ärzte eingesetzt. Zu der Zeit, als von dem 
Freunde der Untugend, Devadatta, berückt, Adshä- 
taçatru seinen Vater, den gerechten König', des Le
bens beraubte, erkrankte er an einer inneren Ge
schwulst. Er forderte die Ärzte auf, ihn zu heilen. 
Diese antworteten: «0  König, da dein älterer Bruder, 
der König der Arzte, Dshivaka, da ist, wie vermöchten 
wir dich zu heilen!» Der König befahl den Ministern 
Dshivaka herbeizurufen. Als dies geschehen war und 
der König ihn aufforderte die Geschwulst zu besei
tigen, übernahm er es. Da bedachte er, dass das Ge
schwür durch zweierlei Ursachen aufgehen könne, ent
weder durch übermässige Freude oder übermässigen 
Zorn ; da es nun nicht möglich sei einen so sündhaften 
Menschen zu übermässiger Freude zu bringen, so 
müsse man ihn auf jeden Fall in grossen Zorn ver
setzen. Er sagte dem König, dass er ihn heilen könne 
unter der Bedingung, dass er das Fleisch des Prinzen 
Udajibhadra genösse. Als der König dies hörte, ge- 
rieth er in Zorn und sagte: «So ist es gut, ich habe 
den Vater ums Leben gebracht und du willst Udaji
bhadra tödten ; wenn ich dann selbst an der Krankheit 
gestorben sein werde, wirst du König werden.» Dshi
vaka entgegnete : «Dies ist das Mittel der Heilung, an
ders kann ich dich nicht hersteilen.» Als der König 
darauf einging, übergab Dshivaka den Prinzen Udaji
bhadra mit allem Schmuck angethan dem Könige und 
sagte:«0 König, handle so, dass du den Prinzen Uda
jibhadra ordentlich betrachtest, später dürftest du
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ihn nicht mehr sehen.» Nachdem er ihn so gezeigt 
hatte, nahm er ihn zu sich nach Hause und verbarg 
ihn. Darauf begab er sich auf den Todtenacker von 
Çitavana nach Fleisch; da dort kein Mangel an Leich
namen war, nahm er von dort Fleisch eines Leich
nams, bereitete es mit den vorzüglichsten Zuthaten 
und setzte es dem Könige zur Mittagszeit vor. Als der 
König Adshâtaçatru nun die Schaale mit der Fleisch
brühe genommen hatte und sich anschickte sie zu ver
zehren, packte sie Dshivaka, schlug sie ihm an den 
Kopf und sagte ihm: «Du Missethäter, du hast deinem 
gerechten Vater das Leben genommen und willst nun 
das Fleisch deines Sohnes verzehren.» Ergrimmt sprach 
der König: «Wenn es sich also verhält, warum hast 
du ihn denn getödtet?» Da er so in Unwillen losbrach, 
ging sein Geschwür auf und als es sowohl nach oben 
als nach unten abging, kam es mit Blut zur Wunde 
heraus. Als der König dies sah, fiel er in Ohnmacht 
zu Boden. Als er mit Wasser besprengt, zu sich ge
kommen war, ein Bad genommen und stärkende Nah
rung genossen hatte, wurde er wiederhergestellt. Da
rauf führte Dslnvaka den mit allem Schmuck ausge
statteten Prinzen Udajibhadra zum König, berührte 
seine beiden Füsse und sprach: «0  König, der Prinz 
Udajibhadra steht hier, ich werde keine Ameise um 
ihr Leben bringen können, geschweige denn den Prin
zen. Aber da nur durch diese Veranstaltung das Le
ben des Königs gerettet werden konnte, habe ich sie 
angewandt.» Der König gerieth in grosses Staunen und 
befahl den Ministern Dshivaka zum dritten Mal als 
König der Ärzte einzusetzen. Die Minister setzten ihn
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auf einen Elephanten und setzten ihn zum dritten Mal 
mit grossem Gepränge als König der Ärzte ein.

XL VII.

Viçâkhâ.
(Kandjur Band III Blatt 71*—80*)

Bereits bei der ersten Erzählung «Mahaushadha und 
Viçâkha» im Bullet. T. XXI p. 433 =  Mélanges 
asiatiques T. VII p. 674 habe ich auf diese Recension, 
welche B enfey im Ausland 1859 (nicht 1849) S .487 
folg, auszugsweisemitgetheilt hat, verwiesen. Vielfach 
abweichend ist die südliche Recension, wie sie uns bei 
Spence H ardy, Manual of Budhism S. 220— 227 
vorliegt.

Des Königs Prasenadshit von Koçala erster Minister 
Mrgadhara hatte, nachdem er aus einem ebenbürtigen 
l72!Geschlechtegeheirathet hatte, sieben Söhne; sechs 
von ihnen benannte er mit Namen, die ihm beliebten, 
den jüngsten aber Viçâkha. Als darauf seine Frau 
gestorben war, verheirathete er die sechs älteren 
Söhne, welche mit ihren Frauen dem Putze obliegend 
sich nicht um den Haushalt kümmerten. Der Hausbe
sitzer Mrgadhara sass, seine Wange auf den Arm ge
stützt, in Gedanken vertieft da. Als ein Brahmane, 
der mit ihm befreundet war, ihn so in Gedanken sitzen 
sah, fragte er ihn nach der Ursache. Er entgegnete: 
«Meine Söhne liegen mit ihren Frauen dem Putze ob 
und kümmern sich nicht um den Haushalt, so dass 
das Vermögen zu Grunde gehen wird.» —  Weshalb 
verheirathest du nicht Viçâkha? —  Wer kann wissen, 
ob er einen noch grossem Verfall herbeiführen oder
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die Sache verbessern wird. —  «Wenn du Zutrauen 
hast, will ich ein Mädchen suchen.» Als der Minister 
eingéwilligt hatte, begab sich der Brahmane auf den 
Weg und gelangte suchend in das Land Tshampâ. 
Dort lebte ein Hausbesitzer Namens Balamitra32), 
dessen Tochter Yiçâkhâ von schönem Aussehen, in 
Jugendfülle, wohlgestaltet, einsichtsvoll und umsichtig 
war. Diese begab sich mit andern Mädchen, welche 
nach Vergnügen verlangten, nach einem Lusthain, als 
der Brahmane in jene Gegend gelangte. Als er die 
Mädchen erblickt hatte, dachte er, dass er dieselben 
eine Weile sich ansehen wolle und, indem er nun der 
Betrachtung oblag, ging er ihnen langsam nach. Die 
Mädchen, welche meist von leichtem Wesen waren, 
liefen theils, theils sprangen sie, theils wälzten sie 
sich, theils lachten sie, theils t72*l drehten sie sich, 
theils sangen sie und trieben solche und andere un
schickliche Dinge. Viçâkhâ aber ging mit der grössten 
Sittsamkeit Schritt für Schritt langsam mit ihnen. 
Als sie in den Lusthain gelangt waren, entkleideten 
sich die Mädchen am Rande des Teiches, stiegen in 
denselben und fingen an zu spielen. Viçâkhâ aber hob 
ihre Kleider in dem Maasse auf als sie ins Wasser 
stieg und in dem Maasse als sie aus dem Wasser stieg, 
liess sie dieselben wieder hinab. Von also bedächtigem 
Benehmen war sie. Als man darauf nach dem Bade 
sich an einer Stelle versammelt hatte, fingen die 
Mädchen an zuerst selbst zu essen und dann ihrer 
Bedienung von den Speisen zu geben. Viçâkhâ aber

32)
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gab zuerst den Leuten der Umgebung Speise, darauf 
fing sie an selbst zu essen. Als die Mädchen nun ge
gessen und getrunken und die Reize des Lusthains 
genossen hatten, gingen sie fort. Als man dann auf dem 
Wege ein Wasser durchwaten musste, zogen die Mäd
chen ihre Stiefel aus und gingen durch das Wasser. 
Viçâkhâ aber behielt ihre Stiefel an. Als man weiter 
ging und in einen Wald gelangt war, kam sie den 
Sonnenschirm haltend in den Amra-Wald, die an
dern hatten die Schirme fortgeworfen. Als sich darauf 
ein Wind mit Regen erhob, flüchteten die Mädchen in 
einen Tempel, Viçâkhâ aber blieb unter freiem Him
mel. Der Brahmane, der ihr nachgegangen war und 
ihre Merkmale und ihr Benehmen wahrgenommen 
hatte, wandte sich in Staunen gerathen mit Fragen 
an sie. «0  Mädchen, wessen Tochter bist du?» —  
Ich bin die Tochter Balamitra’s. —  «0  Mädchen, 
gerathe nicht in Zorn, wenn ich dich ein wenig frage.» 
—  Nachdem sie zuerst gelächelt hatte, sagte sie: «0  
Oheim, weshalb sollte ich zürnen? frage nur.» «Wäh
rend diese Mädchen alle laufen, springen, sich wälzen, 
sich drehen, singen und andere unschickliche Dinge 
treibend einhergeben, bist du wohlgesittet und anstän
dig langsam einhergegangen und mit ihnen zusammen 
in den Lusthain gelangt.» —  Viçâkhâ sagte: «Alle 
Mädchen sind eine Waare, welche die Eltern verkau
fen. Wenn ich nun beim Springen oder beim Wälzen 
mir ein Bein oder eine Hand breche, wer würde sich 
dann um mich bewerben? ich würde dann sicherlich 
so lange ich lebe von meinen Eltern erhalten werden 
müssen.» —  «Gut, Mädchen, ich begreife dich.» Fer
ner fragte er: «Diese Mädchen haben ihre Kleider an
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einer Stelle abgelegt und sind ohne Kleidung ins 
Wasser gestiegen und haben dort gespielt; du aber 
hast in dem Maasse als du ins Wasser stiegst, die 
Kleider aufgehoben.» —  «0  Oheim, da es nothwendig 
ist, dass die Weiber Scham und Scheu haben, wäre 
es nicht gut, wenn mich jemand nackt sehen würde.»

- —  «0  Mädchen, wer sieht dich denn hier?» — «0  
Oheim, du selbst würdest mich hier sehen.» —  «Gut, 
Mädchen, auch dies begreife ich.» — Ferner fragte 
er sie: «Diese Mädchen haben zuerst selbst gegessen 
und darauf den Leuten der Umgebung Speise gegeben, 
du aber hast zuerst den Leuten der Umgebung Speise 
gegeben und darauf selbst gegessen.» —  «0  Oheim, 
es ist deshalb so geschehen, weil wir, da wir die 
Frucht unseres Verdienstes gemessen, beständig Fest
tage haben, jene aber die Früchte.ihres Kummers ge
niessend höchst selten Grösseres erlangen.» — Gut, 
Mädchen, auch dies begreife ich.» —  Ferner fragte 
er: «Während alle Welt auf dem Trocknen Stiefel 
trägt, weshalb hast du sie im Wasser anbehalten?» 
—  «0  Oheim, die Welt ist dumm, gerade im Wasser 
muss man die Stiefel anhaben.» «Weshalb?» «Auf dem 
Trocknen sieht man Baumstämme, Dornen, Steine, 
Stacheln, Fischschuppen-Splitter, Stücke vonWurm- 
schaalen, im Wasser sieht man dieselben nicht, deshalb 
muss man gerade im Wasser Stiefel anhaben, nicht 
aber auf dem Trocknen.» —  «Gut, Mädchen, auch 
dies begreife ich.» —  Ferner fragte er dies: «Diese 
Mädchen hielten in der Sonne ihre Schirme, du hast 
den deinigen l73! im Walde im Schatten der Bäume 
gehalten; was hat dies für eine Bewandniss?» —  «0  
Oheim, die Welt ist dumm; gerade im Walde muss
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man den Schirm halten.» «Weshalb?» Weil erbestän
dig voll von Affen und Vögeln ist und die Vögel ihren 
Unrath und Knochenstücke fallen lassen, auch die 
Affen ihren Schmutz und die Enden der genossenen 
Früchte fallen lassen; da sie ferner von Natur wild 
sind und von Ast zu Ast springen, fallen Holzstücke 
herab. Ist man auf freiem Felde, so findet dies nicht 
statt oder wenn es geschieht, so geschieht es höchst 
selten. Deshalb muss man im Walde den Sonnenschirm 
behalten, auf freiem Felde ist es nicht nöthig.» —  
«Gut, Mädchen, aüch dies begreife ich.» — Ferner 
fragte er dies: «Diese Mädchen flüchteten, als Wind 
mit Regen sich erhob, in einen Tempel, du aber bliebst 
auf freiem Felde.» —  «0  Oheim, man muss gerade 
auf freiem Felde bleiben, nicht in Tempel flüchten.» 
—  «0  Mädchen, was hat dies für eine Bewandniss?» —  
«0  Oheim, solche leere Tempel sind beständig durch 
Waisen, Bastarde und Gauner unleer; wenn mich 
beim Eintritt in einen solchen Tempel einer an einem 
Gliede oder Gelenke berühren würde, wäre dies nicht 
meinen Eltern unangenehm? Zweitens ist es besser 
unter freiem Himmel um sein Leben zu kommen als 
in einen leeren Tempel zu treten.» Über das Betra
gen des Mädchens voll Freude begab sich der Brah
mane ins Haus des Hausbesitzers Balamitra und mit 
dem Wunsche das Mädchen zu erhalten sagte er: «Es 
gerathe wohl, es gerathe gut.» Die Leute des Hauses 
sagten: «0  Brahmane, noch ist es nicht an der Zeit 
zu bitten; was bittest du aber?»—  «Ich bitte um die 
Tochter.» —  «Für wen?» — «Für den Sohn des er
sten Ministers in Çrâvastî, Mrgadhara’s, Namens Vi- 
çâkha.» —  Sie antworteten: «Wir sind mit ihm zwar
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aus gleichem Geschlecht i74!, allein das Land liegt zu 
weit ab.» —  Der Brahmane sagte: «Gerade in die 
Ferne soll man die Tochter verheirathen.» — «Wes
halb?» —  «Wird sie in der Nähe verheirathet, so er
wächst Freude, wenn man hört, dass sie glücklich ist, 
findet aber ein Leiden statt, so wird, indem man durch 
Gaben, Opfer und Ehrenbezeigung ermüdet wird, das 
Vermögen durchgebracht.» —  Sie sagten: «Verhält 
es sich so, so geben wir die Tochter.» Darauf begab 
sich der Brahmane, nachdem er einen glücklichen Er
folg gewünscht hatte, nach Çrâvastî zurück, wo er, 
nachdem er sich von der Reise erholt hatte, zum Mi
nister Mrgadhara ging und sowohl das Essen und 
Benehmen als auch die Schönheit, Jugendfülle und 
den Verstand des Mädchens schilderte und sagte: «Mit 
grosser Mühsal habe ich verschiedene Länder und 
Städte durchwandert und mit Mühe sie gefunden, 
jetzt gehe du und hole sie.» Als darauf der erste Mi
nister Mrgadhara Tag und Stunde berechnet und die 
Gestirne in Übereinstimmung gefunden hatte, langte 
er an und holte Viçâkhâ mit grossem Prunk als Gat
tin des Sohnes ab. Als die Tochter in das Land des 
Mannes zog gab ihr die Mutter folgende Lehren: «0  
Tochter, verehre stets die Sonne und den Mond; be
zeige dem Feuer deine Achtung; wische .den Schmutz 
vom Spiegel; kleide dich in weisse Kleider; du sollst 
nehmen, nicht aber geben; du sollst deine Worte hü
ten; wenn du aufstehst, sollst du keinem den Platz 
übergeben; du sollst wohlschmeckende Speise gemessen: 
du sollst ruhig schlafen; du sollst eine Leiter anle- 
gen.» Als Mrgadhara dies hörte, meinte er, das Mäd
chen bekäme eine verkehrte Anweisung, er müsse sie
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davon abbringen und ihr eine richtige Anleitung ge
ben. Als darauf die liebende Mutter mit bewegtem 
Herzen und thränenerfülltem Auge sie umarmt hatte, 
sprach sie. mit klagender Stimme: «0  Tochter, es ist 
das letzte Mal, dass ich dich sehe.» Viçâkhâ sagte um 
sie zu belehren: « 0  Mutter, bist du hier geboren? 
Oder vielmehr nur im Hause der t743 Angehörigen das 
Mädchen? Ist jenes etwa dein Haus? Oder vielmehr 
ist es dieses hier? Während ich hier geboren bin, 
werde ich dort leben. Da was vereint, ohne Zweifel 
der Trennung unterliegt, so wolle nicht weinen, son
dern lieber schweigen. » Darauf machte sich Mrgadhara 
zu Lande auf. Viçâkhâ und ihr Mann mit der aus ih
rem Hause erhaltenen Umgebung begaben sich zu ei
nem Schiff und da eine Stute, welche ein Füllen ge
worfen hatte, nicht lange darauf ins Schiff geschafft 
werden sollte und weil ihr so zu Muth war, als würde das 
Füllen auf dem Trocknen unruhig sein, sich stemmte 
und nicht auf’s Schiff zu bringen war, entstand ein 
Lärm. Als Viçâkhâ denselben gehört hatte, fragte sie, 
weshalb er entstanden sei. ' Als man ihr gesagt hatte, 
wie es geschehen sei, befahl Viçâkhâ das Füllen zu
erst ins Schiff zu schaffen, dann würde die Stute von 
selbst nachfolgen. Als man ihren Befehl befolgte, 
ging die Stute aufs Schiff. Da fragte sie Mrgadhara, 
weshalb sie so spät gekommen seien. «Weil die Stute 
nicht aufs Schiff springen wollte.» —  «Allein wie ist sie 
denn gesprungen?» —  «Nachdem das Tshampä-Mäd- 
chen eine Vorkehrung gelehrt und wir das Füllen zu
erst hineingeschafft hatten.» —  «Das Tshampä-Mäd- 
chen ist gescheidt.» —  Als nun die Reisenden unter
wegs ein Nachtlager aufschlugen, war das Lager Mrga-
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dhara’s unter einem Bergvorsprung aufgemacht. Als 
Viçâkhâ dasselbe sah, fragte sie, wem es gehöre. —  
« Dem Mrgadhara. » —  « Schaffet es fort. » —  « W  eshalb ? »
—  «W eil, wenn er eingeschlafen ist und der Berg
vorsprung einstürzt, er ohne Zweifel erdrückt um
kommen wird; mir würde so lange ich lebe die Un
annehmlichkeit erwachsen, dass man sagen würde, 
mein Mann hätte eine Frau geheirathet, deren 
Schwiegervater, noch bevor sie ins Haus desselben 
gelangt war, unterwegs gestorben sei.» Als man das 
Bett fortgetragen hatte, stürzte der Bergvorsprung ein, 
und als eine grosse Menge von Menschen voll Besorg- 
niss, dass der Hausbesitzer erdrückt sein könnte, her
beilief, sagte der Hausbesitzer: «Geehrte, ich bin hier, 
fürchtet euch nicht und sehet nach meinem Bett.» —  
«Man hat es fortgeschafft.» — «W er hat es gethan?»
—  «Viçâkhâ.» —  «Das Tshampâ- Mädchen ist ge- 
scheidt.» — Als man ferner in einem alten Lusthain 
das Nachtlager t75l aufschlug und das Lager Mrgadhara’s 
in einem leeren Tempel bereitet hatte, sah es Viçâkhâ 
und fragte, wessen Lager dies sei. —  «Das Lager des 
Herrn.» —  «Schaffet es fort.» —  «Weshalb?» —  
«Wenn der Tempel einstürzt, würde er erdrückt um
kommen und mir Unannehmlichkeit erwachsen.» Als 
man das Lager fortgeschafft hatte, stürzte der Tempel 
ein, die Leute fingen an zu laufen u. s. w. wie oben. 
Als man nun nach und nach nach Çrâvastî gelangt 
war, als man sich von der Reise erholt hatte, Freunde 
Angehörige und Verwandte geschmückt worden waren, 
fing Viçâkhâ an die Hausangelegenheiten ihrer Fa
milie zu führen. Da die Schwiegertöchter Mrgadhara’s 
der Reihe nach das Essen für die Hausbewohner be-
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sorgten, wurde auch der Yiçâkhâ befohlen am sieben
ten Tage dasselbe zu bereiten. Als es nun nahe daran 
war, dass die Reihe an sie kam, batte sie die Reste 
von Wohlgerüchen der Schwiegereltern und des Mannes 
in Kügelchen gebracht und alle Tage getrocknet. Von 
dem alle Tage erhaltenen Pulver nahm sie etwas aus 
der- Schachtel fort; die Reste mischte sie mit Öl und 
vertheilte sie zu gleichen Portionen, und da am folgen
den Tage ihre Reihe kam, sorgte sie für Bereitung 
des geistigen Getränks und die welkgewordenen 
Blumenguirlanden des Mannes und ihre eigenen frischte 
sie auf. Als nun der Morgen gekommen war, gab 
sie den Arbeitern Orangen, Wohlgerüche, Blumen, 
Speise und Trank. Diese sehr erfreut, meinten, dass 
nach langer Zeit sie des Hausbesitzers alte Gattin an
geblickt habe und verrichteten an dem Tage das Dop
pelte an Arbeit. Als Mrgadhara am Nachmittag die 
Arbeit besichtigte und viel gethan sah, fragte er, ob 
andere Tagelöhner angenommen seien. Als man dies 
verneinte, fragte er, aus welcher Ursache nun die 
doppelte Arbeit fertig geworden sei. Man antwortete: 
« 0  Herr [75*1, wie die Nahrung, so die Arbeit.» —  
«Wie verhält sich das?» —  Man erzählte ihm aus
führlich wie alles geschehen war. Als die Söhne Mrga- 
dliara’s mit ihren Frauen gesprochen hatten, sagten 
diese: «Wenn wir nach Art der Viçâkhâ aus dem 
Hause stehlen und die Tagelöhner erfreuen würden, 
würden auch mit uns der Herr und die Tagelöhner 
zufrieden sein.» Darauf fragte Mrgadhara Viçâkhâ: 
«0  Tochter, wie bereitest du die Speisen?» Sie sagte 
es ausführlich; Mrgadhara freute sich, hiess sie die 
Angelegenheiten des Hauses führen und befahl allen
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Leuten des Hauses die Arbeiten, die ihnen Viçâkhâ 
auferlegen würde, ihrem Verlangen gemäss zu ver
richten. Als sie so Herrin des Hauses geworden und 
in ihrem Benehmen und ganzen Wesen trefflich war, 
hatten alle Leute des Hauses ihre Freude.

Zu einer andern Zeit flogen über dem Hause der 
Viçâkhâ Gänse aus Uttarakurudvipa mit Reis, der 
ohne Pflügen und Säen gewachsen war; als die in 
Rädshagrha befindlichen Gänse sie erblickten, gacker
ten sie und da auch sie den Naturtrieb nicht unter
drücken konnten, gackerten auch sie, so dass auf die 
Dächer von Rädshagrha Reisähren hinabfielen. Darauf 
gab der König diese den einzelnen Ministern und Mrga- 
dhara gab sein Theil der Viçâkhâ. Diese that sie in 
ein Kästchen und übergab sie den Ackermännern; 
diese freuten sich sehr, richteten einen kleinen Acker 
zu und nachdem sie zu gehöriger Zeit denselben besäet 
und die Gottheit Regen herabgesandt hatte, wuchs 
der Reis vortrefflicher der Saat entsprechend auf, im 
Jahre darauf aber hatten sie eine sehr ergiebige Ernte, 
das übernächste Jahr eine noch weit ergiebigere. Auf 
solche Weise wurden alle Speicher mit dem von den 
Gänsen herbeigebrachten Reis angefüllt. Als darauf 
1761 der König von Koçala Prasenadshit von einer 
Krankheit befallen war und man alle Arzte herbei
rief und befragte, gaben diese den Bescheid, dass, 
wenn man den von den Gänsen herbeigebrachten Reis 
auftreiben und eine Suppe bereiten könnte, er sie ge
messen solle; dann würde er gesund werden. Der Kö
nig rief die Minister zusammen und fragte sie, was sie 
mit den von den Gänsen herbeigebrachten Reisähren, 
die er ihnen gegeben habe, angefangen hätten. Da



-  5 2 4  —

sagten einige: «W ir haben sie, o König, dem Tempel 
gegeben,» andere: «W ir haben sie ins Feuer gethan, 
wir haben sie in der Vorhalle befestigt.» Mrgadhara 
sagte: « 0  König, ich habe sie der Viçâkhâ gegeben: 
was diese damit angefangen, werde ich fragen.» Als er 
Viçâkhâ fragte, sagte diese: «0  Herr, soll etwa je 
mand den von den Gänsen gebrachten Reis geniessen? 
—  «Da der König erkrankt ist, haben die Ärzte ihm 
den von den Gänsen herbeigebrachten Reis verordnet. » 
Da füllte Viçâkhâ ein goldenes Gefäss mit dem von 
den Gänsen herbeigebrachten Reis, sandte es zum 
König, welcher den Reis genoss und genas. Zu einer 
andern Zeit brachten Männer des Landes eine Stute 
nebst ihrem Füllen; da man nun nicht wusste, welches 
die Stute, welches das Füllen sei, befahl der König 
den Ministern beide genau anzusehen und ihm Bescheid 
zu geben. Die Minister untersuchten beide einen gan
zen Tag, wurden müde und brachten es dennoch nicht 
heraus. Als Mrgadhara am Nachmittage sich nach 
Hause begeben, berührte Viçâkhâ seine beiden Füsse 
und fragte: «0  Herr, weshalb bist du so spät gekom
men?» Er erzählte ihr ausführlich was geschehen war, 
Viçâkhâ aber sagte: «0  Herr, was ist da zu unter
suchen? Man soll beiden zu gleichen Theilen Nahrung 
vorlegen, da wird das Junge, nachdem es schnell ge
fressen hat, auch das Theil der Mutter verzehren, die 
Mutter aber, ohne zu fressen, den Kopf so hinhalten. 
Das ist die Prüfung.» Mrgadhara sagte 176*1 dies den 
Ministern, welche die Prüfung nach dieser Anweisung 
anstellten und nach Tagesanbruch dem Könige melde
ten: «0  König, dies ist die Mutter, dies das Junge.» 
Der König, fragte, wie sie es wüssten. « 0  König, es
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verhält sich so und so.» —  «Weshalb habet ihr dies 
gestern. nicht gewusst?» —  «0  König, wie konnten 
wir das wissen! Viçâkhâ hat uns die Anweisung gege
ben. » Der König sagte : « Das Tshampa-Mädchen ist ge- 
scheidt. »

Als ein Mann seine Stiefel am Ufer gelassen hatte 
und sich badete, kam ein anderer Mann, wickelte sich 
diese Stiefel um seinen Kopf und fing ebendaselbst an 
sich zu baden. Als nun der erstere sich gebadet hatte 
und aus dem Wasser stieg, vermisste er seine Stiefel. 
Der andere fragte : «He Mann, was suchest du?» —  
«Meine Stiefel.» —  «W o sind deine Stiefel? Wenn du 
Stiefel hast, so musst du so wie ich dieselben dir um den 
Kopf wickeln, wenn du ins Wasser steigst.» Der erstere 
sagte: «Das sind ja gerade meine Stiefel.» Als nun 
beide darüber im Streit geriethen, wem die Stiefel 
gehörten, begaben sich beide zum König. Der König 
befahl den Ministem die Sache gut zu untersuchen 
und die Stiefel dem Eigenthümer zu geben. Als diese 
die Sache zu untersuchen anfingen, fragten sie den 
einen und den andern. Jeder von ihnen behauptete, 
dass er der Eigenthümer sei. Da nun bei diesen Be
hauptungen der Tag zu Ende ging, kehrten die Mi
nister am Abend ermüdet nach Hause zurück, ohne 
die Sache in Ordnung gebracht zu haben. Als Viçâkhâ 
den Mrgadhara fragte und dieser ihr alles erzählt 
hatte, sagte sie: «0  Herr, was ist da zu untersuchen? 
saget dem einen: Nimm du den einen Stiefel, dem an
dern: Nimm du den andern. Der Eigenthümer wird 
dann sagen: Weshalb sollen meine beiden Stiefel ge
trennt werden, der andere aber, dem sie nicht gehö
ren, wird sagen : Was habe ich für einen Vortheil da
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von, wenn ich nur einen Stiefel bekommen soll! I77] So ist 
die Prüfung vorzunehmen.» Mrgadhara ging und sagte 
dies den Ministern u. s. w. wie oben bis zu den W or
ten: Der König sagte: «Das Tshampä-Mädchen ist ge- 
scheidt.»

Als Kaufleute dem König einen Stamm von Sandel
holz zum Geschenk gebracht hatten und man nicht 
wusste, welches das obere und welches das untere 
Ende desselben war, befahl der König den Ministern 
dies zu ermitteln. Diese untersuchten den Stamm den 
ganzen Tag, konnten aber nichts herausbekommen 
und gingen am Abend nach Hause. Als Mrgadhara 
wiederum alles der Viçâkhâ mitgetheilt hatte, sagte 
diese: «0  Herr, was ist da zu untersuchen? Stecket 
den Stamm ins Wasser, dann wird die Wurzel unter
sinken, das obere Ende aber emportauchen. Darin 
besteht die Prüfung.» Mrgadhara theilte dies den Mi
nistern mit u. s. w. wie oben bis zu den Worten: Der 
König sagte: «Das Tshampä-Mädchen ist gescheidt.»

Es gab in einem Gebirgsdorf einen Hausbesitzer, 
der, als er aus gleichem Geschlecht geh eirathet hatte, 
ohne Sohn und Tochter blieb. Da er sich nun sehr 
nach einem Kinde sehnte, nahm er sich eine Neben
gattin. Da wandte die Hauptgattin, die von Natur 
missgünstig war, einen Zauber an, um ihren Leib un
fruchtbar zu machen, allein da ihr Leib überaus rein 
war, wurde sie dennoch schwanger und gebar nach 
Ablauf von neun Monaten einen Sohn. Da dachte sie: 
Da von den Feindschaften die Feindschaft zwischen 
Haupt- und Nebengattin die schlimmste ist und die 
Stiefmutter ohne allen Zweifel durch irgend ein Mittel 
das Kind zu tödten suchen wird, was soll da mein
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Mann, was ich thun? Da ich es doch nicht am Lehen 
erhalten kann, will ich es ihr lieber schenken. Als sie 
sich darauf mit dem Manne berathen hatte und dieser 
damit einverstanden war, sagte sie zur Hauptgattin: 
»0  Schwester, ich schenke dir meinen Sohn, nimm 
ihn!» Jene dachte: Da nur i77*J diejenige, welche einen 
Sohn hat, als Herrin des Hauses gilt, so will ich ihn 
erziehen.» Als sie den Knaben erzogen hatte, starb der 
Vater. Als nun beide Frauen wegen des Hauses in 
Streit geriethen, behauptete eine jede von ihnen, dass 
der Sohn ihr gehöre. Sie begaben sich zum Könige. 
Dieser befahl den Ministern hinzugehen und zu unter
suchen, wem der Sohn gehöre. Als diese die Sache 
untersuchten und obwohl der Tag zu Ende ging, nicht 
in Ordnung kamen, begaben sie sich am Abende nach 
Hause. Wiederum fragte Viçâkhâ Mrgadhara, der ihr 
alles erzählte. Viçâkhâ sagte: «Was ist da zu unter
suchen? Sprechet zu den beiden Frauen also: Da wir 
nicht wissen, wem der Sohn gehört, so soll diejenige 
von euch beiden, die grössere Kraft hat, sich den 
Knaben nehmen. Wenn sie nun jede eine Hand packen 
und der Knabe aus Schmerz zu weinen anfängt, so 
wird die Mutter voll Mitleid in der Annahme, dass, 
wenn ihr Kind am Leben bleibe, sie es doch noch ein
mal sehen werde, loslassen; wenn die andere aber, da 
sie kein Mitleid hat, nicht loslässt, dann schlaget sie 
mit einer Gerte und dann wird sie den wahren Sach
verhalt gestehen. Dies ist die Prüfung.» Mrgadhara 
theilte dies den Ministern mit u. s. w. wie oben bis 
zu den Worten: Der König sagte: «Das Tshampâ- 
Mädchen ist gescheidt.»

Zu einer andern Zeit erkrankte Mrgadhara; als ihm
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der Arzt an einem Tage ein Heilmittel gegeben hatte, 
fand er Erleichterung, als er ihm am folgenden Tage 
etwas gegeben hatte, was kein Heilmittel war, fandjer 
sich unwohl. Viçâkhâ dachte: Weshalb findet der Herr 
an einem Tage Erlei chterungund weshalb befindetersich 
am andern unwohl? Sie prüfte also die Mittel, welche 
Erleichterung verschafften, und wandte sie an, wies die 
Ärzte an der Thür zurück, behandelte den Kranken 
selbst und er genas. Mrgadhara dachte nun darüber 
nach, weshalb t78*l er, der sich einen Tag leichter, den 
andern unwohl gefühlt hatte, nun da kein Arzt käme, 
sich bessere und fragte Yiçâkhâ u. s. w.

Der König von Koçala Prasenadshit hatte einen 
Elephantenaufseher, Namens Çrîvardhana,33) den der 
König zu einer andern Zeit gescholten hatte. Als Vi- 
çâkhâ davon gehört hatte, sagte sie zu Mrgadhara: 
«0  Herr, da endlich allen Ministern Befehle zukom
men, ist es recht, dass dem Çrîvardhana verziehen 
werde.» Er antwortete: «0  Tochter, erwirke du die 
Verzeihung.» Darauf sagte sie zum König: «0  König, 
da Çrîvardhana sich einen Fehler hat zu Schulden 
kommen lassen, so geruhe ihm zu verzeihen.» Der 
König verzieh ihm. « 0 König, wenn du ihmvergiebst, 
so geruhe ihm seine Macht wiederzugeben.» Der Kö
nig that dies. Çrîvardhana wusste, dass er der Viçâkhâ 
seine Begnadigung verdanke und hatte den Gedanken 
dafür Vergeltung auszuüben. Zu einer andern Zeit 
erkrankte Mrgadhara an einer Krankheit der Ge- 
schlechtstheile ; er schämte sich dabei sich von Viçâkhâ

33 )
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pflegen zü lassen. Sie dachte: Weshalb schämt sich 
der Herr? Darf denn eine Tochter nicht den Vater 
pflegen? Allein er schämt sich. Da dachte sie, dass 
er, da er sich nicht von ihr pflegen lassen wolle, sich 
eine Frau nehmen müsse. Sie begab sich also ins 
Haus von Çrîvardhana, wo sie sich nach der Begrü- 
ssung auf einem Sitze niederliess. Çrîvardhana, der eine 
Tochter hatte, liiess sie die Füsse der Viçâkhâ berüh
ren. Allein Viçâkhâ sagte: «Ich muss vielmehr jetzt 
ihre Füsse berühren,» und fügte hinzu: «Wohl gera- 
the es, wohlgerathees.» Çrîvardhana fragte nun, was 
sie bitte. — «Um deine Tochter.» — «Für wen?» —  
«Für meinen Schwiegervater.» —  Er entgegnete kein 
Wort. Çrîvardhana’s Frau fragte, was für ein Hinder
niss da sei, sie ihm zu geben. Viçâkhâ sagte: «OGute, 
da wir der Viçâkhâ Dank schuldig sind, so gieb sie.» —  
Verhält es sich so, so wollen wir sie geben. —  Darauf 
nahm Mrgadhara sie mit grossem Gepränge sich zur 
Frau. Nun pflegte sie den Mrgadhara, nicht aber Vi
çâkhâ. Mrgadhara sprach zu Viçâkhâ: «0  Tochter, gieb 
mir Antwort.» -— Sie sagte: «0  Herr, habe ich etwas 
verschuldet?» —  «0  Tochter, hast du nicht die Lehren, 
welche dir die Mutter gegeben hat, durchaus unbefolgt 
gelassen?» -— «0  Herr, ich habe sie alle befolgt.» 
—  Da die W orte: «Verehre die Sonne und den 
Mond, darauf gehen, dass der Schwiegertochter der 
Schwiegervater und die Schwiegermutter als Sonne 
und Mond gelten müssen, so habe ich diesen meine 
Verehrung bezeigt.» Da die Worte: «Habe Acht auf 
das Feuer darauf gehen, dass dem Weibe der Mann 
als Feuer gelten soll, das man ihn nicht zu sehr 
pflegen, nicht zu sehr nähren soll, so habe ich auf

Mo'laugeB jveintiques. VIII. G7
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meinen Mann gleich wie auf das Feuer Acht gehabt.» 
Da die Worte: «Wische den Spiegel rein» darauf 
gehen, dass das Haus gleich dem Spiegel anzustrei
chen und zu putzen ist, so habe ich das Haus alle 
Tage geputzt.» Die Worte: «Trage weisse Kleider» 
gehen darauf, dass, wenn man die Arbeiten des Hauses 
verrichtet, andere Kleider trägt, bei dem Opfer aber 
.oder wenn man beim Manne weilt, weisse Kleider an- 
legen muss, auch dies habe ich befolgt.» Die Worte: 
«Du sollst nehmen, aber nicht geben» gehen darauf, dass 
nehmen die Bedeutung hat von der Welt schlechtes zu 
sagen, dass man also keinem ein schlechtes Wort sa
gen soll; auch in diesem Punkte habe ich die Lehren 
befolgt.» Die Worte : «Hüte deine Worte» gehen darauf, 
dass man kein Gelieimniss weiter verbreite; auch die
sen Punkt habe ich gehalten.» Die Worte: «Wenn du 
aufstehst, tritt keinem andern deinen Platz ab» heissen 
so viel: Da du eine anständige Schwiegertochter bist, 
musst du an einer besonderen Stelle sitzen; l79] ich 
habe auch besonders gesessen.» Die Worte: «Geniesse 
schmackhafte Speise» bedeuten, dass man essen soll, 
wenn man sehr hungrig geworden ist; ich habe stets 
gegessen, nachdem ich den Hausgenossen Speise ge
geben hatte.» Die Worte: «Du sollst sanft schlafen» 
bedeuten, dass man in der Nacht, nachdem alle An
gelegenheiten des Hauses beendigt und die Geräth- 
schaften aufgeräumt sind, da es nicht nöthig ist auf
zustehen —  schlafe; stets bedenkend, dass dies gut, 
jenes schlecht gethan sei, habe ich darnach gehandelt.» 
Die Worte: «Du sollst eine Leiter anlegen» heissen so
viel : da derjenige, der früher den Weg der zehn tugend
haften Werke gegangen ist, zu den Göttern gelangt,
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musst du, hier in der Welt der Menschen geboren, es 
durch Thaten erreichen, Gaben spenden, dir Verdienst 
erwerben und die Sünde meiden, diese Schatzleiter 
ist gleich einer Himmelstreppe, auch dies habe ich 
soviel ich konnte befolgt.» —  «Vortrefflich, Viçâkhâ, 
vortrefflich, deine Mutter ist eine gescheidte Mutter; 

. da du das, was deine Mutter räthselhaft ausgesprochen, 
errathen hast, bist du noch gescheidter als sie.» Da 
dachte Mrgadhara: «Wenn Bhagavant es gestattet, will 
ich Viçâkhâ meine Mutter nennen.» Als er sich zu 
Bhagavant begeben, seine beidenFüsse berührt hatte, 
sprach er also zu ihm: «Verehrungswürdiger, ist es 
statthaft, dass man eine Schwiegertochter Mutter 
nenne?» Bhagavant sagte: «Wenn sie fünf Eigenschaf
ten hat: wenn sie Krankenpflegerin ist, wenn sie als 
passende Frau geheirathet ist, wenn sie die lebenden 
Wesen beschützt, das Vermögen hütet und Weisheit 
zum Erbtheil hat, dann kann sie Mutter genannt 
werden. » i79*! Darauf begab sich Mrgdhara zum Koçala- 
Könige Prasenadshit und bat ihn um die Erlaubniss 
Viçâkhâ Mutter nennen zu dürfen. Der König sagte: 
«Da Viçâkhâ auch mich gepflegt hat, so werde ich 
meine Grossmutter fragen und sie Schwester nennen.» 
Er fragte seine Grossmutter. Diese sagte, dass er sie 
mit Kecht so nennen könne. Es habe sich der König 
Aranemi Brahmadatta34) mit der Tochter einer Dienerin 
verbunden, aus welcher Verbindung ein Sohn hervor
gegangen sei, dem man den Namen Balamitra gege-

34) sonst wird der erste Theil des Na

mens unübersetzt gelassen, auch hier ist offenbar an fern ge
dacht und scheint die Herleitung von Caus. anzudeuten.
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ben habe, dieser sei eines Vergehens wegen von dem 
Grossvater des Landes verwiesen worden und nach 
Tshampâ gezogen; da nun Viçâkhâ seine Tochter sei, 
sei sie mit Recht eine Schwester von Prasenadshit. 
Darauf liess der König sie einen Elephanten besteigen 
und öffentlich ausrufen, dass diese Viçâkhâ Mrgadha- 
ra’s Mutter und des Königs Prasenadshit Schwester 
sei. Sie erbaute in dem frühem Haine ein Vihära, das 
sie der Gemeinde derBhikshu’s der vier Weltgegenden 
übergab und demgemäss von den Sthavira’s in den 
Sütra’s gesagt wird, dass der Buddha Bhagavant zu 
Çrâvastî sich aufhielt in dem Palast von Mrgadhara’s 
Mutter Viçâkhâ, dem frühem Haine (Pûrvârâma)S5).

Zu einer andern Zeit kamen bei der Viçâkhâ 32 
Eier zum Vorschein. Als Mrgadhara dies gehört hatte, 
sass er den Kopf auf die Hand gestützt, in Gedanken 
versunken da. Da der Schönsten des Landes eine solche 
Menge entstanden war, war Mrgadhara ira Begriff sie 
fortzuwerfen. Viçâkhâ aber sagte: «0  Herr, wirf sie 
nicht fort, sondern frage Bhagavant.» Er that dies und 
Bhagavant sagte, man solle sie nicht fortwerfen, son
dern befahl, dass man 32 Käfiche machen, diese mit 
Baumwolle füllen, in jeden der Käfiche ein Ei thun und 
dieselben dreimal am Tage mit der Hand bestreichen 
solle, dann würden am siebenten Tage 32 Söhne zum 
Vorschein kommen. 18°] Als Viçâkhâ so gethan hatte, 
kamen am siebenten Tage 32 Knaben zum Vorschein, 
welche, als sie herangewachsen waren, kräftig und über
aus stark und Kraftbezwinger wurden. Zu einer andern 
Zeit waren sie zu Wagen ausgefaliren und, als sie zu- 35

35) Vgl. Spenco Hardy a. o. 0. S. 3(>1.
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rückkehrten, stiessen sie mit dem Sohne des Purohita, 
der auch ausgefahren war und zurückkehrte, zusam
men, so dass die Deichseln beider Wagen an einander 
geriethen. Der Sohn des Purohita rief ihnen zu, sie 
sollten ausweichen, sie aber Messen ihn dasselbe thun. 
Da nun der Sohn der Purohita rauhe Worte auszu- 
stossen anfing, packten die Söhne der Viçâkhâ die 
Deichsel und schleuderten ihn auf einen Kehricht
haufen. Als er nun mit dem Gewand seinen Kopf 
verhüllend zum Yater gelangt war, sprach er 
unter Thränen: « 0  Yater, die Söhne der Viçâkhâ 
haben mich also zugerichtet.» —  « 0  Sohn, weshalb?» 
—  Dieser erzählte alles ausführlich. Da sagte der 
Vater: «0  Sohn, wenn es sich so verhält, so müssen 
wir eine Vorkehrung treffen, damit diese endlich den 
Mund schliessen und nicht jammern.» Er suchte nun 
sorgfältig diese Söhne zu verläumden. Als zu einer 
andern Zeit sich die Gebirgsbewohner gegen König 
Prasenadshit aufgelehnt hatten, schickte der König 
einen Feldherrn aus, der aber, von den Aufrührern 
geschlagen, zurückkehrte. Nachdem der König auf 
diese Weise siebenmal den Feldherrn ausgeschickt 
und dieser geschlagen zurückgekehrt war, beschloss 
der König selbst mit einem viergliedrigen Heere aus
zuziehen; da die Söhne der Viçâkhâ zur Stadt einzogen 
undihn sahen, fragten sieden König, wohin ergehe. «Um 
die Gebirgsbewohner niederzuwerfen.» —  «0  König, 
bleibe, wir werden ausziehen.» — «Thuet also.» —  
Als der König sie nun mit dem viergliedrigen Heere 
hatte ausziehen lassen, bewältigten sie die Gebirgsbe
wohner; nahmen Geisel und Tribut und kehrten zu- 
.rück. Da sagte Purohita: «0  König, da sie von aus
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gezeichnet grosser Stärke sind, so denke daran, wenn 
sie was nur auf Befehl des Königs auszuführen ist, 
vollführen». t80*l Da die Könige getödtet zu werden 
fürchten, zog er sich dies zu Gemüthe und fragte 
wiederum den Purohita, wie er hier zu handeln habe. 
Er sagte: «0  König, wie man hier zu handeln hat? 
Wenn diese es wollen, so können sie dich aus der 
Herrschaft vertreiben und selbst die Herrschaft aus
üben.» Missvergnügt dachte der König, wie er, wenn 
es so kommen sollte, sie wohl tödten könne; er 
wolle eine Vorkehrung treffen, allein aus Besorgniss, 
das Geheimniss könne verrathen werden, wollte er 
ohne irgend einen zu fragen die Sache untersuchen. 
Als er diesen Gedanken bekommen hatte, meinte er, 
dass er sie zu sich einladen und sich ihrer entledigen 
wolle. Er meldete der Viçâkhâ, dass ihre Söhne am 
folgenden Tage mit ihm essen sollten. Viçâkhâ dachte: 
Da meine Söhne morgen bei ihrem Oheim essen wer
den, werde ich Bhagavant mit der Geistlichkeit be
wirken und begab sich zu Bhagavant, berührte seine 
Füsse; er aber erfreute sie durch Gespräche über die 
Lehre. Als Viçâkhâ sich dann von ihrem Sitz erhoben 
hatte, lud sie Bhagavant nebst der Geistlichkeit ein. 
Der Bote des Königs rief die Söhne, sie möchten 
kommen. Der König hatte scharfes Gift in die Speisen 
thun t81l lassen; als sie dadurch betäubt waren, liess 
er ihnen die Köpfe abhauen.

(Tiré du Bulletin, T. X X IV , pag. 449— 508).
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Sur deux rédactions arméniennes, en vers et en prose, 
de la légende des saints Baralam =  Varlaam et 
loasaph =  losaphat. Par M. B ros s et.

La biographie des saints Varlaam et losaphat se 
présente sous un double aspect, religieux et littéraire. 
Au point de vue religieux, il est très probable que la 
légende dont il s’agit repose sur un fait historique 
ou du moins sur une tradition qui a paru authentique 
dès les temps les plus anciens, puisque les deux per
sonnages ont été admis au calendrier grec et au Mar
tyrologe romain1): dans le premier, le 19 novembre; 
dans le second, le 27 du même mois. Les derniers 
almanachs russes de l’Académie, depuis 1866, pla
çaient devant le nom de S. Varlaam l ’abréviation 
Mu., qui signifie MyueHHKt, martyr; mais dans les 
plus anciens, comme aussi dans les Calendriers du 
Caucase —  v. par ex. année 1854— 1866— -je trouve 
l ’abréviation plus exacte üp. npenoAooiibiü, très saint, 
très respectable. Je dis plus exacte, parce qu’aucune 
des rédactions de la biographie dont il s’agit ne donne 
à entendre que Thermite Varlaam ait souffert le mar-

1) L’Art de vér. les dates ne les mentionne pas dans son Calen
drier des saints.
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tyre. Quant à S. Ioasaph, ou son nom est mentionné 
tout court, ou il porte l’addition «roi des Indes,» et, 
dans le calendrier à la suite de la Bible géorgienne 
«fils du grand roi des Indes.»

Du reste il faut faire remarquer que le mot Saint 
CBfiTbiü, ne signifie pas essentiellement un personnage 
canonisé, dans le sens latin, i. e. inscrit dans la liste 
des saints par une autorité régulière, après enquête 
contradictoire, comme celle qui se pratique aujour
d’hui. Les rédacteurs du Martyrologe romain et autres 
éditeurs de calendriers seraient bien embarrassés, en 
plusieurs cas, d’indiquer les sources sur lesquelles ils 
se sont appuyés lors de la formation de leurs canons, 
et les divers almanachs contiennent plus d’un nom in
séré là pour ainsi dire par acclamation, en considéra
tion, non de la vie particulièrement vertueuse des per
sonnages, mais en raison de leurs efforts pour le bien 
public, pour le profit de la religion ou pour des mo
tifs purement patriotiques.

Même le mot hébreu lïhp signifie spécialement «mis 
à part, voué ou consacré à;» ainsi il est dit dans la 
Bible, Exod. X IX , 6: Eritis mihi gens Sancta; vous 
serez mon peuple saint, i. e. consacré, mis à part pour 
moi; et ibid. XIII, 2: Sanctifica mihi omne primoge- 
nitum, i. e. tout premier né, être humain, bétail, ou 
même prémices des biens de la terre appartient à 
Dieu. Par suite, les personnages qui se sont voués à la 
pratique de la vertu dans certains états, sont quali
fiés de saints, et ceux même qui se vouent à une étude, 
à une profession quelconque, sont dits s’y être consa
crés nocBUTHJiHCb, cela explique l ’extension donnée dans 
l ’origine au titre de Saint, sans que, parfois, les per
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sonnes dont il s’agit se soient distinguées par des mé
rites particuliers de vie éminemment vertueuse. L ’u
sage et l’abus du signe et du titre de la Sainteté sont 
très fréquents sur les monuments et dans l ’histoire de 
Byzance, où les empereurs sont souvent qualifiés de 
Saints ayiot, chez les historiens, et plusieurs, qui ne 
sont nullement remarquables par la pureté de leur 
vie, tels que Léon 1er, seul et avec son épouse, Justin 
et Justinien, Justin II et Sophie, Maurice-Constantin 

sont représentés sur leurs monnaies avec le nimbe, 
qui est dans l ’ancienne mythologie grecque, dans tout 
l’orient, comme dans l’occident, l’attribut caracté
ristique des Dieux et des Saints2). Dans l’occident 
nous avons eu le saint empire romain, proprement 
dit l ’allemand, et la chancellerie romaine est encore 
désignée par les mots de Sacré palais. Ainsi cet at
tribut n’a rien qui soit uniquement propre aux objets 
du culte et aux personnages d’une vie reconnue an
gélique.

Je regarde donc comme très probable que les saints 
Varlaam et Ioasaph ont réellement existé, et que leur 
vie a paru si particulièrement pieuse, notamment celle 
du roi ou fils du roi de l’Inde, que les hagiographes 
s’en sont emparés pour faire ressortir la puissance de 
la morale chrétienne et le mérite, tant de celui qui 
l ’a prêchée que de celui qui l ’a embrassée par con
viction, et qui en a poussé la pratique jusqu’à abdi
quer la royauté pour mieux s’y consacrer. Voilà le 
fait dans sa simplicité.

2) V. sur le nimbe et sur la couronne radiée le riche Mémoire 
de M. Stéphani; Mém. de TAc. VIe série, sc. pol. bist, et philol. t. IX, 
p. 13, sqq.

Mdlangos asiatiqnos. VIII. 6b
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S. Jean Daraascènc, moine de la Laure de S.-Saba, 
ou quelque autre religieux de cette Laure, car les 
opinions des savants se partagent ici et penchent plu
tôt pour la seconde partie de l ’alternative, a rédigé, 
soit réellement au V U 0 s., soit à une époque voisine 
de celle-là, la biographie éditée en grec par M. Bois- 
sonnade, Paris, 1832, t. IY  de ses Anekdota. Ce récit 
ayant paru intéressant lors de sa promulgation, il s’en 
est fait dans le monde chrétien des traductions plus 
ou moins libres, arabe, éthiopienne, latine, française, 
allemande, slave, non sans de notables variantes de 
rédaction : en un mot la chrétienté a retenti des noms 
de Ioasaph et de Varlaam, dans des rédactions en 
prose et en vers, dont une française a été publiée en 
1864 à Stuttgard, par MM. Zotemberg et P. Meyer. 
Le merveilleux s’en est mêlé, la fiction l ’a parée de 
ses couleurs, au point qu’un savant belge, M. Lieb- 
recht, a cru y voir une contrefaçon du Bouddha in
dien. En un mot les hagiographes ont fait de la chose 
un véritable roman, ce à quoi se prêtaient les circon
stances d’un récit original sans date, sans désignation 
d’origine, de contrée, sans mention collatérale de per
sonnages connus d’ailleurs, i. e. sans synchronismes. 
Aussi le savant Huet, évêque d’Avranches, vivant au 
milieu du XVII0 s., range-t-il la biographie dont il 
s’agit parmi les pures fictions; Baillet, auteur estimé 
d’une Vie des saints en 3 vol. in-f°, soumise à la cri
tique, adopte l’opinion de Huet et, dans ces derniers 
temps, M. Kirpitchnikof, professeur à l ’Université de 
Kharkof, en parle de la môme manière dans son IIo- 
b'ècti. o BnpjiaaMh h Ioaca<i>'fc, 1876, in-8°, et M. le 
professeur Alex. Vessélofski, dans l’examen critique
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de ce remarquable travail, Journ. du Min. de l’instr. 
publ. en russe, pour juillet 1877, p. 122— 154, ad
met les mêmes conclusions.

Le but que je me propose aujourd’hui n’est pas 
d’examiner à fond une question déjà élaborée par des 
personnes compétentes et résolue, du moins dans le 
sens que j ’ai indiqué dès les premières lignes de cette 
note. Avant de me livrer à un tel travail je devrais 
avoir réuni bien des matériaux qui me manquent, et 
sans lesquels je ne puis aborder la substance du sujet. 
J ’ai uniquement en vue, pour le moment, d’indiquer 
aux savants qui m’ont précédé de nouveaux matériaux, 
dont personne n’a profité jusqu’à ce jour, notamment 
ceux fournis par la littérature arménienne.

Vers la fin de mon séjour à Edchmiadzin, en février 
1848, j ’eus la curiosité de jeter les yeux sur un ma
nuscrit sans date, contenant l ’histoire en prose du 
prince indien Ioasaph, que je pris alors, de bonne foi, 
pour un roman pieux ; car je n’avais aucune autre 
connaissance du sujet, et j ’en ai puisé les premières 
notions dans un beau travail sur la rédaction arabe, 
inséré par M. l’académicien Dorn au Bulletin hist.- 
philol., en 1852, t. IX, p. 3 0 5 3). L ’extrait que j ’ai 
donné de ma lecture dans le 3° Rapp. sur mon Voyage 
archéologique, p. 59, prouve que je n’avais pas été 
bien loin dans le récit. Depuis lors, ayant reconnu 
que la question est fort complexe, j ’ai tâché de suivre 
et de noter, autant que me l’ont permis mes lectures, 
les indications d’amis plus compétents que moi en la

3) Cette rédaction arabe, d’après les notices de notre savant 
collègue, 1. c. p. 315 sqq., est toute remplie de merveilleuses aven
tures.
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matière, et le développement de l’histoire littéraire 
de la biographie en question.

Or en 1865 un Arménien, M. Iacob Caréniants a 
fait paraître à Tiflis son beau Catalogue des manuscrits 
arméniens du S. siège d’Edchmiadzin, in-4° 230 p., 
renfermant 2240 NN., avec l’énumération de toutes 
les pièces contenues dans chaque manuscrit, ce qui 
donne au-delà du triple et du quadruple des numéros. 
En lisant ce Catalogue, j ’y remarquai au N. 1642— 5) 
«la tradition —  —  de Ioasaph et Varalam.» Du
reste, nulle indication si le récit est en vers ou en 
prose, mais j ’ai lieu de croire que c’est bien là le ma
nuscrit dont j ’avais commencé la lecture. L ’Académie 
est aujourd’hui en instance pour en obtenir la copie. 
Le mot arménien a plusieurs sens, que le grand 
Dictionnaire des Mékhitharistes range de la sorte: 
wEn:oç, verbum, carmen heroicum, fama, historia. Ainsi 
il exprime bien une tradition historique et non une 
véritable histoire. Cependant je remarque que le Ma
gazin pittoresque arménien des PP. de Venise est 
nommé Bazmavep, nom que nous rendons très bien 
par Polyhistor, i. e. un livre où l ’on trouve toute 
sorte de récits et de sujets.

Le N. 1714 —  2) du même Catalogue, écrit, est-il
dit là, en 1441, renferme «l’histoire —  mwutJnt-P---
de Ioasaph,» sans qu’il soit énoncé non plus si elle est 
en vers ou en prose. Comme je désirais avoir une 
copie de ce manuscrit, supposé du X V 0 s., que je de
vais naturellement considérer comme plus ancien que 
l ’autre, non daté, je priai l ’Académie de s’adresser à 
qui de droit, et je suis heureux de dire que Son Émi
nence MKr Gôorg, catholicos des Arméniens, non con
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tent d’accueillir la demande de l’Académie, lui fit pré
sent d’une copie joliment calligraphiée du manuscrit 
en questiou, qui, à mon grand étonnement, se trouva 
contenir non la relation en prose que j ’espérais, mais 
une rédaction en vers, que je ne supposais pas, mais 
que j ’aurais dû connaître; car par le fait le P. Soukias 
Somal, dans son Istoria letter. di Armenia, p. 143, 
dit que vers la fin du X V e s. vivaient deux poétereaux 
poetastri, dont l’un, Abraham, est connu comme auteur 
d’une élégie —  fort exacte chronologiquement —  sur 
la prise de Constantinople par Mahomet II, publiée par 
M. Eug. Boré et dont j ’ai fait moi-même grand usage4); 
le second, le vartabied Arakel, né dans la citadelle de 
Bor, à Baghech =  Bitlis, qui a, entre autres sujets, 
traité en vers la prise de Constantinople, la vie de 
Ioasaph, une ode sur les signes du zodiaque, et un 
recueil de cantiques et de sermons.

Ces faits exposés, voici la description exacte du 
manuscrit renfermant le Chant sur «le roi Ioasaph, fils 
d’Abéner, roi de l’Inde.» Ce poème est composé des 
24 chapitres suivants.

I. Sans titre, servant d’introduction =  l’Inde était 
échue à S. Thomas, qui y prêcha le christianisme.

II. Naissance et éducation de Ioasaph.
III. Ioasaph va dehors.
IY. L ’hermite Baralam — orthographe arménienne 

du nom de Varlaam —  vient auprès de Ioasaph 
et le catéchise.

Y. Parabole exposée à Ioasaph par Baralam.
VI. 2° parabole » »

1) Y. M61. asiat., t. VI, p. 748 sqq.
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VII. 3° parabole.
VIII. 4°
IX. 5°
X. 6°

X I. 7° »
XII. Baptême de Ioasaph.
XIII. Baralam s’en-va au désert.
XIV. L ’esclave Zard dénonce la conversion de Ioa

saph au christianisme.
XV. Le devin Nakor.
XVI. Un ange apparaît nuitamment à Ioasaph et lui 

découvre la supercherie de Nakor.
XVII. Le faux Baralam ou Nakor prêche la vraie pa

role du Christ, qui lui avait été révélée par le 
S.-Esprit.

XVIII. Confusion des philosophes ; Nakor se fait chré
tien, va au désert et devient hermite.

XIX. Abéner partage la royauté et ses états avec 
Ioasaph, son fils, qui convertit tout le monde 
au christianisme.

XX. Abéner écrit une lettre au roi Ioasaph, qui 
vient le trouver.

XXI. Mort du roi Abéner; son fils Ioasaph devient roi.
XXII. Ioasaph abdique la royauté en faveur de son 

serviteurBarakias et s’en-va lui-même au désert.
XXIII. Ioasaph s’en-va au désert.
XXIV. Vision de Ioasaph et sa mort.

Le tout est rédigé en quatrains de vers de dix syl
labes, qui sont à proprement parler de la prose me
surée, quatre lignes sur la même rime. Ces quatrains, 
au nombre de 323, donnent 1292 vers. Si le style 
n’en est pas très élevé et se distingue plutôt par une
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extrême et naïve simplicité, du moins la langue clas
sique arménienne y est pure et correcte, et j ’ose ex
primer l’opinion que le P. Somal a été trop sévère 
dans la qualification qu’il attribue un vartabied Ara- 
kel de Bitlis.

Quant à la date 1441, donnée au manuscrit dans 
le Catalogue de M. Caréniants, je ne saurais dire si 
elle est juste au point de vue du caractère de l’é
criture; quant à l’époque de l ’auteur, voici la traduc
tion du quatrain final:

«En l’année arménienne huit cent plus quatre- 
« vingt trois, ceci a été mesuré en vers par le 
«vartabied Arakel, dit Baghichétsi,» de Bitlis.

L ’anné 883 arm. (commencée le jeudi 3 décembre) 
=  14335) de l ’ère chrétienne, et non 1441, indiquée 
dans le Catalogue comme la date du manuscrit. Il y 
a donc ici une double inexactitude ; car le poème a pu 
être rédigé en 1433, ou même si l ’on veut en 1441, 
et le manuscrit être postérieur à cette date.

Telles sont jusqu’à présent les notices que je  puis 
fournir sur les deux rédactions arméniennes de la 
légende des saints Varlaam et Ioasaph.

5) 883 : 7 =  1 jeudi, 1 navasard, 557
4 =  220 ......................... — 220

337 j. =  3 décembre.
550 1433 :4
883 358

1433 1
1792 : 7 =  0, 4, 5, 6, 5, 5 =  25 : 7 =  4 jeudi.

(Tiré du Bulletin, T. XXIV, r 5G1-5G7.)





~  Mars 1878.

Sur un projet d’étude des chartes géorgiennes. Rap
port de M. B rosset.

Il est loin le temps de la vogue du dicton: «Heu
reux les peuples qui n’ont pas d’histoire!» A voir au
jourd’hui les nombreuses et vastes collections d’actes, 
de chroniques nationales, de documents, même de ceux 
qui ne se rapportent qu’ à une localité, à une institu
tion particulière,et spéciale, d’inscriptions monumen
tales, funéraires et autres; dont la publication est pro
voquée par l ’opinion publique, encouragée, subven
tionnée par les gouvernements; qui s’impriment an
nuellement à Berlin, à Paris, à Turin, à Vienne, à St.- 
Pétersbourg, à Tiflis; à voir cet entraînement univer
sel, non d’une curiosité malsaine, mais d’un juste dé
sir d’étudier dans le passé les droits et devoirs des 
nations, les actions de nos aïeux, leurs revers et leur 
gloire, d’y puiser des enseignements pour le présent 
et pour l’avenir, on comprend qu’il s’agit d’intérêts 
graves et inéluctables. L ’histoire s’est donc placée 
désormais au rang des études non spéculatives, mais 
de l ’ordre le plus immédiatement pratiques.

Si l ’historien pragmatique, simple narrateur des 
faits, se contente de les exposer dans l’ordre de leur

Mdlangos asiatiques. VIII. 69
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évolution, par la seule exactitude de ses récits il four
nit à l’historien philosophe le Inoyen de découvrir les 
causes psychologiques qui les lient aux effets: c’est 
donc pour le premier la certitude absolue, s’il a été 
dûment renseigné; pour le second, s’il sait faire usage 
de l’analyse, s’il n’est par entraîné par l ’esprit de 
parti, le thème d’une leçon morale, saisissante de 
vérité.

Le témoin oculaire ou contemporain redit ce qu’il 
a vu et entendu de la bouche des acteurs et a rempli 
pleinement son devoir, s’il a contrôlé sévèrement leurs 
dires —  dans cette catégorie se rangent au premier 
chef les documents authentiques. Quant aux témoins 
auriculaires, d’âge postérieur, leur travail est plus pé
nible, puisqu’ils doivent s’efforcer de réunir tous les 
témoignages connus, de les nombrer, de les peser, et 
que le résultat final dépend de leur tact moral, de 
l’impartialité de leur appréciation.

De là découle la nécessité pour -les écrivains des 
âges postérieurs, afin d’atteindre à la vérité historique, 
de rassembler le plus possible de matériaux relatifs 
aux personnes et aux faits.

Toutes les conditions remplies, on peut dire avec 
assurance et sans crainte d’être contredit, que les 
documents sont les titres de noblesse des nations et 
la manne des historiens. Chronologie, administration, 
jurisprudence, impôts, poids et mesures, généalogies 
et alliances royales, coutumes nationales: tout s’y trou
ve, pour qui l ’y cherche' et s’y intéresse. . L ’illustre 
Ducange, par l’analyse de milliers de pièces, a réussi 
à composer ce trésor d’archéologie, aujourd’hui en 7 
vol. in 4°, qui a nom: «Glossarium mediae et infimac
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latinitatis, où nous puisons tous à pleins bords une 
science devenue accessible à chacun. Par la synthèse 
un patient érudit y trouverait les matériaux d ’une re
composition synoptique de l’état de l ’Europe aux siè
cles du moyen-âge. Moi-même, par le dépouillement 
de quelques centaines de pièces, nombre hélas bien 
faible, j ’ai pu établir, du moins en partie, preuves 
en main, le mécanisme de l’organisation de la Géor
gie dans ses principales combinaisons. (Introduction 
à l’hist. de la Gé.).

La science paléographique est née immédiatement 
de la lecture, souvent très difficile, des documents en 
écritures anciennes; les Bénédictins et M. Nat. de 
Wailly l ’ont fondée en France, réglée et appliquée, 
pour l ’Europe occidentale, dans leurs Traités de diplo
matique et dans l ’Art de vérifier les dates. La Russie, 
pour sa part, cite avec de justes éloges les noms de 
Stroïef, de Sreznefski, de Gorbatschefski. M. Ka- 
latchof s’est fait le représentant, le démonstrateur 
de cette science; par la fondation de l ’Institut arché
ologique, il a doté sa patrie d’une École des chartes 
russes, approuvé par ordre suprême, pour quatre ans, 
mais à la quelle nous souhaitons tous une plus longue 
existence, et qui formera, tout porte à l ’espérer, de 
nombreux élèves. On sait que cet établissement a été 
ouvert le 18 janvier 1878, en présence d’un concours 
nombreux et choisi. Savant historien lui-même, M. le 
sénateur Kalatchof comprenait parfaitement l ’impor
tance des documents dont il était autrefois lecteur as
sidu, gardien officiel et juste appréciateur.

Il faut lire dans les Cn6. Bb̂ OMOCTH du vendredi 2 
septembre 1877 l’exposé historique du but et des rè
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glements d’établissements du même genre dans d’au
tres pays de l’Europé; le nouvel Institut, soutenu et 
propageant les fruits de ses travaux par un C6ophhkt>, 
un Recueil particulier, ne peut manquer d’obtenir les 
mêmes résultats que ses aînés et congénères.

Mais quittons ces généralités: la noble curiosité hi
storique trouve amplement à se satisfaire dans de nom
breuses commissions, réunions et publications de do
cuments relatifs à l’histoire de la Russie, surtout de
puis le XVII0. s., dont une des principales, déjà arrivée 
au XXIII0 vol., est due à la Société d’histoire, placée 
sous l’auguste patronage de S. A. I. Mgr le grand-duc 
héritier.

Dans la Transcaucasie, où tout était pour ainsi dire 
nouveau pour les Russes, le gouvernement a voulu se 
renseigner sur les choses du passé de l ’Ibérie et de la 
partie restée turque de cette contrée; de l ’Arménie, 
de la Perse et du Daghestan. Il n’est donc pas éton
nant qu’il se soit formé à Tiflis une Société des ama
teurs des antiquités caucasiennes; mais déjà S. A. I. 
le grand-duc lieutenant, non content d’avoir ordonné 
de rassembler les mémoires relatifs à la guerre de 60 
ans dans les deux ailes de la ligne du Caucase, avait 
encore autorisé et encouragé la publication des mil
liers d’actes civils amassés dans les archives de cette 
ville depuis tantôt 80 ans, édition splendide, qui, sous 
l ’active direction de M. Ad. Berger a déjà fourni sept 
tomes en VIII0 vol. in-4°, où les fonctionnaires puisent 
à pleines mains les connaissances qui leur sont néces
saires pour rattacher le présent au passé.

Si, malheureusement il ne s’y rencontre qu’un petit 
nombre de documents géorgiens des temps antérieurs
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à l ’annexion, le peu qui en a été inséré au t. l or des 
A ktbi KaBKa3CKon ApxeojiornqecKOH K ommhcm sont du 
plus haut intérêt pour la science historique et m’ont 
servi à rectifier plus d’une date indiquée par l ’histo
rien Wakhoucht1).

La grande chronique géorgienne, dite deWakhtang, 
est évidemment insuffisante pour les temps qui ont 
précédé la royauté; pour ceux qui l ’ont suivie, n’é
taient les quelques synchronismes authentiques qu’elle 
renferme, depuis l’ouverture de l ’ère chrétienne, elle 
ne satisferait nullement ceux qui recherchent la certi
tude historique, et ne peut être admise que condition
nellement, jusqu’à preuve d’absurde ou d’insuffisance. 
Ni chronologie, sauf celle qui a été calculée à poste
riori, ni indication de sources, ne mettent le lecteur 
à même de contrôler les dires de l’annaliste. Jus
qu’au troisième siècle avant J.-C. elle donne à peine 
quelques vagues notions sur l ’origine et l ’organisa
tion du peuple ibérien, qu’elle représente comme une 
agglomération d’émigrés de races diverses, réfugiés 
au sein des belles vallées arrosées par le Kour et 
par ses nombreux affluents; elle ne contient que des 
énoncés sans détails sur la fondation du royaume par 
le roi Pharnawaz, sur les doubles rois de Mtzkhétha 
et d’Armaz. Elle mentionne, il est vrai, avec exacti
tude, l’ invasion romaine sous le roi Artocos =  Aderc; 
mais le seul témoignage authentique, connu jusqu’à- 
présent, de la domination romaine, dans ce pays, 
est l ’ inscription grecque d’Armaz, découverte en 1867 
et se rapportant à la 7° année de l’empereur Vespa-

1) V. Bulletin de T Acad, des sc. t. V.
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sien. On peut espérer qu’il s’en trouvera encore 
d’autres. L ’histoire et les actes de S°Nina, qui a prê
ché le christianisme en Géorgie, vers l’an 318, sont 
attestées par Rufin, par Eusèbe et autres historiens, 
sans compter Moïse de Khoren. L ’invention de l’une 
des écritures usitées dans le pays, au V° s., est égale
ment confirmée par les synchronismes de la vie de 
S. Mesrob et du roi Artzil=Artchil l or.

Quant à la chronologie proprement dite, le chro
niqueur se contente d’énoncer par intervalles que de 
tel fait à tel autre il s’est écoulé tant d’années. Il est 
vrai, cependant, que j ’ai pu montrer que dans cer
tains manuscrits de la chronique les dates ont dû avoir 
été calculées d’après la chronologie d’Eusèbe, dont il 
reste à peine quelques traces pour les temps posté
rieurs, dans les manuscrits dont j ’ai pu me servir. 
A partir également du XIII0 cycle pascal, s’ouvrant 
en 781 de J. C., on trouve un bon nombre de dates 
allant jusqu’au commencement du XI0 s., notamment 
celles de la succession et de la mort des princes Ba- 
gratides du Tao, ceux dont plusieurs sont mentionnés 
par Constantin Porphyrogénète, au chap. VII de son 
traité Des cérémonies de la cour byzantine: ces dates 
sont très certaines et exprimées en années du XIII0 
cycle pascal géorgien.

Je ne répéterai point ici ce qui a été dit ailleurs, 
sur la monnaie de David-Couropalate, sur les inscrip
tions certaines de Lodis-Qana, des Évangiliaires 
du couvent de Djroudch et de Chio Mghwimé, sur les 
beaux manuscrits de Gélath et du mont Atlios, sur 
l ’église de la Croix-Adorable, sur celles de Wéré, de
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Tswimoeth et de Kouthaïs2) —  en chiffres arabes, 
premières années du XIe s. —  de Zarzma et autres, 
surtout celles recueillies il y a une trentaine d’années 
par le P. Sargis Nersésian, dans la Géorgie turque.

Quant aux origines des églises, des monastères, des 
familles nobles, nous sommes riches, à partir du X Ie 
s. Le petit nombre relatif des documents explorés jus
qu’à ce jour prouvent que chacun d’eux renferme des 
énoncés et des faits dignes d’entrer à leur tour dans 
une histoire générale.

Pour combler les défaillances de l ’historiographie 
géorgienne, c’est donc dans les documents, goudjars 
et sigels3) qu’il faut désormais chercher les faits par
ticuliers, certains et authentiques, pour arriver par 
l’ analyse à une synthèse scientifique. En ce qui re
garde les généalogies et alliances royales, le 4° Rap
port sur mon voyage contient à cet égard beaucoup de 
faits nouveaux; les analyses de M. Bakradzé ont pres
que définitivement organisé la succession des princes 
gouriels, leurs alliances matrimoniales et la série de 
leurs fils.

En outre les images saintes et vases sacrés, datés 
en chiffres du cycle pascal ou par les noms des dona
teurs, sont innombrables dans toutes les parties de la 
Géorgie, jusqu’enMingrélie et au pays d’Akhal-Tzikhé: 
ce sera une mine, on peut le dire, inépuisable4). Avec

2) Voyage archéologique, 6° B apport, p. 30, 100.
3) Goudjar, nom d’origine inconnue, =  Charte solennelle octroyée 

aux églises ou monastères: sigel, sigillum, rescrit royal, adressé à 
un particulier, contenant quelque faveur ou donation.

A) V. Bakradzé, dans 3au. H. A k. II. L. XXII, p. 183—200; ra- 
3CTa Kam<a3,i», 1877, O AoncTop. apxeojn. rooöimc ii Kann, ivb oco6.
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les inscriptions monumentales et les épitaphes on aura 
complété les ressources que réclame l’historien.

Ces préliminaires posés, je vais maintenant donner 
un extrait des renseignements que je me suis procurés 
sur les dépôts et sur les nombres des documents géor
giens dont il serait à-propos d’inaugurer l ’exploration.

L ’idée fondamentale de l ’étude et de l’importance 
des chartes géorgiennes a été exprimée et développée 
magistralement par M. Bakradzé dans le t. XXII des 
3an. H. Ak. Hayivb, p. 189— 200, en 1873, et expo
sée de nouveau dans une lettre du 1 juillet 1876 —  
JVs 20 de sa correspondance, où il se montre tout dis
posé à entreprendre un pareil travail. En même 
temps il me faisait remettre une note développée sur 
le système qu’il comptait suivre dans l’exécution.

Il voudrait donner un aperçu du contenu de chaque 
document, en nommant le prince ou l ’autorité, dona
trice, le donataire, les circonstances de la donation ou 
de l ’octroi de telle autre faveur, les témoins et la 
date, dans les termes mêmes de l’acte, en sorte que 
rien d’essentiel ne fût omis. C’est le plan que je  me 
suis efforcé de suivre spécialement dans l’Add. XYI du 
t. II de l’Hist. mod. de la Géorgie. M. Bakradzé com
mencerait son travail par les documents placés sous sa 
main, à Tiflis même, ceux autrefois conservés au Com
ptoir synodal Grouzino-Iméréthien, et depuis trans
férés aux archives du l ’administration des Domaines. 
On en comptait plusieurs milliers en 1847, 8, lors
que j ’ai été admis à en profiter. Viennent ensuite les 
actes déposés à l’assemblée des députés de la no
blesse, qui sont d’un intérêt historique plus intime, si
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l’on peut s’exprimer ainsi, et se montent également 
à des milliers.

Quant au procédé de l’exécution, si les pièces con
cernant les localités sont déjà préalablement rangées 
dans un ordre chronologique, l’ordre du travail est 
indiqué par le fait même; mais pour les actes de l’as
semblée de la noblesse peu importe le système de clas
sification, alphabétique, chronologique ou même géo
graphique: l ’analyse qui en sera faite sur des papiers 
séparés renfermera tout ce qu’il est désirable et utile 
de connaître, et l ’historien qui devra en faire usage 
saura bien les retrouver, en indiquer la provenance, 
au moyen d’abréviations convenues, dans le dépôt où 
ces actes seront conservés.

Dans une lettre du 3 mars 1877, Jtë 28 de sa cor
respondance, M. Bakradzé entre dans des détails plus 
particuliers: il divise les actes en deux catégories: 
ceux relatifs aux biens du clergé et aux titres de la 
noblesse. Les premiers se conservent maintemant aux 
archives des Domaines, pour les gouvernements de Ti
flis et de Kouthaïs; les autres, formant àTiflis 80 gros 
in-fo. sont des copies exécutées sous le gouverneur 
Ermoloff (vers 1820); et ceux de Kouthaïs, transférés 
momentanément à Tiflis, puis réexpédiés en Iméreth, 
étaient contenus dans une fort grande caisse, ainsi que 
dans deux sacs de grandes dimensions. Ici, de nouveau, 
il exprime l’intention de diviser ces actes par contrées: 
Karthli, Cakheth, Iméreth, Mingrélie, Gouria, le cas- 
échéant, puis de les disposer au préalable dans un 
ordre chronologique —  d’après ce que j ’ai dit plus 
haut, ce dernier travail, qui serait long, vu le nombre 
des pièces, ne me paraît pas indispensable.

Mélanges asiatiques. VIII. 70
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Encore le 17 avril 1877, J\|s 30, AI. Bakradzé rec
tifie quelques-unes de ses précédentes indications: les 
titres de noblesse sont déposés «en copies certifiées,» 
aux archives des administrations des gouvernements 
de Tiflis et de Kouthaïs; dans les unes, ils forment 
83 in-fo. reliés; dans les autres, 274 vol. in-fo., ren
fermant chacun plus de 100 feuilles et contenant plus 
de cent copies certifiées de titres divers, de l ’Iméreth 
et de la Mingrélie. Les chartes ecclésiastiques sont à 
l ’administration des Domaines, à laquelle il faudra 
s’adresser pour y avoir accès.

Enfin, le 10 septembre de la même année, As 33, 
M. Bakradzé annonce qu’il fait copier pour le Musée 
asiatique de l’Académie un document du XY1° s., long 
de près de huit sajènes, renfermant les détails de la 
dot d’une princesse de la famille des éristhaws du 
Ksan. J ’ai vu moi-même au Comptoir synodal de Ti
flis un goudjar du roi David Imam Qouli-khan, de 
Cakheth, ayant presque les mêmes dimensions, qui 
sont réellement exceptionnelles.

Comme le fait est très intéressant pour l’antiquité, 
je mentionnerai également ici un calice d’or (conservé 
dans le trésor de l ’église d’Ilori, en Mingrélie), dont 
M. Bakradzé parle dans la même lettre: ce calice por
te uue inscription faisant foi qu’il a été donné à l ’é
glise épsi copale de Bédia, en Aphkhazie, par le roi 
Bagrat III et par sa mère, la reine Gouraudoukht, 
fondateurs de ladite église. Or Bagrat III régnait en 
985— 1014. Notre antiquaire, heureux d’avoir trouvé 
une si belle pièce dans un coin reculé des pays géor
giens, cite le fait à l’appui d’un voeu exprimé par lui 
à Mgr. l’exarque de Géorgie, pour que les anciens
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objets du culte, hors d’usage par vétusté, comme celui 
dont il s’agit, soient précieusement recueillis et con
centrés à Tiflis, par ex. dans le Musée de la Socié
té des amateurs d’antiquités géorgiennes, sujet au
quel il a consacré un long article dans le Journal 
KaBKa3T>, septembre 1877. Le voeu de notre anti
quaire a été reçu avec une bienveillance encourageante 
pour l’avenir par S. Ém. l’exarque Evsévi. Pour
quoi en effet la Géorgie ne verrait-elle par se réali
ser ce qui a été fait ici même par le Pr. Gagarin dans 
son Musée des antiquités chrétiennes, à l ’Académie 
des Beaux-Arts?

Je termine cette longue énumération par les ren
seignements très positifs fournis par le professeur Tza- 
garéli, le dernier voyageur, sur la statistique des ar
chives de Kouthais.

«Pour donner une idée de la masse de .goudjars ré
unis, par ex. dans le gouvernement de Kouthaïs, je pré
senterai le résumé succinct des copies que j ’ai passées 
en revue aux archives de l ’administration du gouverne
ment de Kouthaïs, dans l’ordre où je les ai trouvées. 
Cet ordre n’est fondé ni sur la chronologie ni sur l ’u
nité des sujets, mais purement administratif. Les do
cuments ont été enregistrés au fur à mesure de leur 
présentation, après résolution de la commission qui les 
a examinés en 1820, en Iméreth; en 1859 — 63, en 
Mingrélic. L ’Iméreth se divise en 4 districts; la Min- 
grélie avec le Letchkhoum, en 3. Les pièces de chaque 
district sont liées ensemble; chaque liasse forme plu
sieurs volumes, numérotés par feuilles ou plutôt par 
feuillets ou demi-feuilles, avec indication des articles y 
contenus. Chaque article est un document. Mon
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trons maintenant le nombre des liasses, des volumes, 
des feuilles se rapportant à chaque district. 1 ) Le district 
de Kouthaïs compte 6 liasses, 89 volumes, 115,000 
articles, en 8285 feuillets. 2) Le Wacé, 6 liasses 75 
vol., 12498 articles, en 6995 feuillets. 3) Chora- 
pan, 3 liasses, 45 vol., 5948 articles, en 5938 feuil
lets. 4) Le Radcha, 4 liasses, 65 vol., 9264 articles, 
en 5859 feuillets. En tout: 19 liasses, 334 vol. 39210 
articles, en 27077 feuillets. Mingrelie: 1) le district 
de Sénac 26 vol., 8424 articles, en 4815 feuillets. 
Pas de liasses. Pour les propriétés de l’église: 2 vol., 
353 articles, en 441 feuillets. 2) District de Zougdid: 
2 liasses, 10 vol. 4035 articles, en 2468 feuillets. 3) 
Le Letchkhoum: 5 vol., 2885 articles, en 1399 feuil
lets. Pas de liasses. En tout: 2 liasses, 45 vol., 15344 
articles, en 9128 feuillets. Soit 21 liasses, 379 vol., 
54554 articles, en 36200 feuillets 5).

Quant aux titres des nobles de l’Adchara, du Tchou- 
rouk-Sou et du Gouria turk ou méridional, les der
niers explorateurs nous apprennent que la Turquie se 
les est fait livrer il y a quelques années et ne les a pas 
restitués aux intéressés: il n’en restera donc guère 
dans les familles, qui aient pu échapper à une destruc
tion fort probable, étant données les allures du gou
vernement ottoman, tendant à faire oublier tout passé 
et à constituer dans ces contrées un nouvel ordre, éma
nant de son initiative.

5) Tirage à part d’un article du J. du Min. de l’Instr. publique 
en 1877: 113  ̂ n o h a ^ K H  b t > 3 a K a B K a 3 C K 0 Ü  itpafi, ji^ t o m t » 1877 r.

Notre actif collègue M. Bytchkof, qui s’intéresse fort aux travaux 
de ce genre, m’a fait l’honneur de me communiquer que la Commis
sion archéographique a déjà réuni plus de 3000 analyses de docu
ments russes et polonais, qui serviront de matériaux pour les futurs 
historiens de la Russie.
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Il doit y avoir dans les totaux ci-dessus une erreur 
typographique radicale de 1 0 0 , 0 0 0 ,  au premier ]\l° des 
articles de Kouthaïs, et dans chacun des autres de plus 
légères inexactitudes de correction. En tout cas le 
nombre des articles, qui est le plus essentiel, se monte 
réellement à plus de cinq dixaines de mille, suffisantes 
pour l’activité d’un homme dévoué ; mais n’oublions pas 
que le travail commencera par Tiflis et par les goudjars 
ou actes relatifs à l’église, qui sont les moins nombreux 
tout à la fois et les plus importants. Puis viendront 
les documents de l’assemblée de la noblesse, touchant 
de plus près à l’histoire civile. Si les grandes collections 
des Bollandistes, des Lois et ordonnances, des Scripto- 
res rerum germanicarum et des FocyAapcTBeuHbia rpa- 
m o t b i ,  n’avaient pas été commencées il y a plus de 1 0 0  
et de 50 ans, elles n’en seraient pas arrivées au point 
où nous les voyons aujourd’hui. Il faut dont commen
cer aussi pour la Géorgie, si l’on désire obtenir des 
résultats utiles.

Tout bien considéré, connaissant les dispositions, 
les moyens d’action et la capacité démontrée de M. 
Bakradzé,

J ’ai l ’honneur de proposer à l’Académie de le char
ger du travail de l ’analyse des documents géorgiens, 
goudjars, sigels, inscriptions monumentales, objets du 
culte, épitaphes, IlpnnncKH dans les manuscrits, en 
un mot de tout ce qui regarde les pièces historiques 
de la Géorgie.

(Tiré du Bulletin, T. X X V , p. 54— 03.)





Avril 1878.

Über Vasubandhu’s Gâthâsamgraha. Von A. Schief ner.

Die im Jahre 1855 von Y . Fausböll in Kopen
hagen aus den dortigen Pâli-Handschriften heraus
gegebene Spruchsammlung Dhammapadam, von wel
cher Albrecht W eber im Jahre 1860 im 14. Bande 
der Zeitschrift der Deutschen Morgenländischen Ge
sellschaft eine deutsche Bearbeitung lieferte und die
selbe 1868 im ersten Bande der Indischen Streifen 
S. 118— 185 wieder abdruckte und Max M üller im 
Jahre 1870 in der Einleitung zu den von T. R ogers 
aus dem Birmanischen übersetzten Parabeln Buddha- 
ghosha’s (Buddhaghosha’s parables: translated from 
Burmese byCaptain T. R ogers, with an Introduction, 
containing Buddha’s Dhamraapada, or «path of virtue», 
translated from Pâli by F. Max M üller ,  London 
1870) eine englische Übersetzung darbot, musste den 
Wunsch rege machen, auch einer nördlicheu Recension 
dieser Sammlung zu begegnen. Die neueste Zeit ist in 
dieser Hinsicht besonders günstig gewesen, da es nicht 
allein Beal in London geglückt ist, die chinesische 
Recension aufzufinden, welcher er ein nun im Drucke 
befindliches Werk gewidmet hat, sondern auch ich in 
der im 28. Bande der Sütra’s im Kandjur befindlichen
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Sammlung Udânavarga, welche bei Târanâtha S. G8 
erwähnt wird, eine nördliche Recension des Dham- 
mapadam erkannt habe. Es umfasst die letztere in 
33 Abschnitten weit mehr als die doppelte Zahl von 
Sprüchen, nämlich über 1000, von welchen etwa ein 
Viertel in der südlichen Recension Vorkommen. Diese 
Sammlung findet sich aber auch im Tandjur abgedruckt 
und zwar in Bd. 71. der Sütra’s Bl. 1 —  53, worauf den 
Rest dieses Bandes und den grossem Theil des nächst
folgenden (bis Bl. 244) ein dem Âkârja Pragnâvar- 
man zugeschriebener Commentar (Udanavargavivarana) 
einnimmt. Mit dem Commentar zur südlichen Recen
sion, sowie auch mit dem zur chinesischen Recension 
gehörigen hat er das gemeinsam, dass in allen dreien 
die’ Veranlassung de« einzelnen Sprüche nicht allein 
gesucht, sondern auch angegeben wird und zwar oft 
auf die verschiedenste Art. Darüber gedenke ich mich 
genauer auszulassen, wenn es mir vergönnt sein wird 
die nun in tibetischer Übersetzung mir vorliegende 
Sammlung zu veröffentlichen. Als Vorläufer derselben 
theile ich im Nachstehenden eine ebenfalls in dem 
72. Bande (^ ) der Sütra’s im Tandjur befindliche

kleine Spruchsammlung Gâthâsamgraha mit, welche, 
sowie auch der darauf folgende Commentar, dem Va- 
subandhu zugeschrieben wird.
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Die von Vasabandhu verfasste Sprnchsanimlung.

Dem ehrwürdigen Prinz - gewordenen Manguçrî sei 
Anbetung !

Männer-Stier, dir gleich giebt es in der Götter
region und auf Erden keine anderen Mahâçramana’s, 
weder in dieser Welt, noch in Vaiçravana’s Wohnsitz, 
weder in den vorzüglichen Räumen der Götter-Resi
denz, noch in den Haupt- und Neben-Weltgegenden, 
geschweige auf der weiten umgränzten Oberfläche der 
mit Bergen und Wäldern versehenen Erde.

1. Diejenigen, welche zum Buddha ihre Zuflucht ge
nommen, welche bei Tag und bei Nacht beständig
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des Buddha eingedenk sind, diese sind ein Gewinn 
der Menschheit.

2. Diejenigen, welche zur Lehre ihre Zuflucht ge
nommen, welche bei Tag und hei Nacht beständig 
der Lehre eingedenk sind, diese sind ein Gewinn 
der Menschheit.

3. Diejenigen, welche zur Gemeinde ihre Zuflucht ge
nommen, welche bei Tag und bei Nacht der Ge
meinde eingedenk sind, diese sind ein Gewinn der 
Menschheit.

4. Gutes thuend, Schlechtes nicht thuend, fürchtet 
derjenige, der nach der früheren Lehre der Ein
sichtsvollen wandelt, selbst nie den Tod, auf dem 
Nachen des Gesetzes ins Jenseits gelangend.

5. Alle Welten heben, alle Welten werden erschüt
tert, alle Welten sind in Brand, alle Welten sind 
voller Rauch.

6. Wo kein Beben, keine Erschütterung, kein Ver
kehr mit Weltmenschen stattfindet, wo auch der 
Dämon keinen Halt hat, da hat das Selbst offen
bare Freude.

7. Welche dem Siegreichen und Leiter auch nur 
Geringes erwiesen haben, diese erlangen, nachdem 
sie verschiedene Himmel erreicht, den Ort der Un
sterblichkeit.

8. Wodurch wird die Farbe derer erglänzen, welche 
in dieser Wildniss lebend voller Ruhe und in keu
schem Wandel nur eine Speise gemessen?

9. Dadurch wird ihre Farbe erglänzen, dass sie nicht 
am Vergangenen haften, sich auch nicht auf das 
Zukünftige freuen, wenn sic das Gegenwärtige
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erhalten haben, nach bestem Wissen behutsam sind 
und nachdem sie geprüft haben, gemessen.

10. Der Bhikshu, welcher an der Lehre seine Freude 
hat, an der Lehre Gefallen hat, auf die Lehre 
seine Gedanken richtet, der Lehre eingedenk ist, 
wird nicht von der Lehre abfallen.

11. Der Weise, welcher in der Welt des Lebens Glau
ben und Wissen erlangt hat, ist ihr vorzüglichster 
Reichthum, diesem steht anderer Reichthum nach.

12. An demjenigen, der in der Lehre lebt, von voll
endeter Sittlichkeit ist, Schamhaftigkeit kennt, 
die Wahrheit spricht und selbst handelt, haben 
die Menschen ihre Freude.

13. Durch das Gehörte erlernt man den Unterschied 
der Lehre, durch das Gehörte wird man vom Bösen 
abgewandt, durch das Gehörte giebt man das Nutz
lose auf, durch das Gehörte erlangt man Nirvana.

14. Jegliche Sünde unterlassen, vollendete Tugend 
üben, das eigne Gemüth bändigen, dies ist die 
Lehre des Buddha.

15. Gute Werke soll man thun, thut man nicht gute 
Werke, so hat man Leiden; in dieser Welt und 
in der andern hat man Freude, wenn man gute 
Werke gethan hat.

16. Die Wahrheit soll man sprechen, nicht zürnen, 
gebeten wenn auch nur ein wenig geben, durch 
diese drei Stücke gelangt man hier unter die Götter.

17. Das Reifen der guten Werke ist Seligkeit; hat 
man sein Vorhaben ausgeführt, so erlangt man 
rasch die treffliche Einsicht und das Nirvana.

18. Durch das Geben nimmt das Verdienst zu, durch 
die Selbstbeherrschung wächst der Feind nicht,
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der Tugendhafte erlangt dadurch, dass er das Böse 
meidet und die Sündhaftigkeit schwindet, das Nir
vana.

19. Wer geschmückt auch nach der Lehre wandelt, 
gebändigt, sich beherrschend Keuschheit übt, die 
Züchtigung aller Wesen meidet, der ist Brahmane, 
Çramana, der ist Bhikshu.

20. Glaube, Schamhaftigkeit, Sittsamkeit und Geben, 
diese Dinge preisen treffliche Menschen, auf die
sem Wege soll man zur Götterregion gelangen, 
dadurch in die Götterwelt.

21. Wer freute sich wohl hier, wenn er diese tauben
farbigen Gebeine, soviel deren fortgeworfen und 
in den Haupt- und Nebenweltgegenden zerstreut 
sind, sieht?

22. Ach, alles Geschaffene ist unbeständig, entstanden 
unterlagt es dem Untergange, ist man nachdem 
man geboren untergegangen, dann ist die Ruhe 
Seligkeit.

23. Das Ende alles Zusammengehäuften ist Schwin
den, das Ende des Hohen ist Fallen, das Ende 
des Vereinten ist Trennung, das Ende des Lebens 
ist der Tod.

24. Die Welt habe Wohlstand, Fruchtbarkeit, sammle 
ein die Ernte, werde nach Gerechtigkeit beherrscht, 
was an Krankheit und an Schaden da ist, das alles 
möge schwinden !

Der diesen Sprüchen gewidmete Commentar Vasu-
bandhu’s unterscheidet sich schon in sofern von den
Commentaren zu den verschiedenen Dhammapada-
Recensionen, als er nie einer besondern Veranlas-

Mo'latigos asiatiques. VIII. 72
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sung gedenkt, bei welcher die einzelnen Sprüche ent
standen sein könnten, sondern vielmehr nur fragt, 
weshalb der Buddha diesen oder jenen Spruch gethan 
habe. Es kann nicht unsere Absicht sein diesen Com
mentai' in seiner ganzen Ausdehnung mitzutheilen; 
sondern wir begnügen uns aus demselben einige Stel
ler , welche von besonderem Interesse sind, hervor
zuheben.

Es zerfällt derselbe in 21 Capitel, von denen der 
erste den den Sprüchen vorangehenden Lobspruch auf 
den Buddha bespricht; das zweite aber die drei ersten 
Sprüche, welche in Udânavarga Cap. X V , 9 — 11 
wiederzufinden sind und unmittelbar dem Spruche 
vorangehen, welcher in Dhammapada als 296stor ver
zeichnet ist. Zur Erläuterung des Wortes o&̂ l =  
in Spruch 2 führt der Commentar auf Blatt 250 Z. 2 
an, dass es dreierlei dharma gebe, phaladharma, sid- 
dhadharma und uktadharma; das erste derselben be
zieht sich auf Entstehen und Vergehen, das zweite ist 
gleich dem achtgliedrigen Wege (s. B urnou f, Lotus 
de la bonne loi S. 519); das dritte umfasst die von 
B urnouf, Introduction S. 50 folg, nach H odgson ’s 
Vorgänge besprochene Classification des Buddha-Wor
tes. Nachdem der Commentator auf Blatt 251 Z. 6 
folg, die zwölf verschiedenen Arten aufgeführt hat, 
fährt er also fort: Sütra ist das von Bhagavant nach 
Art einer Schnur in Prosa Gesagte; Geja die in der 
Mitte oder am Ende der Sütra’s vorgetragenen Verse, 
auch um den Inhalt des Sütra’s zusammenzufassen; 
Vjäkarana, in welchem die Ehrwürdigen in vergan
gener Zeit die Zukunft und die Geburt verkünden; 
auch sind ihrerseits grammatische Erläuterungen Vjä-
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karana, weil sie das Gedachte klar darlegen; Gâtliâ 
ist was in Çloka’s gesprochen wird; Udäna ist was 
aus Freude gesprochen wird, z. B. wenn der Brahmane 
beim Aufkommen der die Meditation befördernden 
Lehre alle Zweifel vernichtet, die Missgunst, den 
Schmutz der Seligkeit Wünschenden, beseitigt meint; 
Nidäna, was auch immer einer Person wegen gesagt 
wird; oder der mit einer Begebenheit verknüpfte Lehr
spruch, namentlich: ausführlich bei diesem Anlass ist 
dies also entstanden; Avadäna was als Beispiel er
zählt wird, wie es schon aus der Bedeutung des Wor
tes erhellt; Itivrttika enthält früheres Leben; Gätaka 
das Leben des Bodhisattva; Yaipulja eine ausführ
liche Darlegung des Sinnes; andere deuten es anders; 
allein die Mahâsâmghika’s fassen es so auf; Adbhuta- 
dharma ist den Sütra’s ähnlich; Upadeça die Anwei
sung, wie die Termini der Lehre nicht unrichtig auf
zufassen sind. Diese bilden mit dem zu ihnen Gehöri
gen zusammen das Tripitaka. Die Sûtra, Geja, Vjä- 
karana, Gâtliâ, Udäna, Itivrttika, Vaipulja, Adbhuta- 
dharma machen das Sütrapitaka aus; die Nidäua, 
Avadäna, Gätaka nebst dem zu ihnen Gehörigen das 
Vinajapitaka; die Upadeça das Abhidharmapitaka. 
Fragt man, weshalb der Buddha Bhagavant diese Drei- 
theilung festgesetzt habe, so ist das Sütrapitaka ge
schaffen, um einen Gegensatz gegen den Zweifel und 
die Sündhaftigkeit (upakleça) zu bilden und um der 
Wiedergeburt Einhalt zu tliun, das Vinajapitaka, um 
einen Gegénsatz gegen die an beide Extreme strei
fende Sündhaftigkeit zu bilden, das Abhidharmapitaka 
um einen Gegensatz gegen die Sündhaftigkeit der Be
vorzugung der eignen Ansicht zu bilden. In anderer
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Hinsicht ist das Sütrapitaka dazu bestimmt die drei 
Lehrstücke (çikshâpada) vorzutragen, das Vinajapita- 
ka, um das Studium der höhern Sittlichkeit (adhiçîla) 
und der höhern Meditation (adhikitta) zu Wege zu 
bringen, das Abhidharmapitaka, um das Studium der 
höhern Einsicht (adhipragnä) zu befördern. In anderer 
Fassung ist das Sütrapitaka dazu bestimmt, die Lehre 
vorzutragen, das Vinajapitaka um den Sinn der Lehre 
in den vier Classen (der Zuhörer) darzulegen, das 
Abhidharmapitaka um durch gesprächliche Erörte
rungen des Genusses der Lehre theilhaft zu machen.

Die nachfolgenden Sprüche kommen, mit Ausnahme 
von 5 —  8 , 12 u. 24 im Udänavarga vor, meist mit 
einigen kleinen Abweichungen; der Commentar wid
met gewöhnlich jedem Spruch ein Capitel, nur Spruch 
1— 3 werden im 2ton, Spruch 5. 6 im 4ton und Spruch 
8. 9 im 6ten Capitel zusammengestellt. Den längsten 
Commentar hat Spruch 13, von Blatt 263 Zeile 2 bis 
Blatt 269* Zeile 1, allein dabei auch den interessan
testen, weshalb wir ihn hier folgen lassen.

Fragt man, weshalb Bhagavant dies gesagt habe, 
so ist es geschehen, um die richtige Ansicht zu erzeu
gen und durch die Befestigung in den drei Lehrstücken 
(çikshâ) Überwindung der Sünde, der Begier und 
der Existenz herbeizuführen. In den Worten «durch 
das G ehörte erkennt man den U ntersch ied  der 
L eh re»  finden einige, dass nach Anhörung der vom 
Tathägata vorgetragenen Yinaja-Lehre die Lehre, 
welche die höhere Sittlichkeit (adhiçîla), die Betrach
tung (samadhi) und Einsicht (pragnä) vorträgt, ge
meint sei, andere aber, dass der Unterschied zu ver
stehen sei, den man wahrnimmt, wenn das von den
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Tîrthika’s angenommene Eingehen in Feuer und Was
ser, das Nichtessen von Speise, schwere Bussübung 
und Sterben als Nicht-Lehre erkannt wird. D urch 
das G ehörte wird man vom Bösen abgewandt. 
Darunter verstehen einige, dass man nach Anhörung 
der vom Tathägata im Vinaja vorgetragenen Lehre 
der höheren Sittlichkeit (adhiçîla), darauf fussend sich 
von den schlechten Thaten des Leibes, der Rede und 
des Geistes abwendet und verkehrten Wandel auf- 
giebt. Böses (päpa) ist der Pfad der zehn schlechten 
Untugenden, deren drei sich auf den Leib beziehen: 
Lebendes tödten, nehmen, ohne dass gegeben wird, 
verkehrter Wandel durch Begier (kâmamithjâkâra); 
vier auf die Rede: lügen, verleumden, beleidigen, 
unnützes Gerede ; drei auf das Gemüth : Habsucht 
(abhidhjä), Bosheit (vjâpâda), Irrglaube (mithjädrshti). 
Zieht man (263*) die Grundlage, den Gedanken, die 
Veranstaltung, die Leidenschaft1) und die Vollstrek- 
kung in Betracht, so sind beim Tödten des Lebenden 
Grundlage zu den lebenden Wesen Gehörende oder 
nicht zu denselben Gehörende, an welchen das Tödten

1) =  klcça, die leidenschaftliche Stimmung oder Er

regung, welchen Begriff die mongolischen Übersetzer durch 
niswanis wiedergeben; letzteres Wort hat nichts mit den von 
K ow alew ski in seinem Wörterbuch S. G52 beigebrachten . J 
Sanskritwörtern nisvana und nisvana zu thun, sondern scheint ^  
vielmehr eine Verdrehung eines altiranischen Wortes zu sein, das 
sich im Armenischen als vnaçem erhalten hat und von P. B ötticher, 
Arica S. 84, auf vinâça zurückgeführt wird; zugleich scheint eine 
Anlehnung an das mongol. Verbum . J niselelcu drücken, drängen 
denkbar ; in der 184G zu London erschienenen Übersetzung 
des neuen Testaments hat man durch ^  dieses Wort das imEömer- 
brief C. 13 V. 13 vorkommende doi\yzux und 1 Corinther C. 5 V. 18 
7tovY)p(a wiedergegeben.
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u. s. w. stattfindet; der Gedanke ist die an dem Ge
genstände haftende Vorstellung und der Wunsch den 
Weg zu der That zu bahnen; die Veranstaltung ist 
das zur Vollführung der That führende Beginnen durch 
eignen oder fremden Leib, Rede und Geist; die Lei
denschaft, Begier, Hass und Verblendung zusammen 
oder einzeln, die Vollstreckung ist die nach dieser 
oder jener Veranstaltung zu der und der Zeit oder 
später stattfindende Ausführung. Beim Tödten sind 
die Grundlage lebende Wesen, der Gedanke der an 
dem und dem gefasste Beschluss des Tödtens, die Ver
anstaltung das des Tödtens halber stattfindende Schla
gen u. s. w ., wie wenn, um das Vieh zu tödten, je 
mand sich vom Sitze erhebt, Lohn empfängt, geht, 
das Vieh ergreift, es käuft, es herbeibringt, schädigt, 
die Waffe ergreift, mit der Waffe ein-, zweimal schlägt 
bis er das Vieh des Lebens beraubt hat; die Leiden
schaft ist Begier, Hass, Verblendung; aus Begier 
tödten diejenigen, welche nach Fleisch u. s. w. Ver
langen tragen, z. B. diejenigen, welche wegen der Glie
der des Körpers, wegen der Habe und wegen des 
Spieles lebenden Wesen das Leben nehmen, oder es 
thun, um dem eignen Gemüth Angenehmes zu berei
ten; aus Hass tödten diejenigen, die es aus Feind
schaft thun; aus Verblendung geschieht es, wenn die 
Könige, den Sinn der Opfergesetze oder das Geheiss 
des königlichen Gesetzes zur Richtschnur nehmend, 
Schädliche und Böse mit dem Tode strafend als eines 
Verdienstes (264) theilhaftig gepriesen werden oder 
wenn die Perser ihre durch Alter und Krankheit ge
plagten Eltern tödten zu müssen glauben. Die Voll
streckung findet statt, wenn die lebenden Wesen so
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fort oder später umkommen. Beim Nehmen, ohne 
dass gegeben  wird sind die Grundlage beim Er
greifen durch andere zu den lebenden Wesen Gehö
rende oder nicht zu denselben Gehörende; der Gedanke 
ist die daran haftende Vorstellung oder der Wunsch 
der Aneignung; die Veranstaltung beginnt mit dem 
Aufstehen vom Sitz und dauert bis zum Erlangen; 
die Leidenschaft ist Begier, Hass, Verblendung; aus 
Begier geschieht das Nehmen des Nichtgegebenen, 
wenn jemand das, wonach er Verlangen hat, stiehlt, 
oder es thut fremden Gewinnes, fremder Ehre, frem
den Ruhmes halber oder um dem eignen Gemüth An
genehmes zu bereiten; aus Hass, wenn es aus Feind
schaft geschieht; aus Verblendung wie wenn man, das 
Geheiss des königlichen Gesetzes zur Richtschnur 
nehmend, die Schlechten bestraft oder wenn die Brah- 
manen der Ansicht sind, dass Brahma alles den Brah- 
manen gegeben habe und dass die Brahmanen, da die 
Çûdra’s ihnen dienstbar sind, wenn sie dieselben be
rauben, nur das eigne nehmen und wenn die Brahma
nen ihre eigne Habe verbrauchen, das eigne verschen
ken. Freilich thun sie dies nicht ohne zu wissen was 
dein und mein ist. Die Vollstreckung findet statt, 
wenn die Aneignung durch Gewalt oder L ist2) ge
schieht. Beim verkehrten Wandel durch B egier 
sind Grundlage zu den lebenden Wesen Gehörige bei 
dem Nichterlaubten. Der Gedanke ist der Gedanke 
an das Nichterlaubte; die Veranstaltung ist das dar
auf gerichtete Beginnen; die Leidenschaft Begier,

2) «durch Gewalt oder Dshambu-

Sinn», letzteres wohl Schakals-Sinn; vcrgl.1 o
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Hass, Verblendung; aus Begier findet der verkehrte 
Wandel statt durch das Liebesgelüste nach fremden 
Weibern u. s. w.; aus Hass, wenn es aus Feindschaft 
geschieht; aus Verblendung z. B. bei denjenigen, welche 
den Perserinnen beiwohnen und zum Behuf der Opfer 
Stiere tödten und welche behaupten, es seien die 
Weiber Mörsern, Blumen, Früchten, Badeplätzen und 
Wegen ähnlich. Die Vollstreckung findet statt, wenn 
zwei Personen sich fleischlich verbinden. Bei der Lüge 
sind die Grundlage zu den lebenden Wesen Gehörende, 
das Gesehene, Gehörte, Unterschiedene, Erkannte, das 
Nichtgesehene, Nichtgehörte, Nichtunterschiedene, Er
fahrene. Der Gedanke ist das Verlangen das Vorge
stellte anders als es sich verhält vorzutragen. Die 
Veranstaltung ist das darauf gerichtete Beginnen; die 
Leidenschaft Begier, Hass, Verblendung; aus Begier 
geschieht es des Vortheils wegen oder um dem eignen 
Gemüth Angenehmes zu bereiten; aus Hass, wenn es 
aus Feindschaft geschieht; aus Verblendung findet das 
Lügen statt, wenn z. B. behauptet wird, dass in fünf 
Fällen das Lügen keine Sünde sei: wenn der König 
Scherz treibt, wenn kein Schaden verursacht wird, 
bei Weibern wenn sie verheirathet werden, wenn To
desgefahr droht und wenn man Habe erwirbt. Die 
Vollstreckung wird durch die Umgebung oder den 
Genossen wahrgenommen. Bei der Verleum dung sind 
die Grundlage einige oder nicht einige Wesen; der 
Gedanke ist die Absicht dieselben zu entzweien; die 
Veranstaltung ist das darauf gerichtete Beginnen; die 
Leidenschaft Begier u. s. w. Aus Begier findet sie 
statt oder aus Hass, wie oben, aus Verblendung, wenn 
man der Ansicht ist, man habe durch Verleumdung
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kein Unrecht gethan. Die Vollstreckung wird durch 
die Entzweiung erkannt (265). Bei der B eleid igung 
sind Grundlage die dem Unwillen ausgesetzten We
sen, der Gedanke ist die Absicht auf dem Wege der 
That zu entzweien, die Veranstaltung ist das darauf 
gerichtete Beginnen, die Leidenschaft wie bei der 
Verleumdung; die Vollstreckung ist das Aussprechen 
der Beleidigung. Beim unnützen G erede ist die 
Grundlage eine unnütze Sache; Gedanke und Veran
staltung wie oben; die Leidenschaft Begierde u. s. w.; 
aus Begier oder Hass entstanden unnützes Gerede wie 
oben, aus Verblendung z. B. das Singen und das Vor
bringen von unanständigen Lehrsprüchen. Die Voll
streckung findet durch den Vortrag statt. Bei der 
H absucht sind Grundlage fremde Habe, Nahrung 
und Geräthschaft; der Gedanke ist die daran ge
knüpfte Vorstellung oder das daran geknüpfte Ver
langen, Veranstaltung das Beginnen der Aneignung, 
die Leidenschaft gleich den früheren, Vollstreckung 
der Beschluss der Aneignung. Bei der B osheit sind 
Grundlage die dem Unmuthausgesetzten Wesen; Ge
danke, Veranstaltung und Leidenschaft wie früher; 
die Vollstreckung findet durch Schlagen u. s. w. statt. 
Bei dem Irrglauben  sind Grundlage wahrhafte Ur
sache, Folge, Thäter u. s. w.; wenn man dieselben 
wahrgenommen hat und dann die Ursache, die Folge, 
den Thäter schmähend, irrige Ansichten annimmt, 
welche die Wesenheit des Seienden verneinen. «Es 
giebt keine Gabe», «es giebt kein Opfer», «es giebt 
kein Brandopfer», «es giebt keine Tugend, es giebt kein 
Laster» also sprechend schmäht man die Ursache;

Mélanges asiatiqnos. VIII. ^
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«es giebt keine Folge der Tugend- und der Laster- 
Thaten» also sprechend verschmäht man die Folge; 
«es giebt keine Welt hier, es giebt keine Welt jen
seits» also sprechend schmäht man den Thäter (265*), 
der zur andern Welt kommt und geht; «es giebt keine 
Mutter, keinen Vater» also sprechend schmäht man 
denjenigen, der den Samen ausstreut; «es giebt kein 
Wesen _von wunderbarer Geburt » also sprechend 
schmäht man den Zusammenhang der Wiedergeburt; 
«in dieser Welt giebt es keinen Arhant» also sprechend 
trägt man solchen und andere unedle Lehre den Zu
hörern u. s. w. beibringenden Irrglauben vor. Der 
Gedanke, die Veranstaltung, die Leidenschaft sind 
wie früher. Der Unterschied besteht nur darin, dass 
bei der Habsucht u. s. w. die Begier u. s. w. unmit
telbar ihren Ursprung nehmen; die Vollstreckung ist 
eben das Schmähen selbst. Also wendet die Lehre 
sie von dem Pfade der zehn Werke der Untugend 
ab. Wenn man fragt, was es bedeute Pfad der Werke, 
so nennt man also, weil dreierlei Sünden, die Habsucht
u. s. w., den Pfad der Werke machen, das, was aus ei
nem ihnen entsprechenden Sinne entstanden ist, in ih
rer Genossenschaft geht und in Folge dessen vollzogen 
wird. Da die sieben Sünden, das Tödten u. s. w. 
Werke des Leibes und der Rede sind und die Werke 
und der Pfad der Werke da ist, weil der Sinn, der sie 
verübt, auf ihnen fussend auf sie eingeht; weil also der 
Pfad der Werke und die Werke existiren, eben weil 
der Pfad der Werke existirt, sind sie Pfade der Werke. 
D urch  das G ehörte g ieb t man das N utzlose auf. 
Wie wenn hier einige, wenn sie aus der von Tatha- 
go,ta vorgetragenen Vinaja-Lehre die Lehre von der
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hohem Einsicht gehört haben, auf ihr fussend die vou 
den Thoren als zuträglich vorgestellten nutzlosen Wün
sche aufgeben. D urch das G ehörte erlangt man 
das N irväna (266) wie hier einige, nachdem sie aus 
des Tathägata Vinaja-Lehre die Lehre der höheren 
Einsicht gehört haben, auf ihr fussend, nachdem die 
Leidenschaft ein Ende genommen, das Nirvana er
langen.

Der Hauptinhalt dieses Çloka’s ist der, dass man, 
nachdem man die richtige Ansicht erlangt hat und auf 
den drei Lehrstücken fusst, die Sünde gänzlich über
wältigt, den Gelüsten gänzlich entsagt und die Existenz 
überwindet. Es wird also die Überwindung der Ur
sachen , der Werke, der Leidenschaft (kleça) und der 
Leidenschaftlichkeit (upakleça) des Lebens gelehrt. 
Will man also des vernünftigen Heiles theilhaftig wer
den, so muss man das Buddha-Wort anhören. Das 
Buddha-Wort ist dem Feuer, dem Wasser, dem Bade
platz (tirtha) u. s. w. gleich. Wie ist es dem Feuer 
gleich? Gleichwie das Feuer viererlei thut: brennt, 
reift, dörrt und leuchtet, so thut auch das Feuer des 
Buddha-Wortes viererlei: ist die Tliat gereift, so sengt 
es die Leidenschaft (kleça) ab, ist die That noch nicht 
gereift, so bringt es die Wurzel der Tugend zur Reife, 
die zu bändigenden Unachtsamen dörrt es, um eine 
Vernichtung böser Gelüste herbeizuführen, die Zwei
felnden und auf schlechtem Wege Befindlichen er
leuchtet es, um ihnen den Pfad zu weisen und was 
nicht der Pfad ist. Wie ist es dem Wasser gleich? 
Wie das Wasser fünffachen Nutzen bringt: den zu 
bedeckenden Reis bedeckt, den Schmutz des Leibes, 
der Kleidung und des Geräths ab wäscht, die Hitze
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des Leibes lindert, den Durst (265*) stillt, Gras, Saa
ten und Wälder emporwachsen lässt, also bedeckt das 
Wasser des Buddha-Wortes dadurch, dass es Glau
ben erzeugt, das zu bändigende Gemüth, wäscht den 
Schmutz der Unsitte ab , beruhigt die von der Lust 
Geplagten, stillt den Durst der Existenz und befördert 
das Wachsthum des Grases, der Saaten und Wälder 
der mit der Bodhi übereinstimmenden Tugend. Wie 
ist es dem Badeplatz gleich? Wie der Badeplatz aus 
fünf Ursachen wohlthut: weil er den Schmutz ab wäscht, 
die Hitze lindert, das Freudenspiel gemessen lässt 
und vom Diesseits zum Jenseits hinüberführt, also 
thut des Buddha-Wortes Badeplatz wohl, indem er 
den Schmutz der Unsitte abwäscht, die Hitze der Ge
lüste beschwichtigt, den Durst der Existenz stillt, das 
Spiel geniessen lässt, das seine Freude hat an den 
vorzüglichen Eigenschaften der Meditation (dlijäna), 
der Klarsicht, der Unendlichkeit und der gänzlichen 
Befreiung, und aus der Menge der Gefahren des Dies
seits in das Jenseits des Nirvana führt. Wie aus drei 
Ursachen auf einem Zeuge ein Bild nicht zu Wege 
gebracht werden kann: wenn das Zeug nicht fest, 
wenn es schmutzig ist und den Fehler der Uneben
heit liât, wenn die Farbe nicht gut ist und der Maler 
seine Sache nicht versteht, also kann auch aus drei 
Ursachen auf dem Zeuge des Geistes des Zuhörers 
kein Bild des richtigen Wissens erzeugt werden, wenn 
es nicht fest, wenn es schmutzig ist und den Fehler 
der Unebenheit hat, wenn es unstät, verdunkelt (267) 
ist und an früherer Verdunkelung leidet, weil die 
Farbe der unrichtig vorgetragenen Lehre nicht ge
wichen ist, und wenn der Maler des Vortrags seine
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Sache nicht verstand, hier aber die Farbe vorwurfs
frei ist, und die Farbe der Lehre gut aufgetragen 
wird. Damit ihr oder ich das, was zum Vorwurf ge
reichen könnte, meide, müsset ihr das Buddha-Wort 
mit Ehrerbietung anhören, ich aber werde es vortra
gen. Zu einem durch die Last ermüdeten Esel sprach 
ein Füllen: «Tanze!» er aber erwiederte: «Tanze du, 
ich werde die Ohren bewegen.» Es tanzte darauf das 
Füllen und dem entsprechend bewegte der Esel die 
Ohren. Dem ähnlich hat man keine Freude, wenn 
man die Last des Vortrags trägt und auch die Ohren 
hinhaltend dieselben bewegt. Ein Greis hatte etwas 
Unschickliches im Sinn und als ein Weib sich Mühe 
gab ihn davon abzubringen, ging er nicht darauf ein, 
sondern übertrat das Gebot der Sütra’s; weshalb Bha- 
gavant sagte: «Das Weib ist des Mannes Gedanke.» So 
habet auch ihr die treffliche Lehre nicht hören wollen 
und die Sütra’s übertreten. Wie man durch die deut
lichen Merkmale veranlasst Verlangen habe die treff
liche Lehre zu hören und die Ehrwürdigen zu sehen, 
setzte er ausführlich auseinander. Ein armes, her
untergekommenes Weib wohnte in einem früher reich 
gewesenen Hause, in welches bei Nachtzeit ein Dieb, 
um Gelegenheit zu suchen, einbrach; als er in der 
Finsterniss auf einige leere Töpfe stossend Lärm ver
ursachte, sagte das Weib: «0  Sohn, ich habe in des 
Tages Mitte bei allem Suchen nichts finden können, 
wie wirst du in der Finsterniss etwas finden?» Was 
lehrt dieses Beispiel? Bei hellem Verstände selbst ist 
es schwer (267*) das Verständniss des Buddha-Wortes 
zu erlangen, geschweige denn mit einem durch Irr
lehre verdunkelten Geiste. Deshalb muss man das
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Buddha-Wort mit Ehrerbietung anhören. Ein Tirthi- 
ka weinte, als die Bharata-Erzählung zu Ende war. 
Da fragte ihn jemand, weshalb er weine. Er ent- 
gegnete: «Habet ihr denn nicht gesehen, wie viel 
Schmerzen die bedrängte Sita ausgestanden hat?» —  
Dies ist aber Mahâbhârata, nicht Râmâjana. —  «So 
habe ich denn unnütz geweint!» So bringet auch mein 
Vortrag keinen Nutzen, wenn ich die Lehre vortrage, 
ihr aber schlafet. Ein Schakal folgte einem Löwen 
nach, weil er nach den Resten des von diesem ver
zehrten Fleisches Verlangen trug. Als der Löwe ein
mal, da er hungrig war, einen grossen Eber erlegt 
hatte, liiess er den Schakal diese Last tragen. Da nun 
der Schakal zu schwach an Kräften war und diese Last 
nicht zu tragen vermochte, er aber befürchtete, dass 
der Löwe, in Zorn gerathen ihn selbst tödten könne, 
hatte er keine Freude daran ihm auf sein Geheiss 
Antwort zu geben. Weil er aber wusste, dass der 
Löwe stolz war, sagte er: «Beim Tragen dieser Last 
ist es nöthig zweierlei zu thun, zu stöhnen und die 
Last zu tragen; ich kann zu derselben Zeit nicht bei
des thun, eine Sache musst du übernehmen.» Da der 
Löwe stolz war und nicht stöhnen wollte, so hiess er 
den Schakal stöhnen, die Last wolle er selbst tragen. 
So trug denn der Löwe die Last, der Schakal aber 
folgte stöhnend dem Löwen nach. Ebenso trage auch 
ich die Last des Vortrags der Lehre, ihr aber seid 
nicht im Stande in Übereinstimmung mit mir «es ist 
also» zu sagen. Deshalb leihet euer Ohr, erfasset das 
Gesagte, machet es euch zu Nutze und befolgt es. 
Bhagavant hat auch fünf Tugenden des Anhörens der 
Lehre namhaft gemacht: dass es dem Nicht-Wissen-
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den Wissen verleiht, die irrige (268) Ansicht besei
tigt, dem Zweifelnden Gewissheit beibringt, den Em
porstrebenden 3) befestigt und die Augen der ehr
würdigen Einsicht öffnet. Wie die Sonne in der 
Luft wandelnd fünferlei verrichtet: die Menschen 
sehen macht, das Sehen der Eulen verhindert, die 
reifen sollenden Saaten u. s. w. reift, die auszu
trocknenden Sümpfe u. s. w. austrocknet, den Kör
per, das Wasser u. s. w. bedrängt, also bringt die 
Sonne des Buddha-Wortes die richtige Ansicht her
vor, hemmt die irrige Ansicht, bringt auf den Bän
digungsgefilden die Saaten der Tugend-Wurzeln zur 
Reife, trocknet den Sumpf der Existenz aus und be
drängt die zu bedrängenden und zu bändigenden Un
achtsamen; deshalb muss man das Buddha-Wort an
hören. Auch hat die Sonne achterlei Verrichtungen: 
sie verscheucht die Finsterniss, erzeugt das Licht, zeigt 
die verschiedenen Gestalten, erregt vorzügliche Freude, 
treibt zu Erörterungen an, lässt die F eidarbeit bestellen, 
bringt die Saaten zur Reife und beschwichtigt die Schä
den. Die Sonne des Tathägata-Wortes zerstreut die 
Finsterniss der Unwissenheit, erhellt die vorgetragene 
Lehre, zeigt die Wesenheit der Untersuchung der (vier) 
Wahrheiten: des Schmerzes u. s. w., erzeugt durch 
die Lust an der Lehre der Trefflichen vorzügliche 
Freude, treibt zur Erörterung der Skandha, Dhätu, 
Âjàtana, des Pratîtjasamutpâda u. s. w ., veranlasst für 
die Sittlichkeit und Hütung der Sinneswerkzeuge Sorge 
zu tragen, bringt die Saaten der Tugend-Wurzeln der
----------------------- ----------------------- •

3) =  fa q ifà R Î; vergl. jedoch C hi kl er s u. d. W .

niyyäniko.
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Wesen zur Reife und stillt den Schaden jeglichen 
Schmerzes. Wenn einer auch viel Worte erlernt, die 
Wahrheit aber nicht erkannt hat, wird er den Sinn 
nicht erfassen gleich dem Thoren, an dessen Hals ein 
Juwel befestigt ist. Deshalb muss man, wenn man viel 
gehört hat, um den Sinn zu verstehen, sich anstrengen, 
damit man den entsprechenden Sinn des Buddha-Wor
tes erlange. Wie der unverständige Wächter, der, 
um nicht einzuschlafen, Laute von sich gab, von den 
Dieben bestohlen wurde, so werden auch die nur um 
die Laute bemühten Gelehrten ohne Umsicht von den 
Dieben der Leidenschaft bestohlen. Wie ein Blinder, 
der eine Leuchte trägt, nur anderen Nutzen bringt, 
also ist auch einer, der Vieles gehört hat, ohne den 
Sinn zu erfassen; deshalb muss man, wenn man nach 
dem Buddha-Worte Verlangen hat, bemüht sein mit 
einem gut unterweisenden Tugendfreunde zu verkeh
ren. Wenn man sich einem guten Wegweiser anschliesst, 
so hat man fünferlei Nutzen: man giebt den schlech
ten Pfad gänzlich auf, man wandelt auf dem guten 
Pfade, aus der Wildniss hervorgehend athmet man auf, 
findet Freude und Fortgang und gelangt in freundliche 
Gegend: ebenso giebt man, wenn man sich einem treff
lichen Unterweiser der Lehre anschliesst, den Pfad 
der Betrachtung irriger Ansicht auf, erlangt den guten 
Pfad der richtigen Ansicht, aus der Wildniss des 
Kreislaufs hervorgegangen, athmet man auf, von der 
Verderbniss u. s. w. errettet, findet man freudigen 
Fortgang und erlangt Seligkeit und Nirvana. Auf 
dreifache Weise erleiden Kranke Schaden: wenn sie 
gar keine Nahrung gemessen, wenn sie unzuträgliche 
Nahrung zu sich nehmen und wenn sie zwar zuträg-
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liehe (269) Nahrung genossen haben, dieselbe aber er
brechen. Ebenso schaden die mit der Krankheit der 
Leidenschaft behafteten Menschen auf dreifache Weise 
dem Buddha, dem Vater der trefflichen Lehre: wenn 
sie den Vortrag der Lehre nicht anhören, wenn sie 
Unsittliches anhören, wenn sie die wahre Lehre hören, 
sie aber nicht befolgen. Wie derjenige, der keine Nah
rung geniesst, handelt derjenige, der die Lehre nicht 
anhört, weil die Lehre in ihn nicht Eingang findet; 
wie derjenige, der unzuträgliche Nahrung geniesst, 
handelt derjenige, welcher Unsittliches anhört, weil er 
irrige Worte und verkehrten Sinn aufnimmt; wie der
jenige, welcher zuträgliche Nahrung'geniesst, sie aber 
ausbricht, handelt derjenige, welcher die richtige Lehre 
aufnimmt, sie aber nicht befolgt; es ist dies ein Ver
gehen, das zeitweilige Ausschliessung4) bedingt. Auf 
dreifache Weise kann der Vortrag der Lehre des Er
folgs entbehren: wenn man durch den Fehler der Zer
streutheit die Worte nicht hört, wenn man durch den 
Fehler des Wissens Worte und Sinn verkehrt auffasst, 
wenn man durch das Vergehen, das zeitweilige Aus
schliessung bedingt, nicht mit Ehrerbietung anhört, wie 
es der BrahmaneViçâkha, Arishta5) u.s.w.thaten. Gleich 
wie ein Gefäss, das, weil es einen durchlöcherten Deckel 
hat, unrein ist, leckt, so dass der Regen nicht darin bleibt, 
schmutzig ist und nicht stehen kann, unnütz ist, soll

4) eine mir sonst noch nicht vorgekom-

mene Übersetzung von HEfTÎ^TST, das gewöhnlich durch 
übersetzt wird.

5) Über diesen Fall wird im Yinajavibhanga im Band YII des 
Kandjur Blatt 208* und Band IX Blatt 130 gehandelt.

M é l a n g e s  a s i a t i q u e s .  V I I I . 74
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man solche Gefässe meiden. Deshalb sprach Bhaga- 
vant also: Höret und fasset es richtig und fest im 
Geiste auf. H öret das heisst leihet das Ohr, r ich tig  
das heisst, damit ihr es nicht verkehrt auffasset, fas
set es fest im G eiste auf das heisst erfasset es mit 
Ehrerbietung. Wenn man dieses Wort Bhagavants 
hört, hat man Freude, betrachtet es und begreift es, 
hat man es begriffen, so wird man befreit, ist man be
freit, so ist man glücklich. Auf diese Weise sind, 
kurzgefasst, die Kräfte des Buddha-Wortes endlos 
(269*). Zwei grosse Uebelstände sind es, wenn einer 
sehr schwer erreicht werden kann und wenn er nicht 
lange verweilt; deshalb muss man ihn schnell mit 
Ehrerbietung hören.

Spruch 14, welcher Dhammapada 183 entspricht, 
kommt im 5ten Bande des Yinaja im Kandjur, sammt 
Spruch 18 unter den 10 Sprüchen vor, welche am 
Schlüsse des Pratimoksha-Sütra befindlich sind6), wo
her ihn Csoma' in den Asiatic Researches T. XX
S. 79 entnommen hat. Seine Besprechung durch B ur- 
nouf, Lotus de la bonne loi S. 527 ist bekannt. Der 
Commentai1 glaubt zur Erläuterung des Wortes

(sarva) bemerken zu müssen, dass es sich nicht allein 
auf alle Sünden, sondern auch auf allen Raum und 
alle Zeit beziehe; Bhagavant lehre, dass man nirgends 
sündigen dürfe, während die Nirgrantha’s sagten, es 
sei jenseits von 100 Jogana’s zu sündigen. In Betreff 
der Zeit müsse man sich so lange man lebt der Sün

G) Da dieselben aucli bei der chinesischen Pratimoksha-Recen- 
sion Vorkommen und von Real in dem Journal of R. Asiatic Society
T. XIX p. 372 flg. abgedruckt sind, füge ich die tibetische Fassung 
unten im Anhang bei.
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den enthalten. Die Brahmanen lehren ferner, dass es 
keine Sünde sei, wenn sie Vieh tödten; ebenso be
haupten sie, dass fünferlei Lüge keine Sünde sei: wenn 
der König Scherz treibe, wenn die Lüge keinen Scha
den bringe, bei Weibern, wenn sie verheirathet wer
den, bei Todesgefahr und bei dem Erwerb von Habe; 
auch beim Stieropfer sagen die Opfernden, wenn sie 
die Geschlechtstheile des Thiers mit Wasser begossen 
haben, es habe getrunken. In dem Commentai’ zu die
sem Spruch in Udânavarga (XXX, 1) heisst es von 
den Nirgrantha’s , sie sagten, es sei jenseits von 100 
Jogana’s nicht zu sündigen, die Brahmanen aber be
haupteten, es sei das Tödten von Bindern und Pferden 
beim Opfer keine Sünde.

Spruch 17 kommt in Udânavarga X X X , 13 in fol
gender Gestalt vor:

Das-Reifen der guten Werke ist Seligkeit, hat man 
das Beabsichtigte zu Wege gebracht, so erlangt man 
rasch das Nirvana der trefflichen Ruhe.

Der Commentar, welcher das Entstehen der guten 
Werke aus dem Geben (däna), der Sittlichkeit (çîla) 
und der Betrachtung (bhâvanâ) bespricht, giebt auf 
Blatt 278* Z. 5 folg, die vier Dhjäna’s mit ihrer Glie
derung, wobei er im zweiten Dhjana ebenso wie im
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ersten darbietet; die in Mahävjut-

patti Blatt 44 befindliche Aufzählung dagegen hat in 
Übereinstimmung mit der tibetischen Übersetzung des 
Lalitavistara C. XI S. 115

welchem in der Calcuttaer Ausgabe C. XI S. 147 Z. 8 
entspricht; da nun das Tibetisch-Sans

kritische Wörterbuch g^'7]£>7j' '̂|J1^  durch

wiedergiebt und wir im Sanskrit (s. B öh tlin gk -R oth ) 
haben, werden wir auf Grundlage der tibeti

schen Übersetzung auf geführt, was sich
mehr empfiehlt, als das bei C hilders a. a. O. S. 134 
und 169 befindliche ekodibhavo.

Spruch 21 entspricht Dhammapada 149 und Udä- 
navarga I, 3; an letzterer Stelle lautet er also:

Ausserdem findet sich noch eine dritte Übersetzung 
im Kandjur Band VIII, Blatt 115 :
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Die entsprechende Sanskrit-Redaction liegt uns im 
Rudrâjanâvadâna Blatt 115* des Divjâvadâna in fol
gender Gestalt vor:

RRTHTH f f̂TT ï̂ï: | 
rfTH II

Ausdrücklich bemerke ich, dass die tibetische Über
setzung ^RTrRïïf als taubenfarbig auffasst, woran sich 
das russ. rojiyöbiä blau in Zusammenhang mit rojiyös 
Taube anschlösse. Das von D iefen bach , Goth. Wör
terbuch II, 600 und von P ott, Etymol. Forschungen 
Bd. Y S. 94 behandelte xairvôç wäre man versucht mit 

in Zusammenhang zu bringen.
Spruch 23 findet sich in Udânavarga I, 16 in fol

gender Fassung:

Fast ebenso lautet der Spruch im Kandjur Band I 
Blatt 298 und Band YII Blatt 63*, nur ist der 2t0 
Halbvers die entsprechende

Sanskritfassung befindet sich in Divjâvadâna Blatt 13 
und 228:

ÇRItTr qrRMT: f R ^ T :  I
h ï ï ï ï t  R t R i n r a i  frç m ra  ^  s ftfä c R  n
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A u )i a n g.
Zehn am Schlüsse der tibetischen Übersetzung des Pratimoksha- 

Sütra im Kandjur Band V  Blatt 20 befindliche Çloka’s.

|| 9 1|

|| 2 1|

| X ;q '| )v ^ q v T ]^ ^ |

|| 2 1

^•^■vq'|jvT|5^'qq |

^ ■ ^ ■ ^ ■ |  ||d||
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u^jj

w « i§ jq  |

|| (fi ||

|| <  |

R ^ g a T T O '^ ^ 'U ^  |
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c\ <?\ c\

|j 9 0 1

1. Geduld ist treffliche Bussübung, Geduld das vor
züglichste Nirvana, also spricht der Buddha; der 
Parivragaka, der anderen schadet, andere beein
trächtigt, der ist kein Çramana.

2. Gleichwie der mit Augen versehene Mensch die 
Gefahren, also vermeidet in dieser Welt des Le
bens der Weise die Sünden.

3. Man soll nicht schmähen, soll nicht schaden, man 
soll der Befreiung sich widmen, soll das Maass der 
Speise kennen, soll an einsamem Orte wohnen, 
höherer Einsicht sich befleissigen, dies ist die 
Lehre des Buddha.

4. Wie die Biene von der Blume, ohne der Farbe, 
dem Duft zu schaden, nachdem sie den Saft ein
gesogen, davonfliegt, also soll der Ascet im Dorfe 
wandeln.

5. Auf das eigne Recht und Unrecht muss geachtet
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werden, nicht auf das Unschickliche anderer, so
wie auf Thun und Nichtthun anderer.

6. Höherer Einsicht soll man sich befleissigen, die 
Grundlagen des Ascetenthums lernen; die stets 
der Ruhe eingedenk bleibende Hut ist ohne Leid.

7. Durch das Geben wächst das Verdienst; durch 
die Bändigung nimmt der Feind nicht zu; der Tu
gendhafte meidet die Sünde; schwindet die Lei
denschaft, erlangt man Nirvana.

8. Man soll durchaus nicht sündigen, man soll voll
endete Tugend üben, selbst sein Gemüth bändigen, 
dies ist die Lehre des Buddha.

9. Bändigung des Körpers ist gut, die Bändigung 
der Rede ist gut, Bändigung des Gemüths ist gut, 
überall ist Bändigung gut. Der Bhikshu, der sich 
gänzlich bändigt, wird von allem Leid befreit.

10. Die Rede hütend, das Gemüth hütend, die Un
tugenden desKörpers unterlassend, diese drei Pfade 
der Werke läuternd, erlangt man den von den 
Rshi’s verkündeten Pfad.

(Tiré du Bulletin, T. XXV, pag. 69 — 94.)

75M o l a u g e s  a s i a t i q u e s .  V I I I .





31 Octobre •« q t̂q 
12 Novembre l ö / ö *

Ober die Semnanische Mundart. Von B. Dorn.
I. C hanykov hat in seiner Schrift: Mémoire sur 

la partie méridionale de l'Asie centrale, Paris. 1862. 
S. 76 —  77, der Semnanischen Mundart Erwähnung 
gethan, welche sich bedeutend von dem Neupersi
schen unterscheide und sich in dem Dorfe Lasgird in 
in ihrer ursprünglichen Reinheit erhalten habe. Er 
glaubt annehmen zu können, dass diese Mundart ein 
Masanderanischer Dialect (patois) sei, aber reicher an 
Vocalen als letzterer. Er führt aus derselben folgende 
Wörter an, deren orientalische Umschreibung ich zum 
Behuf der Vergleichung mit anderen Mundarten 
unten beigegeben habe, d o u t , Tochter ; houak2), 
Schwester; gias), Gras; dar4), Baum; mal5), Fisch; 
aou6), Wasser; aftaou1), Sonne; o 8), ich; tou9), du; 
jou10) , er; emu) , wir; jouâm,2) , ihr; joun13 * 15) , sie; 
i il), ein; naK\ neun; navéK), neunzig; heiré17), drei; 
dasiH), zehn; s s ä 19), hundert; jou andi20), er wird

1) 2) * | J 3) L f  4) J i  5) 6) J  7) j U i ï

8) I 9) ÿ  10) _ , j  11) 1̂ 12) f l j j  13) J j J  14) I ,

15) <ti 16) 17) o * » ?  18) ^  19) 20) j j
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kommen; lo 2'), er war; makaron22), sie thuen; pa23), 
Vater; ma2i), Mutter; pour25), Sohn; moulera23), 
Bruder; tela2”), Hahn ; verteil23), Ochs ; zoundji* 28 29), Mund ; 
jiki30), Frau.

Dazu nun folgende Vergleiche von meiner Seite:
houak, Schwester ] Tal.31) howa, howe. 
gia, Gras ] IS; kommt so auch M. G. vor.
dar, Baum] M.G. j b .
aöu, Wasser] M. ,1 u; Tal. .̂>1 ow. 
aftaöu, Sonne] T. Ui) âftâ. 
i, ein] G. ) i oder x. 
navé, neunzig] Tal. nawé, G. naxvi.
das, zehn] Hindustan. 
ssei, hundert] Tal. so.

bo, er war] G. aj loh, M. ^  hu. 
pa, Vater] Tal. R 82) aj pu, D. pä. 
ma, Mutter] T .R . y  mo, D. mu. 
tela, Hahn] G. M. aIL , U i tela. 
verteh, Ochs ] G. Ijjj werza, Pers. 
jiki, Frau] lautet bei S ch in d ler  dscheniko; Tal. ( j j  

shen.
II. Der Verfasser der Persischen Geographie (s. 

meine Schrift Caspia, S. 150) hat mehrere Wörter 
der Semnanischen Mundart mitgetheilt, welche er 
während seiner Reise durch Semnan i. J. 1859 ge-

21) y> 22) { j j J i * ?  23) L 24) b  2 5 ) ^  26) 27) LU,
28) éû j, 29) j s i j j  30) J L  j

31) Tal. =  Talysch; T. =  Tat; M. =  Masanderanisch; G. =  Gi-
lanisch.

32) R. bedeutet die Aussprache, wie R iese sie giebt; D. wie ich 
sie gehört habe.
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sammelt hat. Sie finden sich in dem erwähnten Werke 
Caspia S. 60 abgedruckt. Leider sind es deren nur 
eilf. 1) IfdJ <J =  Schuh. 2) Mann.
3) [ f  ij j  j==^Jj, Frau. 4) ^  Sohn. 5)

=  Tochter, Mädchen. 6) LS =  <t;L, Haus. 7)

Matratze. 8) =  IXL>, Ruhekissen,
Lager. 9) 1̂ =  , j l J ,  Steppdecke. 10) 0JĴ  =  o j^ ,

Wassertopf. 11) afjj*  =  0Ur Wassertopf.
Die C hanykovi sch en Wörter pour, Sohn, und jiki 

Weib, Frau, erscheinen hier als^  und li^ j J.

III In dem väUUl « U l S j d .  i. dem Reise
journal des Schahs Nasireddin nach Chorasan i. J. 
1283 =  1866, verfasst von 'A ly  Naky b. Ism ail 
und lithographirt in Teheran i. J. 1286 =  1869, fin
den wir S. 49 eine auf die in Rede stehende Mundart 
bezügliche Stelle, deren Wortlaut folgender ist.

Die Einwohner von Semnan sind, möchte man sa
gen, aus Masanderanern, Chorasanern und Irakiern 
zusammengesetzt, sofern sie in Sitten und Gebräuchen 
den Irakiern, in der körperlichen Erscheinung den 
Masanderanern und Chorasanern gleichen. Und in der 
That, da diese Stadt inmitten jener drei Länder liegt, 
so ist die Voraussetzung, dass ihre Bewohner ihrer 
Abstammung nach auch aus Leuten dieser Länder zu
sammengesetzt seien, durchaus nicht befremdend (j*su 

Die Semnanische Sprache und Sprechart, wel
che unter ihnen selbst im Gebrauch ist, ist eine be
sondere Sprache, deren Verständniss äusserst schwer 
ist und zwar bis zu einem solchen Grade, dass die Ein
wohner von Iran (die Perser), wenn sie die Schwierig-
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keit einer gegenseitigen sprachlichen Verständigung 
anzeigen wollen, dieselbe als eine der Semnanischen 
Sprache und Sprechart eigene bezeichnen (<,jL jj

IV. In dem dritten Hefte des 32. Bandes der Deut
schen morgenländischen Gesellschaft, S. 535 —  541, 
hat A. H. Sch ind ler, General in Persischen Diensten, 
einen «Bericht über den Ssemnänischen Dialect» mit- 
getheilt, welchen er i. J. 1870 an Ort und Stelle selbst 
zu erforschen Gelegenheit gehabt hatte. Nach Hrn. 
S ch in d ler ’s Angabe wird dieser Dialect nicht allein 
in Lasgird, sondern auch in dem grossen Dorfe Sur- 
cheh, in den umliegenden kleinen Dörfern und in der 
Stadt Semnan und zwar höchstens von 5000 Leuten 
gesprochen.

Diese sehr schätzbaren Mittheilungen setzen uns 
in den Stand, uns ein näheres Urtheil über die in 
Rede stehende Mundart zu bilden. Dieselbe ist ohne 
Zweifel eine sehr alte, nicht aus dem Neupersischen 
verderbte, und schliesst sich in dieser Hinsicht dem 
Masanderanischen, Gilanischeu, Tat und Talysch an, 
mit welchen Sprachen sie nicht selten in Wörtern und 
anderen Formen zusammenfällt, wie aus den folgenden 
Bemerkungen, bei denen ich mich an die von Hrn. 
S ch in d ler beobachtete Reihenfolge halte, hervorgeht.

S. 535. Huhn, karg ] M, É /  kärlc.
—  junge Ziege, botscha]. Das Wort wird von Hrn. 

Sch ind ler mit dem Pers. batscheh (d*?), das Junge, 
in Verbindung gebracht. Im M. erscheint das letz
tere als <Uj. Ich vermuthe, dass das Semnanische 
Wort das Diminutiv v on jj ist, also =  d».j>, oder
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eine Zusammenziehung von as> , oder =  G. 
Zieglein.

S. 536. Milch, sehet ] Tal. «UL schyt.
— Baum, dôreh, dâr] M. G. dar (dor), Tal. _>:> do.
—  Wassertopf, dürekeh ]. Nach der Angabe der Pers. 

Geographie dur eh, während aSj9z =  0liT, 
Mütze.

—  Haus, kiah, Pers. Geogr. <uf] Tal. R. <& ka, D. kä.

—  Thür, bari ] Tal. R. L> baa, D. â ITkaibä.
—  Stroh, wosch ] M. G. wasch (wosch), Gras.
—  Eisen, os&n] Tal. R. osyn, D. ûsûn.
—  Taube, kûtar ] M. G.J>£kütar.
S. 537. Bruder, berâr] M. G. j Î j berar.
—  Tag, rw] kommt auch im M. vor.
—  Bindfaden, rasän ] M. ^ j  resen.

«#■»

—  Lamm, warreh ] M. 0jj warreh.
—  Schwein, chîk] M. chî.
—  Geld, pîl] M .G. J*; pü.
—  Nase, unnî] T. winî.
—  Mann, mirdako ] G. Ifsj* merdeka (o).

Zu den nicht nur in Semnan, sondern in allen Ge
genden Persiens in besonderen Veränderungen vor
kommenden Wörtern: o, Wasser, scho, Nacht, tö, Fie
ber, vergleiche man Tal. .,̂ 1 ow, T. ö, Wasser; M. G. 
yL schu, Nacht; M. ÿ  tu, tö, Fieber.

S. 537. Zu den Wörtern: Hund, essbeh; Wolf, werk, 
und Hemde, schewi, vergleiche man Tal. sypeh, 
Hund ; M. G. Éjj werg, Wolf, und G. schem, Nacht
hemd. Schuhe, lälekeh haben wir oben gehabt: I fd d . 

S. 538. Die Wörter bâbâ, Vater und nanah, Mut-



ter, finden wir ersteres im G. T. LL bâbâ, Vater, das 
zweite in dem M. Tal. neneh (neben mo). Das Wort 
düd, Tochter, wird von Chanykov dout, in der Pers. 
Geographie dût geschrieben.

Die Eigenschaftswörter pissa, schlecht, rik, schnell, 
ssos, grün, isspi, weiss, finden ihren Gegenklang im T.

pissu, schlecht; Tal. ^ j ,  E. rei, D. rä, schnell; 
T. sös, grün, und T. ispi, weiss.

Das Zahlwort dass zehn, ist schon oben mit 
dem Hindustan. zusammengestellt worden; ssi, 
hundert, heisst in Ta), u. G. <u. ssa; tschur, vier, Tal. 
tscho, o>tsclmr-deh,  vierzehn; wisst, zwanzig, Tal.

wîs, *l̂ **ij wist. Zu pundsch, fünf, vergl. Tal. 
0_>jy ponze, G. punze, fünfzehn.

Auch in den Fürwörtern finden wir mehr als ein 
Zusammentreffen. Das possessive Fürwort wird im Tal. 
M. und G..vor das Haupt,wort gesetzt: G. 
mi Jcitâ(ô)b, mein Buch. Mun, ich, findet sich im La- 
hidschanischen und T. y* mu, Cas. obliq. mune; dane
ben wird aber auch (jy* mun geradezu als Masan- 
deranisch aufgeführt; mun i, meiner, M. ment ; 
hamä, wir, und hamâî, unser, entspricht dem G. LJ amä, 
und ami, M. amei; tah, du, tahi, deiner, M. <u 
teh (tah), du, tani, deiner; terä, dir, ebenso M. G.; 
ihr, schamâ, M. schemä; euer, schamai, M. Sche
mel. Oni, seiner, ist ganz G. <jj\, ^jj\ uni; an, ani, die

ser, G. tjl an, <jJ, ^j) ani] un, uni, jener, G. ,jjl  
un, Jy) , uni; tschi, was, G.M . T.Tal. tschi.

S. 539. Die Infinitiv-Endungen der Zeitwörter auf 
im, in, an, in finden sich auch im Gilanischen und

—  6 0 0  —
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Masanderanischen, z. B. G. ^ L , i j  befermâin, befeh
len; j j fL o  benmâin, zeigen; bedien, sehen; 
schuan und (jyL schûn, gehen; Joaw und
bûn, sein; M. èawm oder bawien, sein; Par~ 
sien, parsin, fragen; hâdien, geben u. a. Das 
vor dieser n-Sylbe eingeschobene £scä oder scä, wel
ches das Persische X £ oder j .  <£ ersetzt, finde ich in 
keiner der oben genannten vier Mundarten; nur das 
Tat verwandelt das Pers. I oder j» oft in j ,  z. B. 
büren =  sein; j resiren =  Cj-hrj  ̂ kommen.

Zu kûtschûn, schlagen, vergleiche ich Lahidscha- 
nisch und G. hüten ; zu bâtschîûn, sagen, sprechen, 
M. bäuten, sprechen, und das in Baba Taher 
vorkommende »̂l_, wädschem, ich spreche; zu murü-
schum, ich verkaufe, M. berüschem, Lahidscha- 
nisch murüschem oder rüschum; zu muchum, ich will, 
werde, T. muchawum oder muchmmm, muchum,
welches eben so zur Bildung des Futurums dient: mu- 
chuum furüchum, ich werde verkaufen. Das Präfix be 
bei den Infinitiven und der vergangenen Zeit möchte 
im Gilanischen und Masanderanischen eben so häufig 
sein als im Semnanischen.

Das Hülfszeitwort. dijin, sein, fällt in der Conjuga- 
tion in verschiedenen Fällen mit dem M. dajen

zusammen, z. B. dabü, er war, was auch im
G. vorkommt. Darum, ich habe, ist ganz T. ^ ):> darum.

S. 540. be-schekû-tîân, brechen; G. be-schken-
ien.

be-ssû-tschîûn, brennen, G. be-südschien.
be-hâ-tschîûn, geben, M. G. hâdien.

M é l a n g e s  asiatiques. V I I I .  7G
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wasi-ker-tschîûn, schicken, G. ( j j f  usi kuden 
( =  ker-den).

be-dî-schûn, sehen, G. be-dî-en.

be-schunû-tschîûn, hören, M. be-schnû-ssen.
In den Umstandswörtern jor, oben, und jêr, unten, 

erkennt man die M. G. Wörter dschür (idschor), 
oben und dscMr (dscher), unten.

nieh, ist nicht, M. G. nieh.
S. 541. bât, er sagte, M. bäuteh.
—  tscki to, wie, M. G. ^1» tschitö.

Die S. 540 —  541 mitgetheilten kurzen Sätze las
sen sich mit Hülfe der vier oben genannten Mund
arten ohne die geringste Schwierigkeit verstehen; 
gleich der erste Satz choda hädeh ist ganz M. 1 
Der sechste Satz tdh berâr merâ bât würde im M. lau
ten : ti berâr merâ bâuteh u. s. w. Die Endung und in 
mubätund, sie sagen (Satz 15), ist ganz Tat.

Die obigen Vergleichungen würden sich ohne Zwei
fel noch sehr erweitern lassen, wenn uns reichlichere 
Hülfsmittel für das Semnanische zur Verfügung stän
den. Sie sind indessen hinreichend für den Zweck, 
zu welchem sie hier mitgetheilt werden.

WSrterverzelelmisg.

! ä33), ich.
I i, ein.
jjl ârû,Jieute. Ohne Zweifel eine Zusammenziehung 

von l= £ jj| , dieser = G .  I a, undJU, = j jj, Tag.

33) Die Aussprache ist die S ch iu d ler ’s; Ch. die Chanykov’s.
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<u-J essbeh, Hund. 
ispener, Laus. 
isspî, weiss. 

uschtur, Kameel.
JU s' aghsâl, Holzkohle. 
jU il Ch. aftaôu, Sonne.
<jJ aw, dieser.
( jl  mw, jener.
<t*jl ambeh, Quitte.

( j i )  Ch. (jou) andi, (er) wird kommen. 
u i) aiw, dieses (Cas. obliq.).
0 jJ wnî, jenes (Cas. obliq.).
5I o, Ch. aôu, Wasser, 
ojjl wre/i, Schlüssel.

osmw, Eisen.
Xjl o?â, Mund; s.
0 j?) ûnî, ihrer (Cas. obliq.). 
yjji.;l înrî, gestern.

înî, ein anderer. Doch heisst es S. 541, Satz 
22 : anîtschî biâr, bring etwas anderes.

L bâ =  ^ iL , sei.
LL bâbâ, Vater.

bâtschîûn, sprechen, jLy> mu-bätum, ich 
spreche, batschum, bebâtschein, ich sprach,
C jL 6a£, er sagte.

6an, Thüre; s.
be-bak-tschîûn, fallen.

jĵ aajbe-bîrû-schîân, verkaufen; muruschum,
ich verkaufe, birutschum, ich verkaufte,
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muchum burûschum oder muchum bîrûtsch,
ich werde verkaufen, 

as?, ? botscha, junge Ziege.
(ali b ?) bachtch, 3 Jahr altes Schaf. 

be-chur-tschîûn, essen.
be-dî-schûn, sehen. .sjjJ nadUschum, ich habe 

nicht gesehen. 
j L* &emr, Bruder.

(?) be-repal-nîûn, schneiden. 
baralch, Wasserkanne.
6an, Thtire; s.

<Ujjj berrineh, Pflug.
be-ssû-tschîûn, brennen. 
be-schekû-tîân, brechen. 
be-schunû-tschîûn, hören, beschunutscheh, 

du hast gehört.
be-shi-lschîûn, gehen. 
be-ker-tschîûn, machen.

Ch. öo, er war.
bûtschîsûn, pflücken. 

aĴ j boleh, Spaten. 
p» böm, Leiter.

Ue be-hâd-tschîûn, geben. ^  dam =  Pers. 
ich gebe; 0:> cieÄ, gieb.
(?) behyä, er war^

Lj bîâ, er kommt (jjLj). 
bîrîn, aussen.

J

b Ch. pa, Vater. 
(jjji per un, vor.
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Parh vorgestern.
(ji jî  Var'm-> übermorgen.

puschtihôn, Dach. 
wLisj pukhschâb, Teller.

pundsch, fünf. 
j y  Ch. pour, Söhn; s . ^ .
o ?  Ph von.
_f*> pîr, Sohn; s ._^ .
L**j pîssa, schlecht. 

pîl, Geld.
0

\ji terâ, dir. 
ÿ  tô, Fieber. 
aï tah, du.
0 ôï talrâ, deiner.

t
IL^. dscheniko, Frau; s. 

dschûrefî, Strümpfe.
Jüj^a. dschôreng, Gurke.

1
jjL , jf*  tschawer, Zelt. 
jjJLa. tschunder, Runkelrübe.

tsclmndî, einige.
^  tschur, vier.
u »  tfscft*, was. y  u ?  tschî tô, auf welche Weise, wie?

c
aJL ÄdZeÄ, Kleider (etwa =  Tat oJT, 0^1 T âlàt?).

ckardsch kertscMh, er hat ausgegeben.
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^  chcur, gut.
chîsch, Verwandter. 

cA2&, Schwein.
a

la dd, du hast, er hat.
J *  dâr, 1) Baum. 2) =  j i ,  Thür, 
j la  ddr, du hast, ihr habet.

dârtscM, du hattest.
^ )a  darum, ich habe. 
o Ĵa dâreh, sie haben, 
o jli dâreh, er war.
^ jjli  darîm, wir haben.

dahast, mach zu (die Thüre). M. G. de-
hesten, zumachen, 

jja  dabü, er war.
<tx â dabUscheh, er war.
lia dadd, ^ilaa dadäsch, Bruder.
.» ja  dertschum, ich war.

deruÂschîn, sein.
^ a  dass, zehn.

dam, du bist. ^ Ja  danîn, ihr seid.
^a do, zwei.
^Ija dawadsch, Steppdecke.
A»l^a dawädscheh, Bettzeug.
O jiP ers . Geogr. Ch. dout; a^adöd, Mädchen, Tochter, 
ja^a dddd, Scliwester.
^ a  dûrékeh, Wassertopf, 
o j j i  doreft, Baum.
«^~,a düst, Freund.
oj,a  Pers. Geogr. Wassertopf, ojj^.
La da?/d, er hat.



—  607  —

dîtschum, ich war.
dayem, ich bin; ^ a  dayim, wir sind, 

^ a  dîyin, sein.

j

ô  ̂  rasän, Bindfaden. 
j,j Tag.
Ijjj rûwâ, Katze. 

rik, schnell.

j

Ch. zoundji, Mund.

j
yj  ju, er.
pljJ Ch. jouâm, ihr. 
j 9j j or ,  oben.
Cjjj jun, sie.

_ji j jêr, unten.
j  Ch.jiki, Frau.

\fjiJ  Pers. Geogr. Frau; s. Uli».

ssalm, Rübe, 
o lj-  ssäah, schwarz.

ssos, grün. 
ssî, ssa, dreissig.

er

er
sc/ie£, Milch.

L i  schamä, ihr. ^ L i  schamäl, euer, 
d l i i  scheng, eine Art Gurke. 

schd, Nacht.
schûmî, Talglicht.
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schern, Hemde. 
schîlék, Aprikose.

u °
ssî, Ch. sseï, hundert.

L
Ul Ch. tela, Hahn.

âmmî, Onkel.

« jlc  ghalif, Casserolle.

khaft, irdene Schüssel.

il
Æowî, wenig.

É jf karg, Huhn.
kessîn, klein.

UT fcafä, Krähe.
komm, welchen. 
kûtar, Taube.

tjy fjf kûtschûn, schlagen; mu-kûem oder mu-
kûum, ich schlage; kûtehem, kûtschum, 
tschem, ich schlug. 

kéh, Brunnen, 
feî, wer?

oL f Ch. Æio, Pers. Geogr. <uT, Haus.

M «, Jemand (accusât.); 
manden.

ÂîtecA ftîw, Nie-



if gâ, Kuh.
geretschi, Gyps.

^ *j y  gôs, Wallnuss.
gûsseh, Kalb.

L f Ch. gia, Gras.

609 —

J "

dXJÜ lâlekeîi, Schuhe; s. UdJdJ.
^iiiJ laghlaghû, Casserolle für Butterschmelzen.
<t̂ J /wÆeft, Baumwolle.
LrJdJ P. G. Schuh; s. dJÜU.

I . rU ma, meiner.
L  Ch. ma, Mutter.
dàlo? magéh, muchô =  mîcJiâhî (0 »1 j* ï* ), du 

wünschest.
0 i U ?  a magî, ich will. 
di.U mâscheh, Zange.

Ch. maï, Fisch. 
mâyen, sie sagen. 

merâ, mir. 
mertîm, Leute.

L f l v  mirdako, Mann.
A J j  C j*> marghujeh, Sperling. 

messîn, gross.
Ch. makaron, Pers. j i X * ,  sie thuen. 

mun, ich. ^  muni, meiner. 
manînem, munînum, ich sitze; s.

2 * mû, midi.
\jiy* Ch. moubera, Bruder.

Mélanges asiatiques. VIII. 7 7
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y* mu-kû-em, oder ^ ^  mu-kû-um, ich schlage. 
{J *̂> mîsch, Maus.

u
nârî, Granatapfel.

. G. na'leki, Matratze. 
nalî, Matratze, Ruhekissen.

<lü nanah, Mutter.
Ch. navé, neunzig, 

dj nah, Ch. na, neun.
nîtschîân, benîtschîûn, sitzen.

r mamnem,
munînum, ich sitze; benîyisstum, ich sass. 
nieh, ist nicht.

wasi-ker-tschîûn, schicken. 
,Ju\9 wosch, Stroh. 
dJ)_, wàléh, Blume.
Aîjj Ch. vertéh, Ochs.
4 >  werft, Wolf. 

werindsch, Reis.

warreh, Lamm.
^  mm, Mandel. 
jy S L j wemâl-îûn, kleben. 

wemetm, Stute.^  ^
û yk j wengün, Solanum Melongena. 

y*s>j wehtcr, besser, 
ij wzssf, zwanzig.

>̂9 mm, Gesicht. 
0 Jô  w m , Nase.

ft arm, morgen. 
L .«> ftam jpa, mit.
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Up hamâ, wir. ^ L p hamâî, unser.
<up hameh, derjenige.
0 *p hamî, ailes.

0 *s> Aam2 kertschîûn, schlucken. 
pA*p hamîrum, der dritte.

hamîreh, drei. Ch. Aeiré.
^ip A<m, noch.
iJJ^p Ch. houak, Schwester.

(Tiré du Bulletin, T. XXV, pag. 265—2





28 Novembre .. o n o  
10 Décembre

Notice sur un manuscrit arménien nouvellement ac
quis pour la Bibliothèque Impériale Publique. Par 
M. B rosset.

M. l’Académicien Bytchkof a enrichi dans ces der
niers temps la Bibl. Imp. Publique d’un intéressant 
manuscrit arménien, de contenu moitié astrologique, 
moitié astronomique, auquel est consacré la présente 
Notice.

Malheureusement la première feuille du manuscrit 
a été collée sur le revers de la couverture, ce qui ne 
permet d’en connaître ni le titre exact ni le nom de 
l’auteur, probablement inscrits dans les premières 
lignes.

1) Quoi qu’il en soit, les 37 premiers feuillets, 
très fatigués par un long usage, contiennent de très 
grossières figures des signes du zodiaque, accompagnés 
de génies non moins grossièrement représentés qui 
sont censés présider à chacun d’eux, et dont les noms 
sont d’origine hébraïque. Auprès d’eux se lisent les 
noms des personnages hébreux censés nés sous chaque 
signe.

M é l a n g e s  a s i a t i q u e s .  V I I I . 77*
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Ainsi, sous le ventre du bélier on lit: «Samuel et 
Juda sont nés ; » tout auprès est assis l’ange Albaïl, 
suit un long article sur les influences du bélier.

Près du taureau se voit le génie Sovaïl; «le beau 
Joseph et Issakhar le laboureur sont nés sous ce 
signe,» puis vient le texte faisant connaître ses in
fluences.

Les gémeaux sont représentés par deux bustes 
d’hommes à tête de cheval; puis viennent les noms 
d’Esaü et de Jacob, nés sous ce signe; la figure qui 
les représente est nommée Djapir-Marwan, et est sui
vie du commentaire astrologique.

Ainsi des autres signes du zodiaque. Je dois dire 
que toutes les représentations figurées dont il a été 
parlé sont loin d’être décentes, et que sous les pois
sons on voit les signes d’un alphabet secret. A la fin 
de la description du zodiaque se lit une longue disser
tation sur l’ influence des astérismes sur les destinées 
de l’humanité.

2) Les p. 76— 85 sont occupées par un calendrier 
astrologo-astronomique pour les 365 jours d’une an
née donnée, qui me paraît avoir une certaine valeur 
scientifique parce qu’il donne le moyen de fixer ex
actement l’époque de la rédaction.

Chaque page en est divisée en 11 colonnes verti
cales, dont le premier nom et la première date sont: 
janvier, ianvar —  nom latin —  21; dans la 2° colonne, 
27 du mois arménien margats; dans la 3°, le 6 du 
mois hébreu chabat, trois indications concordantes; 
puis vient le nom d’une planète, répété durant 10 
jours, dans l ’ordre suivant: 6° jour Vénus, puis Mer
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cure, la lune, Saturne, Jupiter, Mars, le soleil ^  bien 
que dans le fait l ’ordre de ces astres soit, dans cer
tains livres arméniens: Mars, Soleil, Vénus, Mercure, 
Lune, Saturne, Jupiter. Le degré d’altitude sur l ’ho
rizon et le chiffre des évolutions de ces astres sont 
marqués dans les colonnes suivantes, ainsi que le 
nombre des jours de chaque mois: au 21 janvier, 10 
heures de jour, 14 de nuit, et ainsi des autres.1 2)

Il est remarquable qu’ici le premier jour du mois 
arménien de navasard, le nouvel an, est donné comme 
coïncidant avec le l or de mars, ce qui eut lieu réelle
ment en 1080 de l’ère chrétienne: conséquemment le 
calendrier dont il s’agit dans notre manuscrit fut 
établi en ladite année 1080.

3) P. 86 —  98.
Un autre calendrier astronomique, avec remarques 

et prédictions presque pour chaque jour du mois, pré
sidé tour à tour par chacun des douze signes du zo
diaque, vient après celui qui précède: les tablettes 
astrologiques de Ninive et de Babylone n’auraient pas 
mieux fait.

A la p. 86 on lit l ’intéressante exposition dont voici 
la traduction littérale.

«Table du soleil et de la lune, contenant les signes 
du zodiaque, leur altitude avec les fractions, les zones 
des planètes, les mois, la lettre hebdomadaire, l ’heure

1) C’est presque la disposition qui, suivant les mathématiciens, 
a donné lieu à l’arrangement de notre semaine.

2) Le calendrier de Bruce offre plusieurs divisions analogues à 
celles ici énumérées, et des chapitres entiers consacrés catégorique
ment aux influences sidérales sur l’humanité; Y. la nouvelle édition, 
Kharkof, 1875.
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de la naissance de la lune et ses fractions, la pleine 
lune, etc.

«Dans la l re colonne se trouve le signe du zodiaque; 
«dans la 2e, son altitude; dans la 3°, ses fractions; 
«dans la 4°, les zones des planètes, etc. - 
«dans la 5e, les jours du mois — dates mensuelles; 
«dans la 6e, la lettre hebdomadaire;

«dans la 7e, la lettre de la lune; dans la 86, l’heure 
de la lune; dans la 9e, les fractions

«dans la 10e, tous les événements, sans faute, grâce 
à Dieu.

«Sachez qu’en l’année 1617 de J.-C., 1367 de Père 
grecque, 1064 des Arméniens, la lettre —  ou le 
nombre de la lune — était 16 ; la lettre hebdomadaire 
1 : ne vous inquiétez pas du reste.» Ces indications ne 
sont pas exactes, si je ne me trompe; car 1617 — 1367 
=  250 av. J.-C., au lieu de 312 ou 309; 1617— 1064 
=  553 de Père chrétienne, au lieu de 552, initiale 
de Père arménienne, erreur commune chez les chro- 
nographes arméniens, mais dont l ’équation est facile; 
1617 et 1064 arm. concordent avec le nombre ou la 
lettre 16 pour la lune, moyennant une variante plus 
apparente que réelle à l ’ égard des années du cycle 
lunaire nicéen.

Ainsi l ’auteur du calendrier dont il s’agit, transcri
vant sans doute un calendrier plus ancien, s’est égaré 
en faisant l’équation des années.

«En bissextile, reprend l’écrivain, il s’ajoute 1 à la 
lettre hebdomadaire, parce que février a 29 jours, ce 
qui force a changer ladite lettre;» —  or les Armé
niens ne tiennent pas compte du calendrier julien ni
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du bissexte, qui n’existe pas dans leur calendrier na
tional.

«La lettre dominicale se trouve de la manière sui
vante: prenez constamment 8 , soustrayez ce nombre 
de la lettre hebdomadaire romaine, le reste est la 
lettre hebdomadaire, indiquant la tête du mois.

«Pour la lettre de la lune, prenez l’année armé
nienne, ajoutez 1, divisez par 19; s’il reste 19, c ’est le 
nombre de la lune pour l’année dont il s’agit.

«Prenez la lettre de la lune, soustrayez 4, le reste 
est la pleine lune, l ’indicateur de la naissance de la 
lune (14 jours plus tôt); quant aux heures et fractions 
de la lune, cela est écrit ci-contre.»

Si ces indications ne sont pas toutes exactes, elles 
ne manquent pourtant pas d’intérêt.

Dans le calendrier même que j ’analyse, il est dit 
encore que «Le naurouz ou nouvel an persan coïncide 
avec le 4 de mars,» ce qui est entièrement faux; que 
l’Ascension tombait au 29 mai, indication juste seu
lement pour 1064 arm. et 1617 de J.-C.; v. plus 
haut.

Toutes les remarques et prédictions, analogues à 
celles du calendrier de Bruce, sont rédigées en ar
ménien vulgaire, et ne méritent pas d’être traitées 
ici avec développement, car on les retrouve en bonne 
partie dans les calendriers usuels géorgiens et armé
niens.

4) Pag. 99 —  131.
Traité des maladies qui affligent l ’homme, obser

vations sur l ’art de la médecine et sur les influences 
planétaires.

«Discours du sage Agathion sur les derniers temps
Mélangée asiatiques. VIII. 78
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du' monde et les saints rois de l’avenir, sur l’exter
mination des Archers et l’apparition des Adjoudj — 
Gog et Magog —  des Pétchénegs, des brigands Lecs 
—  Lesguis —  et sur l’impur et dégoûtant Anté
christ, dont l ’apparition est prochaine, qui seront tous 
exterminés par la sainte croix; sur la terrible et re
doutable venue de Notre-Seigneur J .-C . pour punir 
les pêcheurs impies. »

Cette prophétie du sage inconnu Agathion est, au
tant que je sache, une production tout-à-fait inédite 
et inconnue de la littérature arménienne. Pour la ré
daction et le sens général, elle est l ’analogue de la 
prophétie de Méthode, formant le X XXIIIe chapitre 
de l’Histoire de Siounie, dont j ’ai donné la traduction, 
et d’une prophétie de même genre attribuée au catho- 
licos arménien Sahac, Ve s. Dans le Discours d’Aga- 
thion il est fait mention des victoires des empereurs 
byzantins, Constantin-le-Grand, Tibère, puis d’un cer
tain Byzand, de Théodore et autres, le tout avec 
beaucoup de désordre chronologique. Quant à l ’Anté
christ, il n’est autre que Mahomet.

6) P. 154— 170.
Constitutions canoniques des saints patriarches.
7) F. 172— 193.
Vision ou Apocalypse de S. Paul apôtre «enlevé au 

c ie l,»  probablement traduite d’un livre apocryphe 
connu sous ce nom. C’est une acquisition intéressante 
pour les hommes curieux, voués à l ’étude de cette 
partie de la littérature arménienne, tels que le savant 
arméniste M. O. N. Emin.

8) P. 1 9 4 -2 0 3 .
«Discours du vartabien Jean sur la fin du monde
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lors de la venue de J.-C. et du redoutable jugement 
dernier.

9) Après cela 16 pages de contenu varié, recueil 
de prières, d’extraits de l ’Évangile, etc., le tout d’une 
mauvaise écriture et n’exigeant pas une analyse dé
taillée.

D ’après mon opinion, le premier calendrier, N. 2) 
ci-dessus a été certainement composé au XIe s.; pour 
le second, les nombres qui y sont indiqués se rappor
tent au XVIIe s. Tout le manuscrit, à l’exception du 
N. 9), appartient probablement au XVII6 s. ou au 
commencement du XVIIIe.

Pendant que je rédigeais la présente Note, j ’ai eu, 
par l’entremise de M. l’académicien Schiefner, l’obli
geante communication d’un livre de la bibliothèque de 
la Société orientale Allemande, analogue en grande 
partie au manuscrit ci-dessus analysé. Ce livre, peu 
connu, à ce que je  crois, en Europe, a été imprimé 
en 1831 à Constantinople, sous le tire pi)L.Z UloJtUp 

L «comput fondamental des Ar
méniens et des Romains........ , » sous le patriarcat à
Constantinople de l’archevêque Stéphannos ; année 
arménienne 1280. J ’abrège beaucoup, ce titre, parce 
que je vais indiquer sommairement le contenu du vo
lume. C’est un in-16°, divisé en deux parties, avec 
pagination séparée, au bas des pages: 270, 200.

La première section renferme toutes les notices, 
tables et formules empiriques nécessaires à la déter
mination des cycles, des hebdomades et des fêtes mo
biles et autres, du calendrier arménien ; puis les 
mêmes notices sur celui des catholiques romains, le 
tout pouvant être étudié avec fruit, mais généralement
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assez compliqué. Je préfère de beaucoup pour l’usage, 
le livre du «Comput,» par le P. Sourmel, Venise 1818, 
où, au lieu de détails, on trouve les règles générales 
de la matière. Après un certain nombre de pages 
consacrées à de courtes et bonnes notices sur l’astro
nomie, l’astrologie reprend ses droits, et 162 pages 
sont remplies de prédictions sur la température, d’abord 
pour 1831 — 1942, durant les 28 années, quatre par 
quatre, d’un cycle solaire, puis pour chaque jour des 
mois, pour chaque signe du zodiaque, etc. Je remarque 
ici que le premier jour du printemps et l’équinoxe 
vernal sont marqués exactement au 9 mars, v. st. Ces 
théories superstitieuses n’ont de valeur que comme 
caractérisant la propension des peuples non versés 
dans les sciences exactes à chercher de gré ou de force 
à sonder l’avenir; on connaît de pareils calendriers 
géorgiens, et encore môme aujourd’hui ceux de Tiflis 
présentent de pareils prétendus pronostics.

La 2° partie du livre dont il s’agit renferme du 
moins quelque chose de plus positif, à savoir une 
bonne édition arménienne, en vers, de la légende du 
«Saint roi Ioasaph, fils d’Abéner roi des Indiens,» 
édition dont malheureusement je n’avais pas eu con
naissance, lorsque j ’ai donné dans le Bulletin de l’Aca
démie, t. XXIV, la notice: De deux rédactions armé
niennes, en vers et en prose, de la légende «des saints 
Baralam et Ioasaph.» Le texte publié à Constanti
nople est divisé en autant de chapitres et compte au
tant de vers que celui du joli manuscrit de l’Acadé
mie; peut-être y aura-t-il quelques variantes, en tout 
cas je regrette de n’avoir pas eu plus tôt de renseigne
ments sur ce fait d’histoire littéraire.
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L ’ouvrage se termine par des exercices de divina
tion ou jeux d’énigmes qui peuvent divertir les ama
teurs.

En somme: formules méchaniques des calendriers 
arménien et romain, notions astronomiques, calen
drier astrologique avec prédictions sous toutes les 
formes, exercices d’énigmes à deviner, voilà le fond 
du livre dont il s’agit. La légende de saint Ioasaph, 
en vers, est, à mes yeux, le morceau principal.

(Tiré du Bulletin, T. XXV, pag. 277 — 282.)





23 Janvier 
4 Février 1879,

Über eine tibetische Handschrift des India Office in 
London von A. Schiefner.

Bei meinem Aufenthalte in London im Juni 1878 
machte ich durch Vermittlung des Bibliothekars des 
India Office, Dr. Reinhold R ost Bekanntschaft mit 
einer bis dahin meines Wissens unbeachtet gebliebe
nen tibetischen Handschrift, welcher bis dahin jede 
genauere Bezeichnung abging. Obwohl dieselbe durch 
ihre Schreibweise höchst eigentümlich und auch recht 
nachlässig angefertigt ist, enthält sie dennoch recht in
teressante Stücke. Namentlich zuerst von Seite 1 — 34 
einen kurzen Abriss der Geschichte Indiens und Tibets, 
insbesondere Ladaks; es steht dieses Werk, wenn man 
von den acht ersten Seiten absieht, im nächsten Zu
sammenhänge mit der von Emil Sch lagintw eit im 
J. 1866 in den Abhandlungen der königlich-bayeri
schen Akademie Band X veröffentlichten tibetischen 
Handschrift. Leider hat die Londoner Abschrift eine 
bedeutende Lücke (es fehlt ihr vom S ch lagin tw eit- 
schen Text von S. 10 letzte Zeile von den Worten 
v p q ’Sjq an bis Seite 16 Zeile 18^R'5|R’^ ), ist dagegen

gegen das Ende vollständiger und in grosser Überein
stimmung mit der Handschrift, welche A. Cunning-
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ham, Ladâk (London 1854) S. 318 ff. benutzt hat. 
Ferner eine höchst incorrecte und nicht vollständige 
Abschrift der Spruch Sammlung des Saskja Pandita 
Subhäshitaratnanidhi1) von Seite 34— 78 und S. 123—  
140. Drittens eine Spruchsammlung, welche den'Mi
nistern alter tibetischer Könige, namentlich des Srong- 
6tsan-sgam-po sowie dem letzteren selbst zugescbrieben 
wird, von Seite 81 — 100, woran sich unmittelbar bis 
Seite 119 zwei Texte anschliessen, deren letzterer 
(S. 113 — 119) eine merkwürdige Variante zu dem 
von mir zuerst im J. 1875 unter dem Titel Bharatae 
responsa zum Doctor-Jubiläum V. Bouni ak owsk y ’ s 
und dann in den Memoiren T. XXII Jß 7 Mahâkâtjâ- 
jana und König Tshandapradjota von S. 53— 65 ver
öffentlichten Stücke ausmacht, der erstere aber (S. 
100 — 113), der den frühzeitigen Tod eines Elster
männchens durch die Hand eines berauschten Geist
lichen schildert, uns das Personal eines Vogel-Reiches 
charakterisirt. Obwohl beide Stücke an manchen Text
entstellungen leiden und namentlich das erstere uns 
bis dahin in den Wörterbüchern nicht auffindbare 
Vögelnamen darbietet, habe ich mich dennoch ent
schlossen schon jetzt eine Übersetzung mitzutheilen, 
weil ich wenig Hoffnung habe bald auf eine bessere 
Handschrift zu stossen. Den Rest der Handschrift von 
S. 141 — 167 nimmt ein Werk ein, das den Titel

führt und wohl einen mit dem

Saskja Kloster bei Gong-dkar-rdzon in Zusammenhang 
stehenden Verfasser hat.

1) s. B öh tlin g k , Indische Sprüche, erste Auflage, Bd. I, Vor
wort Seite X.
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I. Der Tod der Elster.

Vor Zeiten gab es in der indischen Stadt (sic) Ma- 
gadha einen Grosskönig Namens Mahädeva; dieser 
hatte zum Priester denÂtshârja Abhiprâjamitra2). Als 
an einem Tage der Âtshârja sammt dem Könige zum 
Gipfel eines hohen Berges gelustwandelt war, gelangte 
aus der Niederung nach oben ein berauschter, mit dem 
gelben geistlichen Gewände bekleideter, ungebührlich 
sich betragender Geistlicher. Darob empfand der Kö
nig Ekel und sprach zum Âtshârja: «Ein berauschter 
Geistlicher dient den Menschen unten zum Scherz 
und Spott.» Der Âtshârja entgcgnete: «Es mag sein, 
o grosser König; allein es hat vor Zeiten der Buddha 
Çâkjamuni sich also über das Unstatthafte geäussert: 
«Ist auch todt das Rind, ist der Bezoar3) doch da, ist 
auch todt das Moschusthier, ist doch der Moschus da, 
ist auch todt der Tiger, so bleibt das bunte Fell, ist 
berauscht auch der Geistliche, ist doch am Halse das 
Reliquienskästchen4). Ist die Tshampaka-Blume auch 
mangelhaft, so dürfen doch die anderen gewöhnlichen 
Blumen sich ihr nicht gleichstellen, übertreten meine 
Zuhörer auch das Sittengesetz, so dürfen doch die ande
ren gewöhnlichen Menschen sich ihnen nicht gleichstel
len. Ist auch der König mangelhaft, so dürfen doch die 
gewöhnlichen Menschen niederer Kaste sich ihm nicht

2)

3) ^

4 ) s. Jüsclike . Wörterbuch u. d. W. und

S ch la g in t w eit, Buddhism in Tibet, S. 179 f.
Mélanges asiatiques. YI1I. 79



—  6 2 6  —

gleichstellen ; ist auch der Tiger mangelhaft, so dürfen 
doch die gewöhnlichen Raubthiere sich ihm nicht 
gleichstellen. Wie sehr man auch das Kameel herab
setzen mag, so darf doch keine gewöhnliche Geis sich 
ihm gleichstellen. Wie mangelhaft auch der Pfau sein 
mag, so darf doch kein gewöhnlicher Vogel sich ihm 
gleichstellen. Treibt man mit dem berauschten Geist
lichen Scherz und Spott, so tritt Verfinsterung der 
Gebieter und Unterthanen ein». Als der König nach 
diesen Worten sich sehr schuldig fühlte, reichte der 
Âtshârja ihm die Hand und sprach: «Es ist gut. Soll 
ich dir jetzt eine Geschichte aus alter Zeit von der 
Elster erzählen»? Der König, damit zufrieden, hiess 
ihn erzählen und der Âtshârja sprach: «Zur Zeit längst 
vergangener Jahre lebte ein König Açoka. Nicht sehr 
weit von dem Palaste dieses Königs hielt sich an ei
nem Kreuzwege ein Elsterpärchen Körner auflesend 
und verzehrend auf. Da kam des Weges gegangen ein 
Bhikshu, angethan mit dem geistlichen Gewände, iii 
der rechten Hand einen Avira(?)-Zweig., in der linken 
einen Stab haltend, am Halse aber hatte er ein Reli
quienkästchen. Als das Weibchen ihn erblickte, fragte 
es: «Wer ist der da unten des Weges Kommende»? 
Das Männchen sprach: «Es ist ein mit gelbem Gewände 
bekleideter Ehrwürdiger». Das Weibchen meinte: «In 
dem gegenwärtigen entarteten Zeitalter sind die Men
schen sehr wenig gutgesinnt und sehr lasterhaft; der 
Bhikshu, obwohl ein Ehrwürdiger, ist uns unbekannt; 
ob der hin und lier schwankende Mann gut sein sollte?» 
Das Männchen sprach: «Dieser mit gelbem Gewände 
bekleidete Bhikshu wird andern Wesen kein Leid zu
fügen ; sollte er ein Leid zufügen, so ist er kein Buddha-
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Sohn. Aus den Wiedergeburten Çâkjarauni’s wissen 
wir, dass nachdem der die Schaar anführende Fla
mingo-König, von fünfhundert Flamingo’s umringt, 
in dem vollendetsten Glück bei dem Buddha die Lehre 
gehört hatte und gläubig geworden war, er auf dem 
Wege ausruhend, von einem bösen, sündhaften König, 
der nach Flamingo-Fleisch Verlangen trug, ums Leben 
gebracht wurde. An eigner Stelle bleibend hatte kein 
Leid die dem Gesetz der Vögel folgende Schaar. 
Der jetzigen schlimmen Zeit ist nicht zu trauen, 
Bleiben wir nicht hier, sondern ziehen wrir fort»! 
Mit diesen Worten kletterte das Weibchen an einem 
Baumstamme empor. Das Männchen sagte: «Aus dem 
trefflichen Goldlichtsütra wissen wir, dass der König 
Mahäsattva5) einer Tigerin seinen Leib hingab. Ein 
Bhikshu, der der Welt entsagt hat, ist seltener als 
der Udumbara. Bekommt man das Reliquienkästchen 
zu sehen, so ist dies nicht verschieden vom Anblick des 
Buddha. Jetzt muss ich das Reliquienkästchen sehen». 
Mit diesen Worten blieb das Männchen dort sitzen. Es 
gelangte der Bhikshu dahin und cs redete das Elster- 
männchen ihn also an: «Mit dem Schmuck der drei 
Lehrstücke ausgestatteter Çâkja-Sohn, Schatzkammer 
der ehrwürdigen sieben Kleinodien, der du die Mittel 
kennst die Wesenheit der Leere zu erfassen, o Bhikshu, 
der du mit dem rothbraunen Gewände geschmückt 
bist, komm her. Ich bin durch die Macht früherer 
Thaten unter den Thieren geboren und kann in diesem 
Leben nicht des rothbraunen Gewandes tlieilhaft wer
den; allein, bekomme ich das Reliquienkästchen zu

5) B u rn ou f, Introduction pag. 378. Iiiou en  - t lisa n g , Mé
moires T. I, pag. 164.
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Gesicht, so ist es ebensoviel als wenn ich den Buddha 
erblickte. Um also die durch das Geschick angesam
melte Sündhaftigkeit zu reinigen, geruhe mir das Re
liquienkästchen zu zeigen». Der Bhikshu aber schwang 
seinen Stab herum und schlug darauf los, so dass er 
einen Flügel der Elster zerbrach. Als dies des Kö
nigs Açoka Rinderhirt gesehen hatte, sprach er zum 
Bhikshu: «He Freund und Bhikshu voll des Rausches, 
einÇâkja-Bhikshu, der der Welt entsagt hat, füget an
deren Wesen keinen Schaden zu; fügt er einen Scha
den zu, so ist er kein Geistlicher, ist er kein Sohn des 
Siegreichen; der Elster so den Flügel zu zerschlagen, 
ist der Lehre nicht gemäss». Jener verschlagene 
Bhikshu antwortete: «Die beflügelten Vögel sind bö
ser Gesinnung; die trügerische Elster ist von grosser 
Bosheit; sie hatte vor mir das Reliquienkästchen zu 
rauben. Deshalb habe ich nach ihr meinen Stab ge
worfen und ihr einen Flügel zerschlagen. Deshalb 
wolle du nur mir nicht zürnen». Da flog das Weib
chen vom Baume zu dem Zusammengesunkenen hinab; 
die Augen mit Thränen gefüllt, sprach es: «0  Jammer, 
ach, o weh! mein Männchen du mit grosser Scheu der 
unliebsamen Lehre Ruf verkündend, mit frommem 
Sinn der Lehre treu ergeben, den, der Lehre nicht ge
horchend, des After-Bhikshu’s Stecken traf. Zu dem, 
der Nahrung mir gesucht, kann jammernd ich nur 
sprechen. Als solcher Befreiung nachstrebend das 
Kleinod vom Leben eingebüsst hatte der Papagei mit 
türkisblauen Flügeln, entstand um ihn ein Streit 
der Kinder. Wenn auch gelangt zum höchsten Grade 
der Geduld, wärst du, wenn du gehorchet meinen 
Worten und wenn du gelangt zum Baumesgipfel, nun
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bar der Schmerzen. Jetzt ist der schlimme Geistliche 
da, der schlechte Bhikshu ohne Scham. Solchen Hin
gang sehend, fühle ich das Herz mir bersten. Allein 
was soll man bei dem Jammer machen! » Also sprechend 
jammerte das‘Weibchen und weinte, das Männchen, als 
es weiter sich gewälzt, sprach also: «Im Munde mag 
der Seufzer nun verschwinden! Da ich deinem Worte 
nicht gehorcht, ist mir ein solcher Schmerz erwach
sen; allein dem Bhikshu, dem Ehrwürdigen, mögest 
du nun nicht mehr zürnen. Erfährt man Schmerz, so 
übe man Geduld; die Busse der Geduld erzeugt die 
Buddhaschaft, der Zorn der Ungeduld bringt in die 
Hölle. Wolle du den Bhikshu’s nur nicht zürnen. 
Frühere Thaten sind gereift. Wenn die Zeit des Ster
bens kommt, wird der Thier-Leib hier verlassen, Göt
ter- oder Menschenleib erlangt, der treffliche Be
freiungspfad betreten. Von nun an werden, wenn ich 
sterbe, alle Schmerzen gleich ihr Ende haben, wird 
der Zeitraum der Glück- und Unglücks-Thaten sein. 
Wolle, du nicht selber Schmerz bereiten». Da sprach 
das Weibchen: «0  weh, o Jammer, du mein Mann! 
Was werd’ ohne dich ich wohl beginnen»? Wenn ver
sammelt sich der Vögel-Schaar, der lieblich redende 
König der Vögel Kokila, der Minister der weissge
schwänzte Geier6), der redekundige Türkis-Papagei, 
der als geistlicher Herr geborene Tschakraväka, der 
allwissende Vögel -Bonpo, der ehrwürdige Wiesen- 
Wachtelkönig7), die ehrwürdige kraftlose Zwitsche

6)

cv CN
7) vergl. Mahâkâtjâjana und König Tshanda-

pradjota, S. 44, Anmerk. 1.
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rin 8) , der Falke und Mäusehabicht, der Magnat 
Uhu der alte, der Oheim Todtenrichter Rahe, der 
Bräutigam der blaue Tänzer9), die in Felsenhöh
len meditirende Taube, der Chiliarch Wiesen-Spatz10 *), 
die zarte Wald-Nachtigalln), die trügerische Goldgans, 
wenn alle Vögel sich versammeln, was soll ohne dich 
ich dann beginnen; wie soll ich dann, wenn ich be
fragt bin, sprechen»? Also sprach und weinte sie, das 
Männchen aber sagte: «0 Liebliche, hör du her! Wenn 
die ganze Vögelschaar versammelt ist (wenn Glück 
und Unglück eintritt, muss Glück man tragen, Unglück 
tragen), sprich dann zur Vögelschaar du also. Meine 
Sterbensworte musst du lernen, nicht darfst den Auf
trag du vergessen; also musst zur Vögelschaar du 
sprechen: zu Kokila, dem Könige der Vögel: «Zeit 
und Stunde nicht beachtend, lass den lieblichen Ge
sang ertönen, heitre auf den Sinn der Menschen ; ob
wohl schlechtem Vieh ein Freund, sollst du bei ihm 
nicht lange weilen». Zum Minister, dem Weissschwanz- 
Geier sprich: «Auf des Himmels-Höhe schwebend, 
hege Güte zu der Vögel-Schaar, nicht nimm du Fleisch 
zur Nahrung, nähr’ von Sprossen12) dich und Leichen; 
überstolz musst du nicht lange um dich blicken». Zum 
redekundigen Türkis-Papagei: «Erfasse du des Königs

8)

9)

10)

h )

12) Der Text bat den ich in 51 ändere.
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Sinn und mache nicht zuviel der Worte». Zum geist
lichen Herrn Tschakraväka: «Es soll die Buddha- 
Lehre blühn und wenn die Wesen abwärts streben, 
sind auf den Pfad der Befreiung sie zu leiten. Zum 
allwissenden Vögel-Bonpo13) : «Kunde muss man gut er- 
theilen, räumen fort die Hindernisse, Dämone von der 
Wiege scheuchen». Zum ehrwürdigen Wiesen-Wach- 
telkönig: «Wenn des Buches Blätter du liesest, sollst 
du deutlich, klar und lieblich deinen Vortrag halten, 
dem Gabenspender jedes Hinderniss beseitigen». Zur 
ehrwürdigen kraftlosen Zwitscherin: «Wenn der Jah
reszeiten Maass du nimmst und sie in dreihundert 
Sprachen überträgst, hüte dann dich vor des Fal
ken Gier; in den Lüften weile du nicht lange; dein 
niedres Nest im Feldrain bauend, decke du die eignen 
Jungen; nicht lass die Eier du im faulen Neste; suche 
in der Einsamkeit des Nestes Stätte». Zum Rich
ter dem Falken und Mäusehabicht sprich : «Einlass 
nicht dem äussern Feind gestattend, Güte hegend zu 
der Schaar der Vögel, musst übergrossen Hunger du 
nicht lange haben». Zum Magnat Uhu mit gelbem 
Schnabel: «Bei Tage in dem Loche weilend, in der 
Nacht die Nahrung sammelnd, schone du das Kleinod 
Leben, lass deine Stimme nicht ertönen, nicht das 
schlimme Omen ha ha hören». Zpm Oheim dem Tod- 
tenrichter Rabe: «Freundlich sei du mit den Neffen 
hier, leih Vermögen du den Kindern, lenke du des

13) Offenbar spielt das Aussehen des hier genannten Vogels eine 
Rolle bei der Benennung desselben; im Mandshu giebt es ähnlich 
einen saman cccike (s. v. d. Gabelentz  u. d. W.), welches nach 
Zacharow im Mandshu-Wörterb. S. 567 die Haubenlerche wäre. 
Über die Bonpo-Tracht vergl. Yule,  The Book of Ser Marco Polo 
2t0 Ausgabe, London 1874 Bd. I S. 317 folg.



Landes Herrschaft, gieb Ausdruck du den guten Plä
nen». Zum Bräutigam dem blauen Tänzer: «Dem Ohn
mächtigen bürde keine Last du auf, der Schwache hat 
an sich genug». Zu der in der Felsenhöhle meditiren- 
den Taube: . . . .  die Wünsche all’ erfüllt, im Innern 
keinen bösen Plan erfassend, Abends an des Wassers 
Oberfläche lange nicht Betrachtung übend, suche du 
nicht weit die Nahrung». Zum Oberfeldherrn dem 
rothköpfigen Spatz: «Beginn mit andern keinen Streit, 
weil’ nicht lange auf dem Wege; kommt hervor der 
blaue Mäusehabicht, musst du hin und her zur Seite 
schlüpfen; am Ende von des Eingangs Oberschwelle 
wolle nicht des Nestes Stätte du bereiten; deinen Jun
gen dien’ ein Steineshaufen ; in der Mitte hoch nach 
Süden, auf hohem Boden such’ des Nestes Stätte, dann 
ist es warm nnd fest zugleich». Dem Hahn mit aus
dauernder Männerstimme : «Bei Tage langen Ruf wün
schend, suche Nahrung du, der Vögel Rinderhirt; in 
der Nacht auf der Stange weilend, gieb in der Däm
merung nicht schlimmen Ruf; bei Tagesanbruch melde 
du die Zeit; ohne von dem Stab der Thoren getroffen 
zu werden, liadre mit den Rechtsverletzern». Zur zar
ten Nachtigall des Waldes: «Nicht verletzend und nicht 
verläumdend, ohne auf der Menschen Lüge einzugehn, 
melde alles treu der Wahrheit». Der trügerischen 
Goldgans: «Des Dankes gegen deine Eltern nicht ver
gessend, des Leibes, der Rede und des Geistes Dienste 
leihend, den tugendhaft wandelnden geistlichen Frauen 
Aufmerksamkeit spendend, musst du, wenn du vom 
Jenseits Seligkeit wünschest, das zur Seligkeit Nöthige 
thun».

Ferner sprach das Weibchen: «Wer wird jetzt, wenn

—  6 3 2  —
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du gestorben, zur Sommerzeit, wenn der Hagel rauscht, 
der Regen fällt, die Jungen mit dem Flügel decken? 
wer wird in der kalten Winterzeit, wenn sogar die 
Steine in Splitter bersten, die Jungen mit dem Flügel 
decken? Wer wird in der Frühlingszeit, wo man Nah
rung suchend sie nicht findet, den Jungen das Leben 
fristen helfen? wer wird in der Herbstzeit, wenn die 
Früchte ihren Saft entfalten, Gewürm uns spenden? 
Wer wird zur Zeit, da man zur Stadt gelangt, die 
Nahrung mir bereiten? wer wird, wenn in’s Haus der 
Feind gelangt, dann mir Schutz bereiten? wer wird, 
wenn ich auf den Feind mit Groll gerathe, mir als 
Stütze dienen? wer wird, wenn ich was ich im Herzen 
hab’ nicht sagen kann, mir im Gespräch Genosse sein? 
wer wird im Nest mir Schlafgenosse sein? Ohne Glück 
und Unglück mitzutheilen, werde ich, wenn das Le- 
bensmaass zu Ende ist, sterben und niemand da sein, 
der mich betrauert. Zur Zeit der schönsten Lebens- 
blüthe, ohne dass betroffen-mich Krankheiten der vier 
Elemente, werde von dem Bhikshu ich zur solcher 
Handlung nun gebracht. Stirbst du, so werde ich dich 
nicht verlassen, sondern früher selbst vom Fels mich 
stürzen». Als sie so gesprochen und schon zum Sturze 
schritt, sprach das Männchen : «0 Liebliche, ist richtig 
auch was du gesprochen, so werden, wenn durch die 
That ich umgekommen, du dein Leben dir zuvor ge
nommen, später niemand mehr als Freund sich findet, 

.beide wir nicht mehr vorhanden, unsre Jungen Hun
gertodes sterben. Ist auch solche sündge That durch 
den Bhikshu selbst geschehen, sollst zu solcher That

Mélanges asiatiques. VIII. 30
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du nicht dich schicken; sollst denken au den Schutz 
der Jungen, nach mir thun was heilsam ist».

Als das Männchen so gesprochen, redete das Weib
chen: «Weh mir, o Jammer, zu wahrem Mitleid du 
geboren, nachdem gesund in solche Lage du gekom
men und dann ins Jenseits du gegangen, gelobe ich, 
nun drei der Jahre auf dem Lager zu weilen, aus den Au
gen Thränen fliessen lassend, werde dann, bis wiederum 
verflossen drei der Jahre, warten, Gräser mir und 
Wasser mir versagen. Der Bhikshu, der sich deiner 
nicht erbarmt, hat auf mich nun unheilvolle That ge
bracht». Also sprach das Weibchen, während Jtegen- 
gleicli die Thränen fielen, unentschlossen was es thun 
sollte. Da dachte das Elstermännchen also: «Da ich 
nun das Leben lasse, mein Weib in diesem Zeitraum 
auf dem Schmerzenslager bleibet; und weder die Leh
ren dieser Welt noch Worte den Schmerz beseitigen 
können, muss ich mit Hinblick auf die Vergänglich
keit der Welt und auf das Verlangen von den Schmer
zen des Kreislaufs erlöst zu werden, selber noch im 
Schmerz verweilend, eine Lehre über die Folgen und 
Früchte der Thaten vortragen». Also sprach es da 
zum Weibchen: «0  Liebliche, wir beide, du und ich, 
sind in Folge eines Wunsches zur Zeit des Buddha 
Dipamkara fortwährend als Gefährten geboren wor
den. Frühere Thaten haben sicher ihre Folgen; als 
Folge früherer Zeit ist jetzt der Schmerz da; in der 
Macht der Schein-Welt noch befindlich, musst du 
meine Worte hören. Ist Geburt da, ist auch Tod da; 
dieser Leib, gemischt aus Fleisch und Blut, ist der 
Geburt, des Todes tlieilhaft; wer hat gleichwie des
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Wassers Schaum, gleichwie des Frühlings - Blume, 
wenn die Zeit des Todes kommt, noch Macht, welches 
Wesen, das geschaffen, noch Bestand14)? «Ferner sprach 
das Elstermännchen: «Wenn ich von hier scheide, 
tret’ ich auf den Pfad der Einsicht ; wolle du nun nicht 
mehr jammern; höre jetzo meine Worte: Das Ende 
des Gehörnen ist der Tod, das Ende des Zusammen
gesetzten ist die Trennung, das Ende des Angehäuften 
ist das Schwinden».

II. Das Uluka-SAIra15).
Als Bhagavant in Dshetavana in seiner Barmher- 

herzigkeit gesehen hatte, dass der König Hushang16) 
nur sündhaftem Lebenswandel zugewandt und deshalb 
auf dem Wege in die niederen Existenzsphären war, 
nahm er die Gestalt des Minister Ulüka an, erschien 
vor dem Könige und wurde, nachdem er ihm Vereh
rung bezeigt, als Minister angestellt. Der König, wel
cher zwei Gemahlinnen hatte, räumte der zweiten der

14) «Diese Çloka’s bilden Anfang der Bhagavant ’ s Geburt  
als E l s t e r  betitelten Legende; hier haben wir nur einen Auszug 
des Sütras» heisst es im tibetischen Texte. Bisher ist es mir nicht 
geglückt anderswo diesen Text aufzufinden.

15) Der Titel des Stücks lautet in der Handschrift: Humuna-
Siltra, berücksichtigt man aber den tibetischen Titel

C\
so wird man darauf geführt f j j für eine Corruption

von zu halten, obwohl letzteres nur dem tibetischen

=  Eule entspricht und das zweite Element des Namens, bisher 
jeder Deutung widerstrebt.

16) Im Text lautet der Name ich gebe den Versuch auf

denselben unterzubringen; fast möchte es scheinen, als entstamme 
er einer chinesischen Quelle.
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selben den Vorrang ein und als er ihr ein goldenes 
Diadem aufgesetzt hatte, erwachte die Eifersucht der 
ersten Gemahlin, welche auf den König eine Wein
schale warf. Voll Zorn befahl der König dem Ulüka 
sie zu tödten. Ulüka meinte, wegen eines so geringen 
Vergehens dürfe man die Gattin nicht tödten; der 
König drohte aber ihn selbst tödten zu lassen, wenn 
er die Königin nicht tödtete. Da geleitete Ulüka die 
Königin auf einen Todtenacker, übergab sie daselbst 
dem Schutz der Dämonen, hiess sie gutes Muthes sein 
und versprach sie in der Nacht unterzubringen. Als 
Ulüka darauf zum Könige kam, war die Glut des Zor
nes verrauscht.

1. Der König sagte: «Du bist voll Ruhm«. Ulüka 
entgegnete: «Der Ruhm ist mannigfaltig. Hat man 
den Ruhm gescheidt zu sein, so tadeln die Feinde, 
hat man den Ruhm beliebt zu sein, so zürnen die 
Feinde, hat man den Ruhm Nahrung zu haben, ist 
Krankheit da».

2. Der König sagte: «Du und ich sind in Zwie
tracht». Ulüka entgegnete: «Die Zwietracht ist man
nigfaltig.’ Der Rabe und die Eule sind in Zwietracht, 
der Eber und die Schlange sind in Zwietracht, die 
Henne und der Hase17) sind in Zwietracht».

17) Im Text ^  bedeutet gewöhnlich Vo

gel , hier aber Henne; heisst aber nur in chronologischen

und astrologischen Tabellen der Hase (vergl. Jäschke ,  Hand
wörterbuch S. 534); wie beide Thiere sich entgegenstehen, ersieht 
man bei Sc h l ag i n t we i t , Buddhism S. 319, auch bei Ideler ,  
Über die Zeitrechnung der Chinesen Berlin 1839 S. 87; dieselbe
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3. Ferner sagte der König: «Du redest unnützes 
Zeug». Ulüka entgegnete : «Unnütz kann man vieles nen
nen: Unnütz ist dem See der Regen, unnütz Feuer, 
wenn die Sonne aufgegangen, unnütz dem Gesättigten 
ein Gastmahl, unnütz ist unnöthiges Geschwätz».

4. Der König sagte: «Wenn unnütz du unnöthiges 
Geschwätz nennst, so fällt dies auf dich zurück». 
Ulüka entgegnete: «Es fällt so mancherlei zurück: es 
fällt zurück das Wort auf den, der nicht versteht zu 
sprechen, es fällt zurück der Pfeil auf den, der nicht 
versteht zu schiessen, es fällt zurück die Winde auf 
den, der nicht versteht zu winden; es fällt zurück die 
Schuld auf den, der nicht versteht zu handeln».

5. Ferner sprach der König: «Dass Ulüka also zu 
mir spricht, ist unstatthaft». Ulüka entgegnete: «Un
statthaft ist vielerlei: Ohne festzusitzen auf einem 
Pferde zu reiten, wenn ein gefährlicher Abgrund da 
ist, ist unstatthaft, ohne völlig einzuschütten die Erb
sen umherzustreuen, wenn ein Sack da ist, ist unstatt
haft, an einem unbezwungenen Feinde Gefallen habend 
gefahrvolle Leitung zu übernehmen ist unstatthaft, 
ein mittelloses Haus begründend sich mit Geld Schmerz 
zu kaufen ist unstatthaft».

6. Ferner sagte der König: «Ulüka, du verlangst 
geschlagen zu werden». Ulüka entgegnete: «Geschlagen 
zu werden verlangt vielerlei: Gold, Silber, Kupfer, Ei
sen werden geschlagen heiss, Pauken werden geschla-

Stellung haben auch der Eber und die Schlange zu

einander. Man vergl. auch Pal las,  Sammlung histor. Nachrichten 
über die mongol. Völkerschaften II S. 231.
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gen hörbar, Gerste und Reis werden geschlagen Mehl, 
Kranich- und Geier-Fleisch wird geschlagen mürbe».

7. Ferner sagte der König : «Du hist schlimm». Ulüka 
entgegnete: «Schlimm ist mancherlei. Jetzt soll man 
die Unwissenheit gleich der Finsterniss der Verdum
mung nicht hegen; da es nichtnöthig ist, dass man die 
eignen Vorzüge ausspreche, soll der Dünkel nicht berg
hoch wachsen; wenn andere Mangel haben, soll bei eig
nem Reichthum sich nicht der Neid dem Winde gleich 
erheben; die Bürde des Schmerzes bei nicht zu Ende 
geführter Arbeit abwerfend, soll man voll Ungenüg
samkeit an dem Reichthum der Güter nicht den Kno
ten des Geizes zuziehen; so lange man noch nicht des' 
Todes theilhaft ist, soll man sich frommer Werke be- 
fleissigen; ist die Todesstunde gekommen, so soll man 
das noch nicht erlangte Gute nicht aufschieben; da 
auch für eine geringe Sünde grosse Vergeltung ein- 
tritt, soll man nichts Sündhaftes thun. Da zuerst das 
Geborenwerden allen zukommt, ist zu betrachten der 
Andern Sterben und Nichtsterben; beim Sterben An
derer soll man, da man auch selbst stirbt, bei dem 
Leichnam nicht wehklagen; wenn die Thaten nicht 
Anderen zum Nutzen gereichen, soll man der Zukunft 
nutzenbringender Lehre sich befleissigen».

Als Ulüka so gesprochen hatte, sagte der König, in 
welchem derGlaube rege geworden war : «Suchend findet 
Vater man und Mutter, früh und Abend nöthiges Feuer 
und Wasser; fehlte es, so ist der Fund nicht klein; für 
die Zukunft nöthig ist die hehre Lehre». Ulüka sprach; 
«Da zur Lehre du bekehrt, musst du, der du auf Leib 
und Geist nicht acht gegeben, dem man nicht gesagt,
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dass man auf die Zukunft wohlbedacht das Nichtige 
bezwingend sterben, das "Wesentliche betrachtend ster
ben müsse, dass was in früher Zeit Gutes man und 
Böses hat verübt, wie man gehandelt, also dieses uns 
nachfolge, dem trefflichen Tügendfreunde gehorchend 
seinem Worte nachkommen, bis zum Tod dem treff
lichen Gesetz Genüge leisten. Stirbst du, so beschleu
nige die untheilhaftige Anstrengung; durchaus nichts 
Unheilsames lass in den Kern der Lehre; Gutes, das 
wahre Früchte trägt, übe, unterlasse das Böse; auch 
um den Preis des Lebens gieb die Sittlichkeit nicht 
auf; über das Treiben der Welt im Gemüth Überdruss 
empfindend, die durch den Kreislauf zurückbleibenden 
Aufregungen vermeidend, musst du das Sichere er
streben, Milde und Barmherzigkeit in dem geläuterten 
Sinne beständig hegen, aller Dinge Wesenheit unbe
fangen und ungehemmt betrachten, die wahre Natur 
des Scheins und Seins erfassen».

Also sprach Ulüka in vielen Worten und um den 
König noch mehr im Glauben zu befestigen, übergab 
er ihm die zuvor von ihm verborgene Gattin; der K ö
nig aber äusserte keine Freude. Ulüka fragte den Kö
nig, weshalb ihm die von ihm zum Tode verurtheilte 
Gattin nicht mehr zur Freude gereiche. Der König 
antwortete: «Nicht ist eine Gattin mir von nöthen; da 
in dem Eitlen sicher alles schwindet , die durch die 
Lehre gebotene Reife nicht leer ist, muss in Betrach
tung des unsterblichen Wahren mein ganzes Wirken 
sein». Der König zog sich von allen Geschäften zurück, 
befleissigte sich eines frommen Wandels und erlangte 
einen der Wiedergeburt nicht unterworfenen Gesetzes
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körper18). Auch Ulüka verschwand, nachdem der von 
ihm angenommene Körper sich aufgelöst hatte10).

18) Vergl. Jäschke ,  Handwörterb. S. 22.
19) Obwohl sich zu Ende noch die Notiz befindet, vorstehendes 

Sutra sei von dem indischen Pandita Yiçuddhasimha und dem Inter
preten Ka-wa-cJpal-rtsegs übersetzt worden, so ist an der Richtig
keit dieser Angabe schon deshalb zu zweifeln, weil die in Anmer
kung 17 erklärte Feindschaft zwischen Henne und Hase sowie zwi
schen Eber und Schlange nicht indischer Anschauung entsprungen 
zu sein scheint. Beide Gelehrte werden namentlich als Übersetzer 
von Yasubandhu’s , Yinajadeva’s und Kamalaçîla’s Werken im 
Tandjur genannt.

--

î Tiré du Bulletin, T. XXY, p. 321 — 322.)
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6 Mai 18 7 9 .

Collection numismatique orientale de l’Ermitage Impé
rial; 1852— 1879. Par M. B rosset.

Lors de l’ installation du nouvel Ermitage il fut 
jugé convenable d’ajouter aux riches trésors d’art et 
de science que renferme ce beau palais une collection 
de médailles et monnaies orientales, et sur la propo
sition de S. E. M. G ille , M. l’académicien B rosset 
eut l’honneur d’être choisi pour la surveiller.

Voici l’histoire succincte du développement de 
cette institution.

Une collection numismatique orientale existait déjà 
à l’Ermitage Impérial et se composait alors, à la fin 
de juillet 1851, de 2415 monnaies musulmanes, in
diennes et chinoises . . . . ,  dont la masse principale 
résultait des quatre collections suivantes:

1) La première et la plus ancienne, formée d’un 
beau choix de khalifes, Samanides, Bouweihides et 
autres, de provenance non déterminée.

2) La seconde, composée exclusivement par ordre 
de Sa Majesté l’Empereur Nicolas, d’un choix de 
monnaies d’or et d’argent des derniers sofis, des dy
nasties Afchare, Zende et Qadjare, fait avec soin,

Mélanges asiatiques. VIII. 81
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parmi les sommes payées en espèces à la Russie en 
vertu du traité de Tourkmantchaï, en 1828.

3) La troisième, dite de Varsovie, avait primitive
ment appartenu à M. W ä n gg , antiquaire de Moscou, 
qui l ’avait achetée en 1813, dans le district d’Oufa, 
gouvernement d’Orenbourg. Depuis lors on ignore par 
quelles mains elle avait passé. La plus grande partie 
s’en rapportait aux khans de la Horde-d’or ou Djou- 
tchides, et le reste, en petit nombre, aux khalifes, 
Samanides et autres.

La quatrième, formée en partie d’une autre col
lection de Varsovie, en partie de celle de M. d’Ita - 
linski et d’autres moindres groupes, renfermait, outre 
les éléments ordinaires, bon nombre de Djoutchides, 
d’Osmanlis et surtout de khalifes, de Samanides et 
autres, en cuivre; or on sait qu’après l’or les anciennes 
monnaies en cuivre sont les secondes dans l ’ordre de 
la rareté.

Indépendamment de ces collections fondamentales, 
l’Ermitage Impérial s’était successivement enrichi de 
sept curieux et intéressants suppléments, dont il va 
être parlé, tous compris, hors les deux premiers, 
dans le nombre des pièces ci-dessus énumérées.

a) 28 A'êJVs de la plus grande rareté, de différentes 
dynasties musulmanes, ramassés dans les provinces 
Transcaucasiennes et reçus à l’Ermitage le 22 avril 
1840.

Parmi les objets déposés à l’Ermitage en même 
temps que les monnaies ici mentionnées, il s’est trouvé 
un bracelet en verre, provenant d’un tombeau situé 
au bord de la rivière Alazan, dans l’ancien Cakhetb, 
aujourd’hui districts de Sighnakh et de Thélaw, dans
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la partie orientale du gouvernement de Tiflis. Ce bra
celet curieux représente un serpent se mordant la 
queue; il est figuré dans le grand ouvrage des Anti
quités du Bosphore-Cimmérien, pl. XIY , n. 7.

b) 26 J\TsJ\fx. Tant Ispehbeds que Sassanides, Djou- 
tchides et autres.

c) 4 monnaies en argent, de Rousoudan, reine de 
Géorgie, morte en 1247; de Giorgi XII, roi du même 
pays; des khans de Gandja et de Chéki, fin d u X V IIf 
siècle, trouvées au village de Goumalassari, près de 
Tsarskoé-Sélo, en 1843, par S. A. I. Monseigneur le 
duc de Leuchtenberg.

d) Un certain nombre de monnaies chinoises, en
voyées par M. W arran d , octobre 1844.

é) 26 ArsAs ou 46 pièces djoutchides, depuis Djani-Bck 
jusqu’à Tokhtamych, exhumées à Saratof en 1847.

f) 6 JW2 en 14 exemplaires, de magnifique monnaies 
d’or des souverains patans, trouvés dans les ruines 
de Séraï et reçus à l’Ermitage en octobre 1849.

g) 200 Samanides trouvés en février 1849, dans 
le gouvernement de Smolensk, lors de la construc
tion de la chaussée de Vitepsk à Sloslavsk, près du 
village de Doubrovenka, à 4 verstes de Smolensk, 
dans la direction de Vitepsk. De ces monnaies, com
prenant l’intervalle entre Israaïl Ir et Nouh Ir, plu
sieurs sont très rares et inédites.

Non content d’avoir dressé successivement des ca
talogues chronologiques des collections ci-dessusmen
tionnées, le célèbre numismate M. Fraehn a publié 
plusieurs notices d’ensemble, propres à en faire con
naître la valeur scientifique, soit dans le tome IX, 
des anciens Mémoires de l’Académie Impériale des
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Sciences, Y 0 série, soit dans le tome IV du Bulletin 
Scientifique, JVs 20, en 1838; comme aussi des indi
cations de détail, dans plusieurs articles du même 
Bulletin.

A l’énumération précédente il faut joindre encore 
les nouvelles et importantes acquisitions faites par 
l’Ermitage Impérial depuis l’époque indiquée au com
mencement de cette notice.

A. D ’abord, en juillet 1851, la collection de dou
bles du Musée asiatique de l’Académie Impériale des 
Sciences, composée de 336 pièces: malheureusement 
peu de khalifes; beaucoup de Samanides, de Djou- 
tchides, de monnaies ottomanes. Presque toutes ces 
pièces manquaient à l’Ermitage.

B. 402 monnaies d’argent, provenant d’une riche 
trouvaille faite à Kief, en juin 1851, par un soldat 
occupé aux travaux de fortifications, dont presque la 
moitié entièrement effacées. Parmi les autres il s’est 
trouvé une soixantaine de khalifes, dont plusieurs de 
la plus grande rareté, et un nombre considérable de 
pièces d’Ismaïl Ir, Samanide. Beaucoup de celles-ci 
sont à peu près neuves, et la plupart manquaient aussi 
à l’Ermitage.

Dans un article consacré à cette trouvaille (Jour, 
de St.-Pétersbourg, 1851), il a été dit qu’elle était 
la première de ce genre faite à Kief: c ’est une in- 
éxactitude apparente, car elle avait été précédée d’une 
autre, datant de l ’année 1845, composée de 200 
monnaies de cuivre, de Boukhara, se rapportant aux 
années 750— 1250 de notre ère; mais cette dernière 
n’était pas connue par la voie des journaux littéraires, 
lors de la découverte du dépôt de Kief.
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Dans le même vase qui contenait les monnaies dont 
on vient de parler, il s’est trouvé un bracelet de femme, 
en or, formé de gros fils contournés ensemble et por
tant une contremarque ou contrôle de huit petits car
rés, superposés en deux lignes; les carrés 2° en haut 
et 3e en bas sont traversés par une ligne oblique. On 
ne sait si c ’est un produit de l’art arabe ou de l’in
dustrie des Slaves, au commencement du Xe sciècle, 
car la monnaie la plus récente du dépôt est datée de 
l’an 907 de Jésus-Christ. En tout cas cette pièce, 
véritablement curieuse, unique en son genre, est main
tenant déposée dans la salle Scytho-Grecque, parmi 
d’autres objets de provenance orientale.

C. Une collection de Djoutchides (334), dont le 
catalogue chronologique a été dressé en 1840 par M. 
Desm aisons.

D. 21 monnaies, dont 10 byzantines, de l’empe
reur Héraclius avec son fils Héraclius-Constantin, 
tombant entre les années 613 — 641 de notre ère; 10 
Sassanides se rapportant à Péroz, mort en 488 de 
Jésus-Christ, et à ses successeurs jusqu’à Vahraran 
V I, usurpateur, en 590; une bactrienne, inconnue 
jusqu’à ce jour. Cette dernière circonstance et celle, 
que les monnaies sassanides sont très rares dans les 
dépôts trouvés jusqu’à présent en Russie, rendent très 
remarquable cette collection, bien que numérique
ment peu considérable. Elle a été trouvée à la fin de 
l’année 1851, dans le district de Krasnooufimsk, gou
vernement de Perm, conséquemment aux confins de 
l’antique pays occupé par les Slaves, non loin des Bul
gares de la Kama, et est entreé à l’Ermitage le l or 
mars 1852.
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E. Une masse d’environ une centaine de pièces 
d’argent des Djoutchides, agglutinées ensemble très 
fortement, par suite d’un long séjour dans la terre. 
Elle a été trouvée en 1849, dans le gouvernement de 
Saratof, près des ruines de l’ancienne capitale de la 
Horde-d’Or, avec quantité d’autres objets.

F. 4 monnaies de Maroc, provenant de la collection 
R e ich e l, incorporée à celle de l’Ermitage Impérial.

G. 5 monnaies rapportées d’Egypte par feu S. A. I. 
le duc de L eu ch ten b erg , remarquables autant par 
leur rareté que par un bel état de conservation: Wa- 
sit, 109— 727, sous le khalife Hicham; dinar,frappé 
en 113— 731, sous le même; autre, Misr, 200— 815, 
sous le khalife Al-Mamoun; autre,M isr,406— 1015, 
sous le fatimide Hakem Biamr-Illah; un verre avec 
le nom de Jczid, fils de . . . . ,  sans date.

H. Enfin pour rendre complète la collection orien
tale, on y a adjoint:

1 °, sept de ces monnaies gréco-arabes, frappées avant 
l’an 75 de l’Hégyre, 694 de notre ère, à Damas, à 
Héraèse, à Baalbek.

2°, 26 monnaies, Sassanides et Ispehbeds, qui fai
saient précédemment partie de la collection gréco-ro
maine de l’Ermitage, ainsi que

3°, 23 monnaies, d’argent et de cuivre, frappées à 
Tiflis sous le gouvernement russe, avec légendes gé
orgiennes, provenant de la collection russe.

I. Trois petits groupes de monnaies sassanides, 
des khalifes, des khans de Crimée et des Sofis de Perse, 
de diverses provenance.

Depuis le 1er août 1852 jusqu’en 1857 la collec
tion de l ’Ermitage a fait encore des acquisitions, non
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moins belles que nombreuses. Ce qu’elle a obtenu de 
divers particuliers, en choisissant, parmi les pièces 
offertes par eux en vente, celles qui lui étaient né
cessaires, se monte à plusieurs milliers. Parmi celles-ci 
587 chinoises et japonaises, dont un itsébo (en or), 
deux Nandioguin (en argent), et un fort lingot de 
même métal, tous objets de grande rareté, enfin beau
coup de dirhems, Seldjoukides et Houlagouides.

Il s’est trouvé dans le nombre une monnaie d’or du 
Samanide Nasr II, Nichabour, 331 de l’Hégyre,942 
de J.-C., la sixième pièce d’or, connue alors, de la 
dynastie samanide; un second dinar du même, frappé
à .................sous le khalife Mottaki, en 3 3 3 — 944,
à ce qu’il paraît, la 7° connue, provenant de la col
lection Roskovchenko, acquise en août 1855; en 1857, 
quatre Samanides en or, de la collection du feu comte 
P éro fsk i, sont venus de nouveau enrichir celle de 
l ’Ermitage; de curieuses monnaies des Ommiades d’E s
pagne et une soixantaine de Sassanides, dont plusieurs 
inédites, offrant des séries d’années et, comme on le 
pensait avant les dernières découvertes, de villes, 
fort intéressantes.

Les recherches opérées par les ordres de feu comte 
l 'é ro ffsk i, ministre des Apanages, nous ont procuré, 
en août 1853 et en février 1854, 99 monnaies rares, 
des Sassanides, des khalifes, des Okaïlides, des Or- 
tokides, un Thoghrul-Bek en or, frappé à Nichabour, 
et deux jolies pagodes en or, frappées dans l’Inde mé
ridionale.

Le musée d’antiquités nationales (OpyjKeÜHan najiaTa) 
de Moscou, a envoyé à l ’Ermitage, en 1854, 21 
monnaies, dont une chinoise, en or, presque la seule
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connue, puis une masse de monnaies djoutchides se 
rapportant aux anneés 713— 7 3 0 = 1 3 1 3 — 1329. 
Ce que la collection, déjà très riche, en retirera de 
pièces rares et inédites, ne sera pas très considérable; 
car, outre ce qu’elle possédait en 1851, les collec
tions Pogodin et Karabanof et la trouvaille de Vos- 
krésensk l ’avaient considérablement grossie, et les 
cabinets russes abondent en Djoutchides qui sont, pour 
ainsi dire, des produits du sol.

Au mois de décembre 1853 M. Guyon, chirurgien 
en chef de l’armée française en Afrique, eut le bon
heur de voir agréer par S. M. l’Empereur l’hommage 
de la description de son voyage aux Zibans et une 
collection de monnaies diverses. Il s’y trouva 91 
pièces musulmanes, frappées en Afrique, soit sous les 
derniers sultans ottomans et beys de ces contrées, 
soit sous Abd-èl-Qader. Toutes ces dernières, quoique 
de date assez récente et se rapportant aux cinquante 
premières années de ce siècle, sont pourtant, vu l’éloi
gnement des lieux, rares et difficiles à se procurer, en 
Russie.

Quelques mois auparavant, M. le comte Alexis 
O u varof faisait également hommage à Sa Majesté de 
71 monnaies musulmanes, l’un des fruits de ses re
cherches dans le gouvernement de Vladimir, et se rap
portant aux années 906— 968 de notre ère: ce sont 
des Samanides, Okaïlides, Alides et Hamadanides, 
toutes fort intéressantes par leur rareté, mais mal
heureusement très endommagées par le temps.

Mais parmi les groupes, plus ou moins considé
rables , qui viennent d’être passés rapidement en revue, 
le plus riche et le plus remarquable est la collection
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N éié lo f, composée de 569 pièces, qui presque toutes 
ont pris place sur les plans inclinés de l’Ermitage, 
en février 1853, soit comme nouveautés, soit comme 
doubles: un très petit nombre sont restées sans emploi.

La collection N é ié lo f a d’autant plus de prix, qu’elle 
a été examinée et classée autrefois par le savant aca
démicien F raelin , qui en a fait connaître les rare
tés dans diverses dissertations, aujourd’hui imprimées. 
Les plus beaux morceaux en étaient, sans contredit: 
la pièce de l ’an 80 de l’hégyre, frappée à Béram- 
Qobad ou Niram-Qobad, alors unique; deux autres à 
Damas, en 80 et 83, 699 et 702 de J.-C.; les deux 
monnaies de cuivre des premiers Samanides, Samar
kand, 244— 858, sous Ahmed I, et 271— 8 8 4 ,sous 
Nasr I, fils du précédent, pièces déjà connues d’ail
leurs, mais excessivement rares; enfin 61 monnaies 
des khans Hoeï-Hé, régnant dans le Turkestan, offrent 
presque toutes les singularités connues de cette 
série, pour laquelle peu de cabinets sont en état de 
rivaliser avec celui de l’Ermitage.

Depuis 1857 une heureuse circonstance a fourni 
à la collection de l ’Ermitage de précieux enrichisse
ments. L ’habile antiquaire et numismate M. B ar- 
tholom aei, général-major ( f  1870), fut invité par 
ordre Suprême à s’occuper, dans les moments laissés 
libres par son service, à collectioner pour l’Ermitage 
ce qu’ il trouverait d’intéressant dans la Transcaucasie. 
Dans l’espace d’environ une année le cabinet a reçu 
par cette voie 662 monnaies, dont trois, entre autres, 
sont des wiica constatées: deux dirhems de Bagrat IV, 
roi de Géorgie, et un dinarin du troisième chef de la 
dynastie des Ismaïliens (Assassins), dont l’existence

M é l a n g e s  a s i a t i q u e s .  V I I I .  8 2
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n’était pas même soupçonnée. Sur l’ invitation des au
torités compétentes, M. M oukhin, consul russe à 
B eyrouth , lit aussi parvenir en 1858 une série,.si
non très nombreuse, dumoins parfaitement choisie, 
d’Ortokides, de Seldjoukides et d’Arméniennes de 
Cilicie, dont il sera fait mention en son lieu.

Les offrandes gracieusement agréées par S. M. fu
rent également très considérables: 151 pièces, la plu
part Djélairides et 12 Mozaflférides, très rares, offertes 
par le Prince-lieutenant du Caucase, et 191, re
cueillies par M. G ille , durant son voyage en Orient.

L ’acquisition la plus remarquable de cette période 
est celle de 243 pièces diverses et de 48 Sassanides, 
provenant du colonel L u tz e n k o , aujourd’hui directeur 
du musée de Kertch. M. G ille a eu également le bon
heur de se procurer par voie d’achat de très précieuses 
raretés, telles, entre autres, que deux Samanides en 
or et un atabek Loulou, de même métal.

Au moyen de ces diverses acquisitions le cabinet 
oriental possède aujourd’hui, en novembre 1859, 
près de 7000 pièces, presque le triple de l’année 1851.

Depuis lors il s’est enrichi de plus de 200 pièces, 
dont les plus remarquables sont : une curieuse indo-sas- 
sanide, en cuivre, une gréco-arabe, de l’atabek de 
Sindjar Emad-ed-Din Mohammed, de même métal; 
dix belles fatimides d’Egypte, en or, et 13 verres; 
enfin un touman du chah actuel, Nadir-ed-Din.

On a dit plus haut qu’il existait des catalogues chro
nologiques de toutes les monnaies orientales de l’Er
mitage, rédigés pour la plupart par M. Fraehn, 
jusqu’en 1851; mais ces catalogues étaient isolés, 
ainsi que ceux des 19 groupes, plus ou moins nom
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breux, auxquels ils se rapportent. Après avoir reçu 
et reconnu chaque pièce, la première et indispensable 
opération fut de fondre ensemble tous les groupes et 
de les ranger, par classes, dans un ordre chronolo
gique rigoureux, en éliminant les véritables doubles.

Prenant donc pour guide le plus riche catalogue 
connu de monnaies orientales, la Recensio numorum 
Mohammedanorum ou Description du Musée asiatique 
de l’Académie Impériale des Sciences, on rangea en 
une seule série chronologique, par dynasties et par 
sous-divisions, toutes les séries particulières ci-dessus 
énumérées, et l’on s’occupa à en dresser le catalogue 
général.

Toutefois la seconde collection, celle provenant des 
paiements faits par la Perse, n’a pas été rompue pour 
entrer en détail dans la série des souverains de la Perse, 
parcequ’clle forme un monument glorieux pour la Rus
sie, dont le souvenir doit être religieusement gardé.

En même temps, pour rendre plus agréable à l’oeil 
la vue d’une collection qui ne saurait piquer la curio
sité du public ordinaire, comme aussi pour faciliter 
les recherches, on a muni chaque dynastie d’un grand 
billet rouge, portant, outre son nom, le J\s de la classe 
à laquelle elle appartient ; chaque souverain est mar
qué sur un billet moindre, noir et rouge; enfin chaque 
monnaie offre le nom de la ville et les dates, musul
mane et chrétienne, de la frappe: le tout en lettres 
d’or, sur un fond noir.

Disons avec regret que plusieurs classes de mon
naies musulmanes manquent entièrement à l’Ermitage 
ou y sont faiblement représentées. Ce sont: les Ha- 
moudides et émirs de Murcie, cl. III; les Tahirides
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et Soffarides, cl. IV et V ; les Soubouctéguinides, cl. 
VIII; les Alides, sous-division de la cl. X II; les ata- 
beks de Sindjar, sous la cl. X IV ; les Mouwahides, cl. 
XIV b  ; les Eïoubides de Miafarékin, cl. XV ; les Ser- 
bédariens, sous la cl. XVII; lesSaadides et Alides, cl. 
X X V II; enfin les Bataves et Anglais, cl. XXVIII c.

Quant aux doubles, encore nombreux dans la col
lection, ils ne pourraient être éliminés complètement, 
sans inconvénient, que lors de l’achèvement du cata
logue raisonné, détaillé.

En outre la dynastie Almoravide ; celle des Nasri- 
des, de Grenade ; des Abou-Hafs, d’ Afrique et des Mo- 
zafférides, figurent maintenant sur les tablettes de l’Er
mitage, et les Bagratides de Géorgie, ainsi que les 
Ismaéliens de Perse y ont des représentants. inconnus 
dans les autres cabinets de l ’Europe.

Au lieu de répéter ici ce qui a été écrit par M. 
Fraehn sur les raretés du cabinet oriental de l’Er
mitage, et de décrire les pièces qu’il a caractérisées 
des titres d’uniques, d’extrêmement rares, ou d’iné
dites, il vaudra mieux donner des indications positives 
sur l ’état actuel de la collection, dans son ensemble.

La collection orientale de l’Ermitage est distribuée 
dans 17 armoires vitrées, dont 13 sont réparties dans 
la galerie dite des Loges de Raphaël. Il en existe 
trois catalogues: l’un par classes et par ordre chro
nologique, où les monnaies sont inscrites au fur et à 
mesure de la réception; le second, dans le même ordre, 
mais descriptif, qui se complète chaque jour, et qui 
est présentement achevé entièrement; le dernier con
sacré aux doubles, dénomination qui comprend seule
ment les doubles parfaits; car plusieurs ont été lais
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sées sur les tablettes, lorsqu’ils sont nécessaires pour 
former la légende complète d’un mauvais exemplaire, 
surtout p».ur les classes 20rao, Djoutchides, et 28” °, 
Géorgie.

JV» I. Classe préliminaire, Sassanides, où se distin
guent entre autres un Ormizdas I, très rare, et un 
Kliosro II en argent. Les collections R oskovchenko, 
R eichel et Lutzenko ont fourni la plupart des pièces.

J\Ts II. Khalifes ommiades et abbassides orientaux. 
Ici sont déposés d’abord quelques-unes des pièces gréco- 
arabes, frappées avant l’an 76 de l’hégyre, dans les 
villes du khalifat, dont la capitale était alors Damas ; 
puis, entre autres, trois pièces de l’an 80 H. — 699, 
frappées à Béram-Qobad, à Damas et à Basrah; trois 
en cuivre, de Djézireh, frappées vers l’an 128 H. —  
745; des dirhems de Haroun-Abad, 168 H. —  784; 
Asbahan, 194 H .— 809; Koufah, 199 H. — 814; 
Médinet-es-Sélam, 229 H. —  843, avec légende en spi
rale; cf. Samanides, en 304 H. —  916, Samarkand. 
Dix seulement des monnaies khaliphales de la collec
tion sont en or, sans ou avec indication du lieu de 
frappe.

Dans la suite des dirhems on remarque une belle 
séried’Abbassides, 70 — 334 H. =  883 — 934, trou
vées en Géorgie et mise en ordre par M. Bar- 
tholom aei.

On remarque également unfelsdeBarda, 159 H — 
777, frappé sous le khalife El-Mehdy et sous l’in
spection d’Iézid, fils de Saïd; Arran, 193 H. — 208, 
sous El-Amin et sous l ’ inspection d’Abbas, fils de 
Djafar; un dirhem, Koufah, 199 H. —  814, sous El- 
Mamoun et sous l ’inspection de Fatmi el-Asphar,
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unique il y a dix ans; un fragment de dirhem, 267 ou 
268 H. —  880, décrit par Erdm ann, avec commen
taire et rectification par l’habile orientaliste M. R e i- 
naud (Journ. as. 1841 ). D ’autres fels sont dignes d’at
tention, tels que: Boukhara, 148 H. — 765; Débil ou 
Dovin, 154 H. —  770; Médinet-es-Sélam, 187 H .—  
803; Fars, 258 H. — 871.

Parmi les incertaines plusieurs sont très intéres
santes et n’ont encore pu être déterminées qu’approxi- 
mativement par les plus habiles numismates.

JITî III. Classes 3 — 5 et commencement des Sama- 
nides. Peu riche en Ommiades d’Espagne, cette ar
moire offre trois Nasrides en o r , de Grenade ; Abd- 
Allah-El-Ghami-Billah, et Abd-Allah-El-Ghalib- 
Billah, commencement du XIV0 s., mais malheureuse
ment sans date; trois Almoravides en or, Ichbiliyah 
(Séville) 517, 518 H. —  1 123,4; un Abou-Farès en 
or, sans date visible.

Un dirhem Ikhchidide d’Aly, frappé à Philistin, 
355 H .— 966.

Quant aux Samanides, outre les deux fels primi
tifs déjà mentionnés, les pièces les plus remarquables 
sont les dinars de Mohammédiyah 317 H. — 929; 
Hamadan et Mohammédiyah 330 H. —  941; Nicha- 
bour et Mohammédiyah, 331 H. —  942, et un où 
le nom de ville est indéchiffrable, 333 H. —  944. 
Les Tahirides et Soffarides sont peu nombreux.

La dynastie samanide se termine dans l’armoire 
IV et offre cela de remarquable, que la très grande 
majorité des pièces a été trouvée dans le sol russe: 
ce qui s’explique tant par les incursions fréquentes
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des Varègues en Asie, que par le commerce de l’Asie 
avec l’Europe, qui suivait alors la voie du nord.

Les incertaines et curiosités renferment bon nombre 
de contrefaçons et de singularités de frappe.

JVs V. Classe 7 — 10. La série des Hoeï-Hé ou Ileks, 
khans du Turkistan, est riche en noms propres, tels 
que: Nasir ben Aly, Qotb-ed-Dauleh, Iousouf-Arslan, 
Arslan, Ahmed, Béha-ed-Dauleh, Chems-ed-Dauleh, 
Aly ben Houseïn.

Les Soubouctéguinides sont représentés par deux 
belles pièces en or, de Mahmoud, Ghaznah, 387 H. —  
999; de Masoud, Nichabour, 422 H. — 1031.

Des kharizra-chahs la collection possède quatre 
grands et magnifiques fels, Samarkand, 610, 614, 
615, =  1213, 1217, 1218, qui, bien que décrits 
dans d’autres musées, n’en sont pas moins remar
quables par la rareté et par une belle conservation.

La classe 10, celle des Bouweihides, si rares dans 
toutes les collections, se compose ici de 37 pièces. 
Les Okaïlides et Dilémites, ainsi que les Mérouanides, 
ont encore moins de représentants.

Des circonstances matérielles ont fait déposer ici 
un curieux collier, composé de perles et d’olives d’ar
gent, travaillées au repoussé et couvertes de granules, 
entremêleés de huit dirhems Samanides, d’Ahmed II, 
de Nasr II, de Nouh I, de Mansour I, d’Abdalmélik 
II et de Mansour II. Le plus récent est de la dernière 
année du X° s. Plusieurs de ces monnaies sont de 
grossières contrefaçons bulgares, qui, pour être con
nues par les travaux dont elles ont été l’objet, n’en 
sont pas moins curieuses.

Jtë YI. Dans la classe 12, les Seldjoukides de l’Iran
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sont représentés, par un beau dinar de Thoghril-Bek, 
frappé à Nichabour, et par un autre de Barkiarok, 
Médinet-es-Sélam 488 H .— 1095, provenant d’un 
envoi de M. M oukhin, consul russe à Beyrouth

On croit aussi pouvoir attribuer à l’un de ces sul
tans deux fels, imitant sur l’avers les pièces de R o
main Diogène et Eudoxie Dalassène et au revers por
tant le nom de Masoud, fils de Mohammed.

Ici sont également placées 21 pièces de bas argent, 
mal frappées, que le type d’un cavalier décochant une 
flèche en arrière pourrait faire regarder comme Sel- 
djoukides, mais sur lesquelles il est à-peine possible de 
lire un nom comme Arslan-Bek; lieu de frappe et date 
inconnus. Par la comparaison avec des monnaies ana
logues, frappées par un certain Alouch-Bek, ou peut- 
être simplement «du grand oulous mongol,» Tiflis et 
Gandjah, 642 H. — 1244,' il faudra peut-être les 
attribuer aux premiers Mongols, maîtres de la Géorgie 
et de la Perse septentrionale.

Quant aux Seldjoukides d’icône, on en trouve une 
belle suite 608 — 670 H. =  1208 — 1271, de Koniyah, 
de Kaïsariyah, de Siouas, l ’une de celles-ci frappée 
en moharrem 659 H. — 1260; de Sardes, 657 H. —  
1259; de Mâden-Chéher, 655 H. —  1257 et 670 
H. — 1271.

Les Ortokides d’Hisn-Keïfah, d’Amid et de Mardin, 
ainsi que les atabeks de Mousoul, de Sindjar, d’Adcr- 
bidjan et d’Irbil, la majeure partie en cuivre et de 
beaux exemplaires, provenant de MM. R oskov- 
chenko et L utzenko, et d’un envoi de M. M ou
khin, forment une série remarquable, de ces monnaies 
à figures qui, sans être de la dernière rareté, n’abon
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dent pourtant pas dans les cabinets. La pièce la plus 
belle, unique à ce qu’il semble, est le dinar de Bedr- 
Eddin-Loulou, Mousoul, 652 H. — 1254, due à l’ob
ligeance d’un numismate bien connu, M. Soret.

Des Fatimides d’Egypte et des Eïoubides la collec
tion possède une vingtaine de ces jolis dinars, si dif
ficiles à déchiffrer, dont les plus beaux sont dus à la 
munificence de feu S. A. I. le duc de L eu ch ten 
b erg , ainsi qu’il a été dit plus haut; d’autres ont été 
réunis par M. G ille , durant son voyage en 1858.

Parmi les Mameluks circassiens un beau dinar, 
d’Abou-Saïd-Khochkadam, sans date, provient de la 
même source.

Encore dans cette même armoire se voient de pré
cieuses et magnifiques pièces d’or, des sultans patans 
ou Avghans, du Pendjab; Iskender II, sans date ni 
lieu de frappe, vers 1261 — 1302 de l’ère chrétienne; 
de Mohammed, fils de Taghliq, dont deux frappées à 
Dehly, 742, 744 H. — 1341, 1343; de ces deux la 
première existe ici en or, en contrefaçon du même 
métal, et en cuivre plaqué d’or; il y en a aussi un 
exemplaire, en cuivre simple; enfin de Mohammed- 
Chah et de Pirouz-Chah. Ces pièces, très rares, ont été 
trouvées au nombre de 14, dans les ruines de la ville 
tatare de Séraï, à 120 verstes au nord-ouest d’Astra
khan, dans une fouille opérée sous les auspices du feu 
comte P éro fsk i. Les autres ont été acquises. Elles 
portent, outre le nom du prince avghan,-celui des kha
lifes Abbassides d’Egypte: El-Moktafi-Billah, Soli
man ; Hakim Biamrillah, Aboul-Abas Ahmed et Aboul- 
feth Mohtazed-Billah. Il est douteux qu’il s’en trouve 
beaucoup de semblables dans les cabinets européens.

M d l a n g e s  a s i a t i q u e s .  V I I I .  8 3
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Enfin ici encore sont déposées de très nombreuses 
pièces arabes et bilingues des Houlaguides, depuis le 
milieu du XIIIme s. jusqu’au dernier souverain de la 
dynastie, Anoucbirwan, 743 H .—  1342.11 est im
possible d’énumérer toutes les variétés de lieux de 
frappe et de mois qui y sont noteés. Il y a une pièce 
remarquable d’Abou-Saïd, frappé à A ra n ,7 1 6 H .—  
1316; une autre, unique jusqu’à présent, Abou-Saïda, 
33e année de l’Ilkhaniyah, donc en 733 H .— 1332, 
enfin une très grande et magnifique, en argent, Té- 
briz, 724 H. — 1323,4, décrite par le savant M. Meh
ren, dans le t. XXIV du Bulletin de l’Académie, p. 317.

Parmi les incertaines de cette classe une bilingue, 
avec un nom de souverain, en lettres mongoles, qui 
n’a pas encore été déchiffrée, paraît digne de fixer 
l’attention. Plusieurs ont été frappées à Ani. Bien qu’on 
n’ait pu en fixer la date, on sait positivement qu’il en 
a été frappé en cette ville, par les Ilkhans et Ilkha- 
nides, en 770 H. — 1368, ce qui suffirait pour prou
ver qu’Ani n’a pas été abandonné immédiatement 
après le fameux tremblement de 1319.

Après les Houlaguides vient une riche série de 
Djélaïrides ou Ilkhanides: Cheikh-Ovéis, Houséin-khan 
et Ahmed; sur ces monnaies on rencontre fréquemment 
les noms des villes monétaires Tousan, Ouan, Bakouyah, 
Chabran, et notamment celui d’Ani.

Enfin la dynastie des Mozafferides compte une dou
zaine de pièces, frappées en 767— 1365 ,777— 1375, 
à Tébriz, à Maraghah, à Nakhtchévan, à Astar. . .  etc. 
Ces pièces proviennent, ainsi qu’une bonne partie des 
précédentes, d’une trouvaille faite en 1858 sur les



—  6 5 9  —

bords de l’Araxe, et envoyée par S. E. le prince- 
lieutenant Baratinski.

Le A XII, placé au milieu de la galerie, dans l’en
droit le plus apparent, renferme 454 monnaies d’or 
et d’argent provenant de la contribution payée par 
les Persans, en 1828, lors de la conclusion du traité 
de Tourkmantchaï, et qui forment une suite presque 
continue entre les années 1129 — 1716 ,1244— 1828. 
Bien qu’elles s’intercallent et soient inscrites à leur 
place chronologique parmi les monnaies de la dynastie 
Sofie (As X , XI), la direction de l’Ermitage n’a pas 
cru devoir rompre une collection qui forme une sorte 
de trophée national.

L ’oeil y est surtout attiré par 12 grandes pièces 
en or, dont deux carrées, les autres rondes, frappées 
en 1210— 1795, sous Agha-Mohammed-khan, sans 
doute avec l’or que lui valut le sac de Tiflis.

Toutes portent le symbole chiite, quelques-unes l’em
blème du paon, d’autres celui du lion et du soleil, et 
rappellent les unes la victoire de Nadir sur le grand- 
mogol, en 1739, les autres un symbole de la force et 
de la gloire, très aimé des artistes persans.

Ici encore se trouvent deux demi-toumansd’or(l r. 
et '/2 ar.) frappés à Hérat ou sous Hérat, l’un sans 
date, avant la prise de la ville par Nassir-Eddin-Chah, 
l’autre avec la date 1273-1856; enfin une médaille 
d’honneur, du Nichan-Iftikhar, en argent doré, de 
fabrique européenne.

Les A A  VIT, VIII, IX, contiennent la classe 20, 
celle des Djoutchides ou khans de la Horde-d’or, c.-à- 
dire de la horde à la bannière jaune ou impériale, 
très riche en monnaies régulières et en singularités,
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moins toutefois qu’elle ne le paraît, à cause de la 
nécessité où l’on s’est vu de retenir souvent plusieurs 
exemplaires de la même monnaie, pour en former une 
légende parfaite. On rencontre, dans le nombre, la 
majorité des pièces des dépôts d’Ecathérinoslav et de 
Tétiouch, si habilement décrites par M. Paul Savé- 
lie f, dans les TpyAw BOCTOHHaro O TA b jieH ia  H w n e p a -  
T o p c K a ro  A p x e o jio r u u e c K a r o  o ô m e c T B a , en 1858.

Les dernières tablettes du Jtë IX sont occupées par 
les monnaies des khans de Crimée, dont les plus an
ciennes sont celles bilingues, arabo-italiennes, frappées 
à ce qu’on croit par les Génois, vers 1465, sous 
Hadji-Gireï. Parmi les pièces, si mal exécuteés, de 
cette dynastie, on remarquera la belle médaille, en 
argent doré, de la première année de Chahin-Gircï, 
fils d’Ahmed, 1191— 1777.

JVs X . On voit ici, en premier lieu, un petit nombre 
de monnaies de la classe 22, ou des Timourides du 
Djagataï, dont la plus belle frappée à Hérat en 827 
H. — 1423, sous le régne de Chah-Rokh.

En second lieu les Djanikhanides de Boukhara, 
dont plusieurs tillahs (d’or) appartiennent à Ajmul- 
feïz Mohammed, XVIII0 s. Cette série s’est fort aug
mentée, tout récemment, par l’adjonction d’un nombre 
assez considérable de pièces des émirs manguites, 
dont l’avénement remonte à 1785.

Comme complément à cette classe citons un nombre 
assez restreint de monnaies modernes de Khiva, Kho- 
kand et Qaboul.

Puis viennent les Babérides ou grands-mogols, 
dont la dynastie est représentée par de beaux échan
tillons: par une magnifique suite de 12 monnaies zo-
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diacales, en or, frappées sous Djéhanguir, 1028, 
1032 H. =  1618— 1622, et par une superbe roupie 
d’of d’Aureng-Zib, Itawah, 1108— 1696, non com
pris les roupies d’argent afférantes à chaque règne.

A la suite des Babérides on a placé la grande mé
daille de Haïder-Eddin, premier roi d’Aoude, frappée 
vraisemblablement aux environs de l’année 1819.

A cette classe doivent se rapporter plusieurs jolis 
groupes :

1. Monnaies globuleuses, en argent, de Siam, con
nues sous le nom général de ticals, portant seule
ment des estampilles; il y en a ici (v. JVs XVII) de cinq 
calibres et poids différents.

2. Pagodes et fanons de Madras, de Porte-Nove, 
de Maïssour, de Séringapatnam, en or.

3. Pagodes d’argent, de Madras et autres contreés; 
enfin des monnaies à fallus, du Népaul et de la côte 
de Carnatie.

Ces groupes sont déposés As XVII.
Quelques rares monnaies des dynasties du Mouton- 

Blanc et du Mouton-Noir et celles, fragmentées pour 
la plupart, des chirwanchahs, sont dans un des tiroirs 
de cette vitrine.

Le JV® XI est tout entier occupé par les monnaies 
de Perse, dont la série commence au A précédent; 
voyez aussi le As XII en entier. Parmi ces pièces un 
demi-touman, en argent, du module 14 de Mionnet, 
frappé à Ispahan, 1109 H. — 1697, est plus grand 
que la pièce d’Adler (Mus. Borg. PI. VIII), mais in
férieur à celle de Marsden (Num. or. PI. XXX, As 
DLVI, plus grande que le plus grand module de 
Mionnet.
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A la suite des monnaies dynastiques se trouvent 
une belle série de celles frappées par les chahs de 
Perse, en l’honneur de l’Imam Aly-Riza, vénéré à 
Méchhed, et une série de monnaies des villes, en 
cuivre, avec différents emblèmes, mais sans dates.

Les XIII et XIY sont consacrés aux monnaies 
ottomanes, depuis Mourad I, vers 1360, jusqu’à la 
19° année d’Abd-oul Medjid, en 1857. Ici abondent 
les pièces d’or, non malheureusement les plus belles, 
conséquemment les plus rares, et les affreux paras, 
demi-paras et piastres de bas aloi. On voit un kaïmé 
ou assignation de l’an 1255 H .— 1847, valant 20 
piastres ou 1 r. 20 c. argent, si ingénieusement com
posé que ceux-là seuls qui l’ont créé pourraient le 
contrefaire. La collection se termine dignement par 
deux médailles:

Celle du Barrage du Nil, frappée en 1263 H. — 
1846, en argent, et celle frappée à Constantinople, en 
1265 H. — 1848 pour la restauration de la mosquée 
de Sto-Sophie, en or, argent et bronze.

Le Aï XY contient deux classes: la 27°, monnaies 
de Maroc, dont celles en cuivre portent, pour la plu
part, leur date de l’Hégyre en chiffres européens; 
celles d’Abdel-Qader, frappées à Tagdemp, dont l’une 
de l’année 1255 H. — 1839, sont de petits morceaux 
de cuivre, de peu de valeur.

La classe 28°, monnaies chrétiennes-arabes.
1. Au premier rang, pour le nombre et pour le 

choix des exemplaires, sont les monnaies géorgiennes, 
dont malheureusement une seule au type sassanide, 
de celles qui sont communément attribuées à Sté- 
phanos II, milieu du VU0 s.
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Les monnaies de Bagrat IV, Sévastos et Novélis- 
simos, sont deux unica; celle de Giorgi II, késaros, 
aussi en argent, est très remarquable.

Au règne de Dimitri I se rapporte une monnaie du 
sultan seldjoukide de Perse Masoud; viennent ensuite 
les pièces de Giorgi III, portant le nom du khalife 
Moktafi Liarar-illah; celle du même, avec date 394—  
1174, et parmi celles de la reine Thamar, en cuivre, 
la monnaie de l’an 430— 1210, portant une légende 
géorgienne et persane.

Puis les monnaies au nom de Rousoudan, 447— 
1227, dont un exemplaire a été trouvé avec d’autres 
en 1855, dans un pot de terre, lorsqu’après la prise 
de Cars les Russes s’occupèrent à réparer les fortifi
cations de la ville. Sur ces monnaies, la plupart en
voyées par le général Bartholomaei, on trouve presque 
toutes les contremarques connues.

Un fels de David IV , fils de Rousoudan, 742 H .—  
1244, avec date géorgienne peu visible, est unique. 
Plusieurs exemplaires de la monnaie de Dimitri II, 
au type supposé A0, n’ont pas encore été déchiffrés.

Après les monnaies bilingues de Dimitri II, avec
la légende : Au nom du Père................., viennent deux
pièces extrêmement rares de Wakhtang III, l’une en 
argent, l’autre en cuivre, avec le monogramme bien 
connu de ce roi.

Parmi les pièces frappées au XVIII0 siècle, lors du 
renouvellement de la monnaie géorgienne, il y en a 
deux en cuivre, au type de dragon, avec les lettres 
géorgiennes b S, 9 M, b N, dont la valeur, maintenant 
fixée, les fait attribuer à Simon, frère et remplaçant 
de Wakhtang V I, en 1719.



—  6 6 4  —

Celles de Théimouraz II et d’Eréclé II sont assez 
nombreuses : parmi celles-ci une en cuivre, du module 
12 de Mionnet, est remarquable par sa grandeur: 
Tiflis, 1179 H. —  1765.

Quant à celles frappées avec l’aigle à une ou deux 
têtes, depuis l ’année 1781, elles offrent la plupart 
des singularités connues.

Cette classe se termine par la série à-peu-près com
plète des double-abaz, abaz et demi-abaz; des quatre 
ainsi que des 2% phouls, frappés à l’hôtel des mon
naies de Tiflis depuis 1804, jusqu’en 1833; mais la 
médaille pour l’ouverture de cet hôtel manque ici.

2) Après la Géorgie viennent une cinquantaine de 
monnaies et médailles arméniennes, classées d’après 
le système de M. Y. L anglois, spécialiste habile, 
ordre auquel on ne peut ne pas rendre justice, tout 
en niant la possibilité de démontrer l’authenticité de 
la plupart des attributions aux rois homonymes.

L ’exemplaire en or, assez défectueux, que possède 
la collection, d’une médaille de mariage, la réplique 
de celle-ci en bronze, d’un moindre module, et le 
nombre connu des variantes de la même pièce, en 
argent, tout cela prouve que l’usage en est fort ré
pandu chez les Arméniens.

3. Par la rareté et par le métal, les quelque 30 
pièces arabes ou bilingues des Normands de Sicile, 
1110— 1190 de J.-C., sont d’une grande valeur. La 
plupart proviennent de la belle collection Reichel. 
Nos exemplaires, en or, en argent et en cuivre, se 
rapportent à Roger I ou II, à Guillaume I et II et à 
Frédéric.

4. Quant aux monnaies arabes ou bilingues frap
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pées par les souverains chrétiens ou par les compagnies 
de commerce européennes, dans l’Inde et dans les îles 
du voisinage, quelques-unes sont déjà mentionnées 
plus haut, à la fin de la classe 24e, Babérides. Ici 
l’on trouve quelques pièces de Bile de Java, de celle 
du prince de Galles, et surtout on remarquera la jolie 
série des bilingues hollandaises, frappées en 1854: 
'/t, yi0, Va», de gülden, avec un exemplaire de la mé
daille d’honneur, également bilingue, qui se décerne 
aux Malais fidèles: le tout exécuté sur les dessins de 
M. M ille r , professeur à l’université d’Utrecht.

5. La compagnie anglaise des Indes-Orientales V. 
E. I. C. a fait frapper pour ses colonies: pourCeylan, 
de grosses pièces à l’éléphant, en cuivre jaune, sans 
légendes musulmanes, qui sont rangées dans une autre 
partie du cabinet; les autres, telles que roupies et 
multiples, quarter-anna et autres subdivisions, forment 
ici un groupe peu nombreux 1798— 1840; elles pro
viennent pour la plupart du cabinet Reichel.

Enfin à cette section se rapporte le dinar arabo- 
latin d’Alfonse VIII, roi de Castille, Tolède 1242 de 
l’ère Safaréenne, ou 1214 de J.-C.

Au JV‘s XYI se trouvent réunies de nombreuses mon
naies chinoises, coréennes etsinico-japonaises, classées 
d’après le système du baron Chaudoir, de patiente et 
regrettable mémoire. Toutes les 22 dynasties n’y sont 
pas représentées, mais tous les types, depuis le couteau 
et l’habit, jusqu’à la pièce ronde avec un trou carré 
et des légendes arabes, grossièrement fondues.

On remarquera ici, parmi les bizarres médailles, 
dites des Temples: l°une médaille en or, la seule pièce
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chinoise connue de ce métal, que la légende tonte mo
rale ne permet pas de ranger parmi les monnaies. 
2° une série de 4 lingots ou pains d’argent, de diffé
rentes formes et poids, avec ou sans inscriptions, dont 
le plus petit était conservé (sans doute comme curiosité) 
dans une jolie petite boite de bambou. 3° plusieurs 
kobangs et itsébos (en or), monnaies japonaises, et des 
nandioguins (en argent), forme de l’ itsébo, de diffé
rents modules, portant l’ indication du poids; enfin un 
petit pain d’argent, globuleux, placé accidentellement 
vitrine XV parmi les pagodes d’argent, de Madras, et 
une belle plaque d’honneur en argent, accordée en 
1785 à un vieillard par l’empereur Kien-Loung, lors 
de la fête pour l’anniversaire de sa 50" année.

Le A1*?. XVII sert aussi de repositorium temporaire.

>0^00

(Tiré du Bulletin, T. XXY, pag. 391—409.)
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Zur Naturphilosophie der Chinesen. LI Khf. Vernunft 
und Materie. Übersetzt und erläutert von Wilhelm 
Grube.

Während die in engerem Sinne classische Philoso
phie der Chinesen bereits seit geraumer Zeit in Europa 
Eingang und Würdigung gefunden hat, ist die neuere 
chinesische Philosophie, wie sie zur Zeit der Sung- 
Dynastie (9 6 0 — 1115) ihre glänzendste Entfaltung 
erlebte, leider in viel geringerem Grade berücksichtigt 
worden. Jene classischen Schriften enthalten zwar die 
Anfänge, den Keim der chinesischen Philosophie; wie 
weit und in welchen Richtungen derselbe jedoch ent
wicklungsfähig war, können wir nur aus den Werken 
späterer Philosophen erfahren. In Deutschland ist der 
Anfang zu dem Studium der letzteren bereits durch 
Herrn Prof, von der G abelentz’ Herausgabe und Über
setzung des Thai Kih tim gemacht worden, und wie 
lohnend ein solches Studium sei, bedarf keines Be
weises mehr.

Die geeignetste Quelle für die Kenntniss der ver
schiedenen Entwicklungsphasen der chinesischen Phi
losophie ist wohl ohne Zweifel das iJE )fff Sing

Mdlaug0 3  asiatiques. VIII.
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li tsing i , ein in China weitverbreitetes Sammelwerk, 
welchem auch der vorliegende kleine Text entnommen 
ist. Ich halte es für zweckdienlich, die auf dieses "Werk 
bezüglichen Angaben in dem nicht jedermann zugäng
lichen Buche W y lie ’s, Notices on Chinese Literature 
p. 69 mitzutheilen.

The term ^  3̂  Sing lè as a désignation of mental 
philosophy, was first used by ^  ÿïjL Ch’în Chun, one 
of Clioo He’s disciples, in the ^  ^  ^  Sing lè
tszè é; and afterwards by ^  |̂|j ^  Heung Kang-td, 
in a work intitled M i t  Sing lè k’eun shoo. 
From this time, the term became established, and nu- 
merous works were issued illustrating and developing 
the doctrines of the scliool of Choo. The third emperor 
of the Ming dynasty had a collection made of all the 
principal writings of this character, which was publi- 
shed in 1415, with the title t t  3®  -k  ik  I r  Sing 
lè td tseuen shoo, in 70 books, embracing the writings 
of 120 scholars. The first book contains Chow Lëen- 
ke’s ^  B| T ’aé keih t’oô shwö; next is the 
same author’s ^  T ’ung shoo, in 2 books; tlien the 
jJEf Se ming, 1 book, and j £  Ching müng, 
2 books, both by ^  ^  Chang Ts’aé; next is the 
M. @  $§£ tÜ ü f  Hwarig keih king she shoo, in 
7 books, by ||| Shaou Yung; the ^  ^  |||
Yih hëo k’e müng, in 4 books, and ^  jjjjS Këa le, 
in 4 books, both by Cjioo-He; the ^  g  ^  ^  
Leih leu sin shoo, in 2 books, by ^  ^  Ts’aé
Yuên-ting; and the Jf| f t  M  HunS
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,fân liwâng keih nûy pëen, in 2 books, by Ts’aé Ch’in. 
After these the work is divided into 13 heads, which 
are expounded and elucidated by miscellaneous quo- 
tations from ail authors treating on the questions in 
hand. These sections are intitled,—  Cosmogony, Spi
ritual powers, Metaphysics, First principles, Sages, 
Literati, Education, Philosophers, Successive généra
tions, Principle of rule, Principle of government, Poetry, 
and Literature. The object of this voluminous compi
lation, being to embody the views of ail the authors 
who had written on the several subjects embraced, 
there was necessarily a great deal of répétition, and 
many discrepancies, one part with another. During the 
18th Century, when mucli attention was being devoted 
to the national literature, this was submitted to a tho- 
rough révision, and the 70 books were reduced to the 
compass of 12, by an imperial commission, and publi- 
shed with the title ^  jjg ĵ| ^  Sing lè tsing é, 
in which the above-noticed defects are rectified, and 
the essence of the doctrine given in a more convenient 
form.
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Giyan sukdun.

Ceng tse hendume. arbun bisirengge. yooni sukdun: 
arbun akôngge. damu doro: Q  In y an g ci aljaci. doro 
akô: in yang serengge. sukdun. arbun-i fejergingge: 
doro serengge. amba kumdu. arbun-i dergingge:1 

(5) Ju tse hendume. abka na-i sidende. giyan bi. suk
dun bi: giyan serengge. arbun-i dergi-i doro jaka be 
banjibure fulelie: sukdun serengge. arbun-i fejergi-i 
tetun. jaka be banjibure baitalan: tuttu ofi. niyalma 
jaka banjire de.2 urunakô ere giyan salgabulia manggi. 
teni banin8 tucinjimbi: urunakô (îo)ere sukdun salga- 
bulia manggi. teni arbun tucinjimbi:4

Mélanges asiatiques. VIII. ^



fonjime. giyan neneme biheo. cici sukdun neneme 
biheo: hendume. giyan. sukdun ci aljalia ba ako: tuttu 
seme. giyan serengge. arbun-i dergingge. sukdun se- 
rengge. arbun-i fejergingge : 5 arbun-i dergi fejergi bc 
jafafi gisureci. nenden amaga ako ainaba: giyan de ar- 
bnn ako sukdun oci rauwa. hede da b i: O  (15) gi>’an 
sukdun de. daci nenden amaga be gisureci ojorakö. 
urunako terei da turgun be feteki seci. ere giyan ne
neme bihe seme gisureci acambi: tuttu seme. giyan 
geli encu emu jaka vvaka. uthai ere sukdun-i dorgi de 
bi: ere sukdun ako oci. ere giyan inu nikere ba ako: 
sukdun uthai aisin. moo. mulce. tuwa inu. 6 giyan (20) 
uthai gosin. jurgan. dorolon. mergen inu : 7 Q  fonjime. 
abka na bisire onggolo .8 ainci giyan neneme bihe dere: 
antaka: hendume. abka na bisire onggolo. ainci inu 
damu giyan dabala. ere giyan bici. uthai ere abka na 
bimbi: aikabade ere giyan ako oci. inu abka na ako. 
nijalma. jaka ako ofi. (25) gemu baktambure alirengge 
ako ombi: giyan bici. uthai sukdun bifi. selgiycbume 
yabume. turnen jaka be tucibume howasabumbi: 9 hen
dume. tucibume howasabumbi serengge. giyan-i tuci
bume hôwaéaburenggeo. wakao: hendume. ere giyan 
bici. uthai ere sukdun bifi. selgiyebume yabume tuci
bume howasabumbi : giyan de arbun mura akô : O  
fonjime. da ten serengge. abka na bisire onggolo. (30) 
emu gulhun Sanggaha jaka' bihengge waka. abka na. 
turnen jaka-i giyan-i uheri gebu inuo. wakao: hen
dume. da ten. uthai abka na. turnen jaka-i giyan. abka 
11a be jafafi gisureci. abka na-i dorgi de da ten bi: 
turnen jaka be jafafi gisureci. turnen jaka-i dorgi de. 
meni meni da ten b i : 10

(35) Howang gan 11 hendume. abkai doro serengge.
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giyan inu. in yang. sunja feten serengge. sukdun inu: 
acabufi gisureci. sukdun, uthai giyan. emu in. emu 
yang be doro sehengge inu.12 faksalafi gisureci. giyan. 
ini cisui giyan ohobi: sukdun. ini cisui sukdun ohobi: 
arbun-i dergi fejergingge inu: O  giyan de songko akô. 
sukdun de arbun bi: (4 0 ) giyan de jecen akô. sukdun 
de mohon bi: giyan. emu fulehe: sukdun. turnen hacin: 
tuttu giyan be sukdun ci nenden obuci acambi semc 
gisurehebi: énmilame gônici: hafunarakô sere ba akô: 

Cen son 13 bendume. juwe sukdun 14 selgiyeburae 
yabure de. tumen jalan otolo banjire banjiburengge 
teyen akô:15 damu untuhun sukdun-i teile n io .1(3 uru- 
nakô (45) alifi dalahangge bi : giyan sehengge inu : giyan 
terei dorgide horgikô soéohon ofi. tuttu amba wen 
selgiyebume yabume. banjire banjiburengge. umai ilin 
teyen ak ô :17 giyan seme gisurehengge. sukdun ci alja- 
hangge waka. damu sukdun-i dorgici. giyan be jorime 
tucibufi. sukdun-ci aljaha ba akô be gisurehebi: 18 
O  (50) da ten be damu giyan be jafafi gisurehebi: 
giyan be geli adarame ten sehe seci. ten serengge. 
mohon be: dulimba de ofi. horgikô ten-i jurgan bisire 
turgun: duibuleci. ejen-i ten.19 hadaha usiha jergingge 
gemu dulimba de oho jurgan bisire adali : ten be uthai 
dulimba seme suci ojorakô:20 ainci ten sere jaka. en- 
teheme (55) jaka-i dulimba de bisirengge.21 duin er- 
gingge ede isinjiti. gemu ten mohon ofi geneci ojorakô: 
uthai boo-i dulinbai mulu be. boo-i ten sehe-adali.22inu 
damu boo-i eiten jaka be duin ergici acabume gamahai 
ubade isinjiha manggi. gemu. ten-i dulimba om bi:23 
ubaci faksalame fisembume eiten jaka be icihiyanjame 
banjibuha de. duin ergingge geli yooni (go) teksin nei
gen. hon fulu. hon ekiyehun ba akô ombi: uthai ha-
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claha usiha-i adali: duin ergi usiha gemu surdeme jor- 
goéombi. damu tere aséarakô ofi.24 tuttu abkai horgikô 
ohobi: da ten sehengge. cohome giyan be jafafi gisu- 
rehebi: abka-i tumen jalan otolo enteheme forgoéoro. 
na-i tumen jalan otolo enteheme taksire. (65) niyalma. 
jaka-i tumen jalan otolo enteheme banjime banjibume 
teyerakôngge. gemu giyan-terei dulimba de bifi alifi 
dalara jakade. uthai ini cisui uttu ohobi: abka na. 
tumen jaka-i alifi dalaha babe jafafi gisureci. gulhun 
muyahôn. ten mohon. abka na. tumen jaka-i giyan25 
be uherilefi acabume gamahai ede isinjiha manggi. jai 
geneci ojorako: (70) samsifi abka na oho. miyalma. 
jaka ohongge. geli yooni emke emken-i teksin neigen, 
majige eden dadan akô ofi. tuttu da ten sehebi:26

Vernunft und Materie.

Ceng-tsï sprach: Alles, was Gestalt hat, ist Materie; 
gestaltlos ist nur die Norm. Abstrahirt man von Yen 
und Yang, so giebt es keine Norm. Yen und Yang 
sind die Materie, hinsichtlich der Erscheinungen das 
Untere; die Norm ist die erhabene Leere, hinsichtlich 
der Erscheinungen das Obere.1

V

(5) Cu-tsï sprach : Inmitten des Himmels und der 
Erde giebt es Vernunft, giebt es Materie. Was die 
Vernunft anlangt, so ist sie hinsichtlich der Erschei
nungen oberste Norm, die Wurzel, aus welcher die 
Dinge hervorgehen. Was die Materie anlangt, so ist 
sie hinsichtlich der Erscheinungen unterste Anlage, 
der Stoff, aus welchem die Dinge hervorgehen. Sobald 
mithin die Menschen und Dinge bei ihrer Entstehung2
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durchaus Vernunft empfangen, ist Natur,3 sobald sie 
durchaus (10) Materie empfangen, Gestalt vorhanden.4

Fragt man ob die Vernunft oder die Materie früher 
vorhanden gewesen sei, so lautet die Antwort: die Ver
nunft ist nie von der Materie getrennt gewesen. Im
merhin ist die Vernunft hinsichtlich der Erscheinun
gen das Obere, die Materie hinsichtlich der Erschei
nungen das Untere.5 Spricht man, von den Erschei
nungen ausgehend, von einem Oberen und Unteren, 
wie sollte es wohl kein Früher und Später geben? Die 
Vernunft ist gestaltlos; die Materie ist roh und bildet 
die Hefe. (15) Es ist zulässig, zu sagen, Vernunft und 
Materie hätten ursprünglich kein Früher und Später; 
allein will man durchaus ihrem Ursprünge auf den 
Grund gehen, so muss man sagen, dass die Vernunft 
früher vorhanden war. Doch bildet dieselbe auch wie
derum nicht ein gesondertes Einzelwesen, sondern sie 
ist in der Materie enthalten. Gäbe es keine Materie, 
so fände auch die Vernunft keinen Anhaltspunkt. Mit 
der Materie sind Metall, Holz, Wasser und Feuer ge
geben.6 Mit der Vernunft (20) sind Menschlichkeit, 
Gerechtigkeit, sittliche Norm und Weisheit gegeben.7 
Fragt man, ob vor dem Dasein des Himmels.und der 
Erde8 zu guter Letzt die Vernunft früher vorhanden 
gewesen sei, so lautet die Antwort: Vor dem Dasein 
des Himmels und der Erde ist zu guter Letzt aller
dings nur die Vernunft vorhanden gewesen. Existirt 
diese Vernunft, so existiren auch Himmel und Erde, 
gleichwie ohne die Vernunft weder Himmel und Erde, 
noch Menschen, noch Dinge existiren. (25) Sie alle 
können nicht untergebraclit werden. Giebt es Vernunft, 
so giebt es auch Materie, welche wirkt und alle Dinge
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erhält.0 Fragt man : Ist das Erhalten ein Erhalten 
durch die Vernunft oder nicht? so ist die Antwort: 
Existirt die Vernunft, so existirt auch die Materie, 
welche wirkt und erhält. Die Vernunft ist gestaltlos 
und körperlos. Fragt man: Das Urprincip ist doch 
wohl nicht ein vor dem Dasein des Himmels und der 
Erde (30) selbstständig existirendes Wesen, sondern 
ein gemeinsamer Name für das Vernunftprincip des 
Himmels und der Erde und aller Dinge? so heisst es: 
Das Urprincip ist lediglich das Vernunftprincip des 
Himmels und der Erde und aller Dinge. Spricht man 
von Himmel und Erde, so ist in Himmel und Erde das 
Urprincip enthalten; spricht man von allen Dingen, so 
ist in allen Dingen, in jedem einzelnen, das Urprincip 
enthalten.10

(35) HuängKan11 sprach: Des Himmels Norm ist 
die Vernunft, Yen und Yang, sowie die fünf Elemente 
sind die Materie. Redet man vom Ganzen, so ist die 
Materie zugleich Vernunft. Bald Yen, bald Yang, das 
das nennt man die Norm.12 Redet man vom Einzelnen, 
so ist die Vernunft an sich Vernunft, die Materie an 
sich Materie: sie sind hinsichtlich der Erscheinungen 
das Obere und das Untere. Die Vernunft ist spurlos, 
die Materie hingegen besitzt Gestalt; (40) die Vernunft 
ist unendlich, die Materie hingegen hat Schranken; 
die Vernunft ist einheitlichen Ursprungs, die Materie 
hingegen von unendlicher Mannichfaltigkeit. Daher 
behauptet man, die Vernunft müsse der Materie vor
angegangen sein. Bei tieferer Überlegung muss dieses 
erfasst werden.

C’en sun13 sprach : Durcli das Wirken der beiden 
Odem11 besteht ein Entstehen durch Erzeugung ohne
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Unterlass.15 Sollte das die leere Materie allein sein?10 
Notwendigerweise muss es (45) Etwas geben, was sic 
beherrscht und leitet. Man sagt: Die Vernunft ist es. 
Die Vernunft in ihr ist ihre Axe und ihr Knotenpunkt; 
daher leidet das Erzeugen und Entstehen durch das 
Wirken der grossen Umgestaltung keinen Stillstand 
noch Ruhepunkt.17 Dasjenige, was unter dem Worte 
Vernunft gemeint ist, kommt nicht von der Materie 
getrennt vor; vielmehr sagt man, indem man einzig an 
der Materie die Vernunft aufweist und hervortreten 
lässt, dass dieselbe nicht von der Materie getrennt 
s e i18 (so) Das Urprincip wird nur hinsichtlich der Ver
nunft gesagt. Nennt man darum die Vernunft auch 
Princip? Princip ist das Äusserste. Da es in der Mitte 
befindlich, hat es die Geltung einer Axe und eines 
Pôles. So haben das erhabene Centrum (Huang kih)19 
und der Polarstern (Pe kih) und die übrigen alle die 
Geltung eines in der Mitte Befindlichen. Man darf in
dessen nicht das Princip für den Mittelpunkt erklären,20 
denn das Princip ist ein Wesen, welches ewig (55) in 
den Dingen enthalten ist.21 Haben die vier Richtungen 
dasselbe erreicht, so können sie, da es der äusserste 
Gipfel ist, nimmermehr dasselbe überschreiten. In ähn
licher Weise nennt man den mittleren Dachbalken 
eines Hauses den Giebelbalken (Kih) desselben,22 und 
alle Bestandtheile des Hauses, kommen dieselben von 
den vier Seiten zusammen, so erreichen sie auch nur 
diesen Punkt. Alle machen sie den Dachbalken zu ihrer 
Mitte.23 Indem sie sodann von diesem Punkte ausein
andergehen und sich vertheilen, bilden sich alle Be
standtheile, und die vier Seiten (60) werden ebenmässig 
geordnet, ohne dass ein einseitiger Überfluss, noch ein
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einseitiger Mangel dabei stattfände. So der Polarstern : 
alle Sternbilder der vier Himmelsgegenden bewegen 
sich im Kreise, nur er bewegt sich nicht.24 Daher ist 
er des Himmels Axe. Anlangend das über dasUrprincip 
Gesagte, so wird ebendasselbe auch von der Vernunft 
behauptet. Dasjenige, wodurch der Himmel von Alters 
her sich ewig im Kreise bewegt, wodurch die Erde 
von Alters her ewig feststeht, (65) wodurch die Men
schen und Dinge von Alters her ohne Unterlass durch 
Erzeugung entstehen: das Alles ist die Vernunft in 
ihnen, die sie beherrscht und leitet; und zwar verhält 
sie sich spontan in dieser Weise. Anlangend ferner die 
Bestimmung des Punktes, von wo sie Himmel und Erde 
und alle Dinge beherrscht und leitet, so kann des Gan
zen und des Äussersten, sowie des Himmels und der 
Erde und aller Dinge Norm,25 an demselben angelangt 
und vereinigt, ihn nicht mehr überschreiten. (7o) In
dem sie sich sodann ausbreitet, sind Himmel und Erde, 
sind Menschen, sind Dinge vorhanden, und alle sind 
sie, ein jedes einzelne, ohne den mindesten Mangel. 
Daher nennt man sie26 Urprincip.

E r lä u t c r u  n g e n .

1) Vgl. Thai kill thü § 2, h.
2) Die Umstandsbezeichnung ^  ist hier zum gram

matischen Subject erhoben worden, indem das 
logische Subject \  demselben durch das sub
jective £  in einem genitivischen Verhältnisse 
untergeordnet ist. Dieser Gebrauch des subjecti- 
ven £  ist eine bcachtenswerthe Eigenthümlich-
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keit des Chinesischen. Mau vgl. hiezu die, auch 
sachlich herbeizuziehende Stelle des Thai kih tim

^  So Denn Menschen und Dinge besitzen 
bei ihrer Entstehung sanimt und sonders die Norm 
des Urprincipes. Ferner § 4, e. fyk **

fünf Elemente sind bei ihrer Entstehung zufolge 
Odem und Stoff hinsichtlich ihrer Begabung nicht 
gleich. Lûn-yÛ XYII, 21, 5 #  ï 1 £  JË
m- ä  #  *  n m ^ #§■ ® m *

"Wenn der Edle trauert, findet er an dem 
Genüsse schmackhafter Speisen keinen Gefallen, 
an dem Anhören der Musik keine Freude, daheim 
hat er keine Ruhe. Ta hioh 4. •£ 2  ®C i )  93 
f l  f t  5 c  T  %  ’lä  Ä  H -  Wenn die 
Alten die erlauchte Tugend erleuchten wollten, im 
Reiche, so ordneten sie zuvor ihren Staat.

3) ^  sing, Natur, ist hier im Sinne von Charakter
anlage, Wesen, aufzufassen. Vgl. Lun-yù XVII, 2 
#  I f  M  jÊ  ifco Dcra Wesen nach
sind sic einander gleich, den Gewohnheiten nach 
entfernen sie sich von einander. —  San-tsi'-king,
V. 3— 4. Vgl. auch Thal kih tim § G, c. § 7, c.

4) Vgl. Tliaf kih tim § G, a, c. § 7, c.
5) Im Thai kih tim § 2, h heisst es: ^  ^  ffij

±  ^  itt • & Pä i t -  ®  r o  t  t  i s  •&,
Das Urprincip ist hinsichtlich der Erscheinungen 
oberste Norm; Yen und Yang sind hinsichtlich der

Mül.-mgos ;i9iiiliquofl. VIII. 8G
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Erscheinungen unterste Anlagen. Nun vergleiche 
man liiemit folgende analoge Stellen aus unserem 
Texte :

'• P# M W SB T  ifc. iS .
S: *  r o  ±  •&. Yen und Yang sind die
Materie, hinsichtlich der Erscheinungen das Un
tere; die Norm ist die erhabene Leere, hinsicht
lich der Erscheinungen das Obere.

£  M  Was die Vernunft anlangt, so 
ist sic hinsichtlich derErscheinungen oberste Norm, 
die Wurzel, aus welcher die Dinge hervorgehen. 
Was die Materie anlangt, so ist sie hinsichtlich 
der Erscheinungen unterste Anlage, der Stoff, aus 
welchem die Dinge hervorgehen.

Immerhin ist die Vernunft hinsichtlich der Er
scheinungen das Obere, die Materie hinsichtlich 
der Erscheinungen das Untere.

Vergleicht man diese 4 Sätze, so ergiebt sich 
die Frage: Sind wir berechtigt, aus denselben den 
Schluss zu ziehen, dass einerseits 
=  H ; =  ïjg, andrerseits |îj£ ||§r =  H ?  oder 
sind diese Begriffe von einander zu trennen? und, 
ist das Letztere der Fall, wie erklärt sich dann 
ihre scheinbare Übereinstimmung? —  Es handelt 
sich mithin um eine Begriffsbestimmung.

^  taö bedeutet ursprünglich Weg, sodann, in
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übertragenem Sinne, Norm, Gesetzmässigkeit. Im 
Thai kih thü § 2, b findet sich folgende Erklärung: 
«Bald Yen bald Yang, das nennt man die Norm.» 
Unter den Worten: «bald Yen bald Yang» ist, 
nach § 2, offenbar der Wechsel zwischen Bewegung 
und Ruhe zu verstehen, der seinerseits ein ursäch
lich bedingter ist, denn es heisst von demselben 
(§ 2) «Eins ist des Andern Ursache.»

J§| li bedeutet Vernunft, Vernunftmässigkeit.
Es ist klar, dass diese beiden Begriffe als solche 

sich nicht decken; denn gesetzmässig nennt man 
ein Geschehen, sobald es ein ursächlich bedingtes 
ist; von der Vernunftmässigkeit desselben kann 
man jedoch nur reden, wenn man ein Ziel voraus
setzt, welches durch dieses Geschehen erreicht 
werden soll: mithin, wenn es zweckmässig ist. Nun 
wird das natürliche Geschehen als ein zugleich 
vernunftmässiges und gesetzmässiges erkannt. Als 
ein gesetzmässiges, denn es existirt eine Norm des 
Himmels, der Erde und des Menschen (§ 9); als 
ein vernunftmässiges, denn die Vernunftmässigkeit 
der Bewegung und Ruhe, des Yen und Yang ist 
ist schon ganz enthalten im Urprincip (§ 2,k). So 
fallen Vernunft und Norm in der Natur zusammen : 
spricht man von der Gesetzmässigkeit des natür
lichen Geschehens, so lässt sich diese von der Ver
nunftmässigkeit desselben nicht trennen.

Es bleibt nunmehr noch übrig, zu untersuchen, 
wie diese beiden Begriffe sich zu dem Begriffe des
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Urprincips verhalten. Im § 5 des Thai kih tim ist 
von der Wahrheit dessen, was kein Princip hat, 
die Rede, und C u-hi bemerkt hiezu (§ 5, b): 
«Unter Wahrheit ist Vernunft gemeint, das heisst: 
ohne Verwirrung.» Ferner wird, wie bereits er
wähnt, von dem Urprincipe ausgesagt, dass die 
Vernunftmässigkeit der Bewegung und Ruhe, des 
Yen und Yang, schon ganz in ihm enthalten ist 
(§ 2, k), und in § 7, e wird die Norm des Urprin- 
cipes erwähnt. Hieraus ergiebt sich, dass Norm 
und Vernunft sich zum Urprincipe verhalten, wie 
die Attribute zur Substanz. Das Urprincip ist ohne 
Princip (§ 1), «causa sui», somit ewig. Es ist all
gegenwärtig (§ 2, i. § 4, b), ursprünglich immate
riell (§ 4, d; dasselbe besagt auch der Ausdruck 
*  |jjf «erhabene Leere»), das Wesen der Natur, 
ja die Natur selbst (§ 4, d, f, jedoch wohl in dem 
Sinne der «natura naturans» aufzufassen). Es ist 
Alles, denn ausser ihm ist nichts (§ l ,c ) ,  und zwar 
ist es nicht nur Urgrund und Princip des natür
lichen Geschehens, sondern auch des sittlichen 
Handelns sowie des Denkens (§ 2, c, d).

Sofern daher Norm und Vernunft, in Wechsel
beziehung zu einander stehend, zugleich Wesens
bedingungen des Urprincipes sind, ist es erklär
lich, wie in den oben citirten Sätzen diesen drei Be
griffen dasselbe Prädicat beigelcgt werden konnte.

In Y en und Yang individualisirt sich das Ur
princip. Sic sind die erste Manifestation des Ur-
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principes, dasjenige, wodurch das Urprincip in die 
Erscheinung tritt; daher sind sie die unmittelbare 
Ursache oder Voraussetzung der Materie. «Yang 
verändert sich, Yen gesellt sich hinzu: so erzeu
gen sie Feuer, Wasser, Holz, Metall und Erde, 
die fünf Wetterarten vertheilen sich entsprechend, 
die vier Jahreszeiten wandern» (Thai kih thü, § 3). 
«Die fünf Elemente sind, vereinigt, Yen und Yang, 
Yen und Yang sind, vereinigt, das Urprincip» (§ 4). 
Unter ^  K’i ist in unserm Texte offenbar schlecht
hin Materie zu verstehen. Das Thai kih thü unter
scheidet weiter zwischen ^  K ’i, Odem, und J|f 
cih, Materie, wobei diese den groben Stoff, jener 
die in dem letztem wirkende Kraft bezeichnet 
(§ 3,b, c, d, e. § 5, b).

So sind Yen und Yang auf der einen und die 
die Materie auf der anderen Seite zwar begrifflich 
auch nicht identisch, aber so eng mit einander 
verknüpft, dass von beiden bis zu einem gewis
sen Grade das Nämliche ausgesagt werden kann.

Vgl. über Yen und Yang: V. v. Strauss und 
Torney, Essays zur allgemeinen Religionswissen
schaft, Heidelb. 1879, S. 126flgde, u. S. 134flgdc.

6) Vgl. Thai kih thü, § 3.
7) Vgl. Thai kih thü, § 6.
8) Man beachte den eigenthümlichen Gebrauch der 

Negation. Derselbe ist jedenfalls in der substan
tivischen Geltung des ^  (vermöge des vorher
gehenden genitivischen begründet, =  in der
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Vorzeit, da Himmel und Erde noch nicht existir- 
ten. Genau dieselbe Auffassungsweise bietet das 
Tibetische dar, z. B. bevor er

errichtet hatte, Târanâtha, p. 16, 22.
9) Vgl. Thai kih thü, § 4, a.

10) Vgl. Thai kih thü, § 4 ,f. § 5, f, g.
1 1 )  Huäng Kan lebte zur Zeit der Sung-Dynastie; 

sein Ehrenname warÖ’ihK ’ing ^!jj (Einleitung 
zum Sing li tsing i p. 2).

12) Vgl. Thal kih thü, § 2, p.
13) ö ’en sun ist bereits in der oben citirten Stelle

aus W y lie ’s Notices on Chin. Lit. erwähnt wor
den. Sein Ehrenname lautet Ngan K ’ing ^ J
(Einleitung zum Sing li tsing i, p. 2). Seine hier 
vorgetragene Lehre scheint auf den Nachweis der 
Identität von Vernunft und Urprincip hinzuzielen. 
Inwiefern er durch diese Auffassung von dem Thai 
kih thü abweicht, ist aus Anm. 5 leicht ersichtlich 
und bedarf daher keiner weiteren Ausführung.

14) Unter den «beiden Odem» werden Yen und Yang 
verstanden.

15) Vgl. Thai kih thü, § 6, d.
16) Die Schwierigkeit dieses Satzes beruht auf der

richtigen Auffassung der Worte: Wollte
man dem transitive (resp. copulative) Geltung 
zuschreiben, so würde diese Deutung zwar vom 
grammatischen Standpunkt keiner weitern Recht
fertigung bedürfen, wohl aber in logischer Hin
sicht erhebliche Schwierigkeiten darbieten. Man
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wäre nämlich alsdann genöthigt, in ^  ^  das 
Object zu suchen, so dass der Satz folgendermassen 
lauten würde: «Wenn durch das Wirken der bei
den Odem von Alters her ein Entstehen durch 
Erzeugung ohne Unterlass besteht, so bewirkt das
selbe nicht die leere Materie (Accus.) allein.» Der 
Mandschu hat den Satz : ^  H  ük 
durch: damu untuhun sukdun-i teile nio, also in 
Form einer Frage wiedergegeben. Ich habe dieser 
letzteren Auffassung aus logischen Gründen den 
Vorzug gegeben, obwohl ich gestehen muss, dass 
mir die Redensart bisher nur am Schlüsse,
nie am Anfänge einer Frage vorgekommen ist. 
Vgl. auch P rem are, Notitia linguae Sinicae, p. 
135: ||| proprie significat: difficile dictu, sed 
in praxi servit interrogationi etc. Soient in fine 
addere ^  , v. g. $|  fg  ~J jfc an
putas quod sic abibit?» Interdum non opus est 
ponere Ĵ | Vgl. ebendas, p. 63.

17) Vgl. Thai kih thü, § 5.
18) Der leitende Gesichtspunkt bei dem ganzen Ge

dankengange ist, wie mir scheint, die Auffassung 
der Vernunft als eines, zwar seiner Natur nach 
von der Materie verschiedenen, aber doch zu der
selben in Wechselbeziehung stehenden Wesens. 
Die Vernunft offenbart sich lediglich durch ihr 
Walten in der Materie, als die schöpferische und 
ordnende Kraft der letzteren, und ebenso wenig 
wie die Materie ohne Vernunft, ist die Vernunft
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ohne Materie denkbar: beide bedingen sich gegen
seitig.

Ich bin in der Übersetzung dieses Satzes dem 
Mandschu gefolgt, obschon ich nicht in Abrede 
stellen will, dass die Auffassung des als Sub- 
jcct ebenso wohl ihre grammatische Berechtigung 
hätte. Im letzteren Falle würde der Satz lauten : 
«Vielmehr wird von der Vernunft, welche nur an 
der Materie sich zeigt und zum Vorschein kommt, 
gesagt, dass sie nicht von der Materie getrennt 
sei.» Abgesehen von der logischen und syntakti
schen Unbeholfenheit einer solchen Verbindung, 
scheint die obige Übersetzung schon aus dem 
Grunde den Vorzug zu verdienen, weil das 
soviel mir bekannt ist, ausschliesslich in der streng 
transitiven Bedeutung des Hinweisens, Zeigcns 
vorkommt. Natürlich hat [£} hier den Sinn ei
nes zum Vorschein Bringens in der Wahrnehmung.

19) Für Jg| ^  finden sich in Wells W illia m s ’ Syl- 
labic Dict. p. 393 folgende Bedeutungen angege
ben: the principles of the sages, moral axioms, 
real perfection. L ob sch e id  giebt es durch «great 
medium» wieder. Sollte es in dem vorliegenden 
Falle nicht eher den Mittelpunkt der Welt bedeu
ten, da es dem Polarstern, dem Mittelpunkt des 
Himmels, vorangestellt wird?

20) Man kann das Urprincip nicht für den Mittelpunkt 
erklären, denn als Innerstes und Äusserstes ist 
es zugleich allgegenwärtig (vgl. Thai kill tim § 2, i).
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21) Vgl. Thai kih thü, § 4, f.
,22) Vgl. Thai kih thü, p. 7, IV.
23) DerMandschu übersetzt: gemu ten-i dulimba ombi, 

was keinen Sinn giebt. ist hier vermöge sei
ner Stellung verbal aufzufassen. Zwar sollte man 
dem Sinne nach eher Pp an seiner Stelle erwar
ten, allein Pp bedeutet als Verbum stets nur: in 
die Mitte treffen, nie: zur Mitte machen. Vgl. z. B. 
Lun-yu XI, 13, 3. 18, 2. XIII, 3, 6. XVIII, 8, 4. 
Ta hioli IX, 2. Öung yûng I, 4. XX, 18. Meng ts'i 
II, i, 7, 5. VII, II, 33, 2.

24) Dieser Vergleich scheint dem Lun-yu II, i ent
lehnt zu sein.

25) Um eine Tautologie zu vermeiden, sah ich mich 
genöthigt, J§! in diesem Falle durch «Norm» zu 
übersetzen.

26) Das kann sich offenbar nur auf J]g Vernunft, 
beziehen.

(Tiré du Bulletin, T. XXV, pag. 554—570.)
87M e'lan gos a s i a t i q u e s .  V I I I .





~  Octobre 1879.

Notiz Uber eine merkwürdige arabische Handschrift, 
betitelt >̂1 ^ J b.«i, Von
Baron V ic to r Rosen.

Der Bibliothek der hiesigen Universität ist im An
fang des laufenden Jahres durch Vermittelung des H. 
Docenten W. S m irnoff ein werthvolles Geschenk, in 
Gestalt einiger arabischer und türkischer Handschrif
ten, von H. General-major Boguslaw ski, ehema
ligem erstem Dragoman der russischen Gesandtschaft 
in Constantinopel, dargebracht worden. Die in jeder 
Hinsicht beachtenswertheste dieser Handschriften bil
det den Gegenstand gegenwärtiger Notiz, welche nur 
in aller Kürze die Anlage des in der Handschrift ent
haltenen Werkes darzulegen bestimmt ist.

Der Codex, ein starker Band von 211 f. zu 27 
Zeilen, 27 Centim. hoch und 18 Centim. breit, führt 
den T itel*):

ifU  kil»

dihAj d.AM> <Ul A ̂  ̂ )

1) Das Titelblatt zeigt andere Schriftzüge, als der Codex selbst, 
aber dieselben, wie zahlreiche Randbemerkungen und Ergänzungen.

2) Cod. ohne Punkte.
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Je y> jAiJl y> jJ ) ôI«ÂaJ| «̂oli dJLLo
y j Je yJ  J+£ y J  y J

Ô J ^ â l l  ^  AaC <yjf  ̂ f<Oj ^ j L  j a Ju*JJ ^ j t î L j Ü I

5 j ,lJ )  iJ_,Li)

Wir haben es also mit einem Werke des bekannten 
und berühmten Traditionsgelehrten Ibn H a g a r3) al- 
'A sqalän i f  852 zu thun, und zwar mit einem Ver- 
zeichniss aller von ihm wirklich gelesenen oder durch 
die Igaza in ihren verschiedenen Formen von ihm 
überkommenen und weiter überlieferten Schriften, 
gleichsam dem Schlüssel zu seiner gesammten litera
rischen Thätigkeit.

3) Ueber sein Leben cf. hauptsächlich Quat remère , Suit. Maml. 
I, 2, p. 209—219; über die Aussprache seines Namens cf. die bei 
F l ü g e l  H. Kh. VII, 609 beigebraebten Citate. Die Form Ilagar, 
für die sich auch de Goeje,  Catal. Lugd. V, 208 entscheidet, wird 
durch den von Sujüti (s. die Vorrede zu Sprenger’s Ed. der Içâba) 
citirten Vers des Shihâb-ad-dîn al-Mançûri bestätigt, da in dem
selben offenbar eine Anspielung auf den Namen Ibn Hagar steckt. 
Der Vers lautet:

q l»AüJ i « ^ ^ ^ 1  d r f Ç  J .5
0

Der Artikel des Tag-al-farûs, v. III, p. 131 giebt keine direkte 
"Vorschrift für die Aussprache des Namens, lässt aber wenigstens 
über denjenigen des nicht weniger berühmten Namensvetters unsres 
Autors, des Ibn Ilagar al-Heithami keinen Zweifel bestehen, denn 
es heisst ibid. p. 132, 1. 1:

d̂ ÄäJl v*̂ C iJ* t-o Li

djl^l o dj Irl djls dX*

Ueber diesen Ibn Hagar cf. I. G o 1 d z i h e r’s Beiträge zur Literatur
geschichte der Shifa in den Wiener Sitzungsberichten. Bd. LXXVIII, 
p. 453 sqq.
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Die Vorrede, die ich ganz mittlieile, giebt näheren 
Aufschluss über Veranlassung und Anlage des Werkes. 
Sie lautet folgendermassen:

J  I J  L \ C 41)1 4 <ju) ^ u x )

vJ—t 3 i Ç  ̂ 41) J L aL u j ^L» j  (U x ‘°  ^  L  J U w

J.J1 <1^° j  dJ) ^ ‘ J.3 j r 0 ik«all

(J®S l«l 4 _̂ AAiJj Aa.O SJ 'a j  L  ̂ |_JjL«

^  O Jl_y-

‘ czJlJjJ 4̂ *isLmaJ Ĵ o J"* 4»̂ m3̂ Ä9 * oJJ**** i) J 4 OJ ̂ m*1) 
^ d9̂ JU«o ^<c  ̂ i  ^8*^ r Jl f ,'° LJ

L̂ a«o C j^ U L j d j^ i !  ^^aXIJI U y )  dJo^j

v^IJi f ]  vJ^Lâyiilj l £ cJ^L j j  vJjI^-oÄiJ Lj

k ljLaaäj Lj ^j ^ L iu ü l)  ^ ^»Lallj ^j (4 5 [ ^ L J j r  wJUjLu1Lj

^̂ j I^aj j i l  ^j Lî® Las>o Li® ^  ^I^aI Lj ^j

lä u s  dj 0̂AUAJ L<0 J c r  L̂ aaJj  j

^  < ^ J )^  J^jL~^| dJLÜ OUj Lä aJLj Ĵ (° [c^Ll 

^sril) ^ 1  d^Lil j  dcL*** ^  £Äj L° çLa^Lj v^lJi 

^ C j .9jjj.<c dj L«o _̂ J  Lc ^  5J j LilJ L̂a*^1j öj> L>̂ f Lj 4a«

L* ^$9 J^i^lLj J^ îl ^  j  ^JiaAS oy+^\j

J ^A J I ,J.3_£ ^  ̂ sC ö G I ^ ^ a9 £ *4  ̂ dÄAOJ ^ I dJ )^3

i J i r j l ^ l  J  i * iL i l l ,  J  U i l  s jL Ï L j  J *  L*J vä ü i

ĵ <3.stj ( j y à c  ^  dÄc JL3 ^ dj 4^3^^)j  dÄsr°jl

4)
5)

Am Rande mit 

Am Rande mit
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I j  ü L ) ^  ĵ L j I kilj j.Ajlw-̂ 1)
0J  ^ jOy*OkZ> ^jQ>% J 1$a 9 ^ J 1^ A*©Iâ J| o L s w w  <1a 9

jllâ il  »U «LoJ&ll £4*i»il u«*?

jj* \Jj~s* {J**? £ C 3 dolâil
^̂ »OyJ  ̂ 1*0 ^Af d»ol*J)
^  ̂ j^c dj istwi <̂ yl j  _j_/*c ^j I Â^Lstll j lâ  iS
LaJ ̂ JI /AJ ^  I ^ L**#l

(6 7 ^J dJ) V] _̂ J(J.3 I.Aj l-e ^ C  Ail *

Ibn  H agar’s hervorragende Stellung als Tradi
tionsgelehrter ist allgemein bekannt. Die grosse Mehr
zahl seiner Schriften, über die man bei Haji Khalfa 8) 
Auskunft findet, behandelt die mit der Tradition zu
sammenhängenden verschiedenen Wissenschaften, und 
zur Abfassung dieser Werke war eine umfassende Be
lesenheit nöthig. Ueber den Umfang derselben könnte 
man sich annähernd eine richtige Vorstellung machen, 
wenn man aus seinen sämmtlichen erhaltenen Werken 
die Quellencitate sammelte. Da nun aber in den mei
sten europäischen Bibliotheken 9) sich wohl das eine

6) Zu lesen LjJ Î (1. h. die spcciclle Igäza,.
7) Am Rande zugefugt.
8) Index J\L* 8412.
9) Siehe z. B. R ieu , Catal. Mus. Brit. p. 111, 155, 247, 669, 710, 

722; L oth , Catal. Ind. Off. JVs 125, 198,199; N ico ll-P u se y  p. 665; 
Dorn, Cat.Bibi.Imp.Publ. p. 46 Pertsch, JVü 583, etc. Denen, die sich 
für die Fortsetzung der dank S p ren ger’s Bemühungen begonnenen 
Edition der Içâba interessiren, wird die Notiz willkommen sein, dass 
die Kais. Oeffentliche Bibi, unter den aus Chokand stammenden 
Handschriften, sub. Al* 151, einen Band der Içâba besitzt, der vom
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oder das andere seiner Werke findet, jedoch eine be
deutende Anzahl derselben verloren, oder wenigstens 
bis jetzt nicht aufgefunden zu sein scheint, so füllt 
das vorliegende Werk eine empfindliche Lücke in un
serer Kenntniss sowohl der Quellen Ihn Hagar’s, als 
auch der arabischen Literaturgeschichte überhaupt, 
in wünschenswerthester Weise aus.

Gemäss dem in der Vorrede angedeüteten Plan giebt 
das erste Capitel das Verzeichniss der «grossen in Ca- 
pitel eingetheilten Werke» ( ^ ; 0  J  jJJ) ^LJ) 

J e  I j L O ) .  Es beginnt noch auf f. I6 
unmittelbar nach dem Schluss der citirten Vorrede 
mit dem welchem zunächst die übrigen
canonischen Traditionssammlungen und dann andere 
weniger angesehene Werke derselben Art folgen.

Auf f. 156 findet sich ein besonderer Abschnitt,
betitelt: « J o  L'*) iU U I  j .  J Je J i  J

,1 i,lil J_.;
;-,LVU VI

i j l c LJ
r1

^jXiJl

F. 17“ j .

J K* Ir  tUtAAj

F. 21“ d A c ^ j J l

F. 36“ J $
F. 45“ (1. v i ; ;J1̂ )

F. 48“

Jj Je \»\j£

«J

j  bis zum Namen J o l  O -ij j J *  { j i
*c • ij geht. Eine alte und wie es scheint gute Handschrift, f* <J-
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F. 53° J  J~»
F. 56° JSLiiJl J  J ü î
F. 576 <t*L\âJl j l ^ * )  d c l u j )  J a l^ -il J>*ôi

Auf f. 586 schliesst das erste Capitel und wir er
fahren durch die Unterschrift, dass der Verfasser die 
Reinschrift desselben im Ramadan 833 zu Ende 
brachte.

Das zweite Capitel handelt von den «Musnad» ge
nannten Traditionssammlungen. Die Ueberschrift des 
Capitels lautet:
O J i / i l l ; ’ L i l  ^ l * J )  k—' U l

Das erste Werk dieser Art ist das ^
J aU. E s folgt eine Reihe ähnlicher Werke, unter denen 
auffallender Weise auch einige l  und auf
geführt sind, die eigentlich nicht hieher gehören, son
dern in das unten sich wirklich findende Capitel der 
biographischen Sammelwerke.

Fol. 66fc beginnt ein neuer J«»s, betitelt O l^ i l )  , j
J U u * i l  Zusammenstellungen der auf die Auto

rität einzelner berühmter «Gefährten» oder «Nachfol
ger» basirten Traditionen. Das erste Werk der Art 
ist das j j j - o J) 0 j) von j .c l«  ^  j*s? jA. 10

10) Darunter f. 53a : j lS j  äolföJJ

und f. 536: j A y  i j f  Jc)a. älw ^Jj J
Das letztere ist vermutlilich identisch mit dem von W ü sten fe ld  
«Die Familie el-Zubeir» Göttingen 1878, besprochenen Werke. Am 
Schluss des 16. des Göttinger Codex steht (1. c. p. 5, Z. 2)
die Notiz dass dieser Abschnitt der letzte der Muwaffaqiät ist. Die 
Abschnitte 17—19 hat man sich also als Zusätze des Ahmed b. Safîd 
ad-Dimashqi zu denken.
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Die «Gefährten» und «Nachfolger», die dieser Ehre 
theilhaftig wurden, sind (in der Reihenfolge wie sie 
unser Autor giebt): Abu Bekr, Omar, Othman (2 Mus- 
nad), Ali (3 Collectionen), Müsa b. Ga'far b. Muham- 
med b. Ali b. al-Husein b. Ali äSL) Aaj) ÿC n), 
Talha b. Ubeidallah, Sa'd b. Abi Waqqäs, Ibn Masud, 
Bilâl, Hubâb b. al-Aratt, 'Ammâr b. Jasir (3 Coli.), 
Çuhcib, Ka'b b. Mälik und Abu Ajjüb die Ançârier, Abu 
Hureira (5 Coli.), Abu Sa'id al-Khidri11 12), Ibn 'Omar 
(4 Coli.), Abdallah b. Amr b. al-'As (2 Coli.), Ibn 
Abbäs, Anas b. Mälik (3 Coli.), Abu-1-Usharâ ad- 
Dârimi (13 140 <jljJJ I ^ ) , Fätima, 'Aisha (3 Coli.),
Mu'ädha al-'Udhrijja von'Àisha, Umm-
Salima Umm-al-muminin. Ausserdem ein Musnad 
solcher Gefährten, welche nur wenige Traditionen

überlieferten ÄjU ^I ^  von ^  f l
iUtJ), ein Musnad solcher, welche nur je eine Tradi
tion überlieferten von J ^ l l  j »  y l
in 3 çj» und ein (u j.^Jl ja«*« von Ibn Nägia ^1

Dieselbe Hand endlich, welche die Notiz über das

11) D. h. also Zusammenstellung von auf Ali zurückgehenden 
Traditionen, die vom Vater auf den Sohn übergehend, bis zu dem 
genannten Müsa gelangt waren.

12) Cod. j j j ;  1. j i )  cf. Biogr. Dict. IV, p. 158.
13) Fol. 69 ,̂ wo sich diese Notiz im Text findet, ist sie ausge

strichen, am Schluss des Abschnitts, fol. 7Ü6, aber wieder eingetra
gen, von der Hand des Glossators. Ebendaselbst wird auf das fünfte 
Capitel verwiesen, wo fol. 161° sich die Sammlung unter dem Titel

*j\ j J )  auch wirklich verzeichnet findet.
14) Den Unterschied zwischen J j j l i l )  Jjlm * und

J) vermag ich nicht anzugeben. Es sind möglicherweise nur 
verschiedene termini für eine und dieselbe Sache.

Mélanges asiatiques. VIII. 88
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hier an’s Ende des Cap. gesetzt hat, 
hat noch eine Notiz zugefügt über ein L> çj*
(1 j e  JJ, gesammelt von y )

(16<jL». Dasselbe wiederholt f. 1416.
Das dritte Capitcl zählt die Bücher ji\  Ù?*9 c3 

auf. Zuerst mehrere Werke über die gesammte Tra
ditionswissenschaft, denen sich viele Monographieen 
über verschiedene einzelne Zweige der genannten 
Wissenschaft anschliessen, ohne Gruppirung in 
dann folgt f. 736 JJÜJ

F. 746 J.MSS

F. 76“ J  J~i
In diesem Abschnitt stehen die Werke über

F. 77b ô\jJ\ J  j ü
Hier stehen die verschiedenen biographischen Werke 

Tarîkhe, Tabaqât etc.

F. 846 ^  y* <̂09
die biographischen Localchroniken 17). 15 * 17

15) Cod. l»  punctirt nach f. 141*\
IG) Cod. j L » .
17) Das vorletzte in diesem Abschnitt genannte Werk ist 

übrigens eines, das nicht hier stehen sollte, nämlich das

J J *  f L i & a9 . Am Schluss der Notiz

heisst der Autor «U)I y  )
und Ihn Hagar macht dazu die Bemerkung j

j l *  j>\ ĵj)l j\
AjLajuwJ **> Ij>f». Gemeint ist jedenfalls das durch W.
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F. 866 jfijldi 1/ JjLôJl J-os
Umfasst sowohl die locale JS lös — litteratur als auch 
verschiedene einzelner Celebritäten.

F. 88° V L ^ I  J  J o i
F. 89a beginnt das vierte Capitel: ^L «JI ,J 

^ i l l .  Der Verfasser macht 
gleich darauf aufmerksam, dass einzelne hieher gehö
rige Werke schon unter den j -j L**, andere unter 
den Büchern O jJ-Ü ( jÿ *  J( vorgekommen sind. 
Der erste Jos handelt über pjsîl ^Je =.lall

und beginnt gleich nach der citirten Ueber- 
schrift des vierten Capitels.

F. 91a .u n U* .1 Asrtm 1) j  J

cJ
L ô J  j i j  vlAstml) ^ S U J

F. 986 l oil 4ajja> twjl-ÂAajI JoS

Das fünfte Capitel beginnt fol. 1036 und trägt die 

TJeberschrift L">j* <Jj^ll_, ^“**̂ 1 ^jAuJl Ĵjl̂ S  ̂  ̂

ÄaSAaII t  ̂ Is ^wi^l I ÎaacI l oji J e

Dies Capitel ist das längste des Werkes und schliesst 
erst auf fol. 191", wo das sechste Capitel beginnt: 
>bJÜ\ 1$a9 J à ĵa) I ^JJl 
LJlc. Es zerfällt ebenfalls in mehrere Abschnitte,
nämlich: |»Jc «^Ul J ?^l J-0*^

Nassau Le es’ Ausgabe in der Bibi, indica und durch M. J. de 
G o c je ’s Analyse (Mémoires d’Histoire et de Géogr. or. Leiden 1864, 
.'v 2) bekannte Werk.
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F. 197a U )  V LJJ 0 * jU JI J-ûJl

L IaJ Q ̂  I *, -*J ] I

F. 200“ (18v l ^ i  ^  j  «JUJI J-â l)
d iJ i j è 3

F. 201“ (J «̂ôl £ dĴ<oJ j  dâiJl •*■>!_/) 1

F. 205a ÂaJ ^îjLjJl c>â  (JoiJl
c  v ! ^

Da die meisten Artikel nur wenige Zeilen einneli- 
men, so ist die Zahl der verzeichneten Büchertitel 
eine sehr bedeutende, und wenn man auch zugeben 
muss, dass Ihn Hagar nicht alle diese Werke selber 
gelesen hat, sondern nur dank den laxen Vorschriften 
über die Igäza sich das Recht erworben hat sie alle 
unter seine v j L aufzunehmen, so bleibt doch noch 
eine stattliche Reihe übrig, die er sicher in seiner 
Bibliothek besass und fleissig benutzte.

Für die Vervollständigung aber unsrer Kenntniss 
der arabischen speciell-theologischen Literatur muss 
der Werth des vorliegenden Werkes sehr hoch ange
schlagen werden. Freilich nur in bibliographischer 
Hinsicht, denn die einzelnen Notizen beschränken sich 
fast immer auf die Angabe des Titels, des Autors und 
der Lehrer, durch deren Vermittlung das betreffende 
Werk zur Kenntniss unsres Autors gelangte.

Leider stellt sich der Benutzung unsrer Hand
schrift ein bedeutender Uebelstand entgegen. Es ist 
das die ganz exceptionell schlechte Schrift derselben.

18) Unsicher, weil stark corrigirt.
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Der Codex ist so alt, als man bei einem Werke, dessen 
erstes Capitel, wie wir oben sahen, im Jahre 833 be
endigt wurde, und dessen Autor im Jahr 852 starb, 
nur wünschen kann, und sehr gut erhalten, aber die 
Schrift ist überaus flüchtig19 20 21) und schwer lesbar, fast 
ganz ohne diakritische Punkte, was bei einem Werk, 
das fast nur Namen enthält, ein grosser Mangel ist. 
Die Erklärung dieses Umstandes finden wir in der Un
terschrift, diefolgendermaassen lautet:

oLaüJj <tfl» tle^UJ ) 1 aSXww  ̂ J L ,

Ĵ̂ LöiuaJl j S» ÿi Ji J**) JöiJ) u jI ^  jJ l

cuji JA»]] d iU r
v3 I «UjI drfl«# IJI (?)_^9 j i  J*S? j i

• '̂*'**' 0 î ai) 1  ̂Ç 2 0  ̂tj I o wf
o4JU ii/il) ÄjUÛ

Wer in «wenigen Tagen» einen Folioband von 211 
Blättern abschreiben muss, kann billigerweise auf 
Nachsicht Anspruch machen, wenn seine Abschrift 
nicht sehr leserlich ausfällt.

Die mit rother Tinte geschriebenen Büchertitel sind 
glücklicherweise sorgfältiger geschrieben, und theil- 
weise punctirt.

Soviel ich sehe ist unser Werk bis jetzt ganz un

19) Hier und da sind kleine Lücken; Büchertitcl ohne die Liste 
der Sheikhe etc. Gelegentlich sind diese Lücken von der anderen 
Hand nachträglich ansgefüllt, die, wie oben bemerkt, auch das litel- 
blatt geschrieben hat.

20) Siel?
21) Für den Einer ist ein kleiner Platz gelassen, der sonder

barer Weise nicht ausgefüllt ist. Oder sollte mau das J vor
• streichen?U*
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bekannt gewesen. H. Kh. scheint es nicht gekannt zu 
haben 22) und ich habe auch sonst nirgends eine Notiz 
darüber auftreiben können. Abu’l-Mahasin’s Liste der 
Werke Ibn Hagar’s, aus der Q uatrem ère 1. c. p. 
218— 219 einige Hauptwerke hervorhebt, habe ich 
freilich nicht einsehen können. Sollte sich auch noch 
ein Exemplar in einer der europäischen Bibliotheken 
finden, so bleibt das Werk doch jedenfalls ein überaus 
seltenes, und die Acquisition desselben für die Biblio
thek der St. Petersburger Universität eine höchst 
werthvolle. Daher ist die Bibliothek dem Hrn. General- 
Major B oguslaw ski für das dargebrachte Geschenk 
vielen Dank schuldig.

22) Er nennt das Werk weder unter dem Titel, den es in unse
rem Codex hat, noch unter einem anderen. Ich habe die im Index 
gegebenen Verweisungen sämmtlich nachgeschlagen, — ohne Resul
tat. Das vereinzelte Factum aber, dass er II, 117 den Ibn Hagar 
sagen lässt, dass von den drei Editionen des ^ j l j  zwei
noch vorhanden seien, und dass in unserem Codex, fol. 77&, diese 
3 Werke wirklich erwähnt werden und zwar so, dass Ibn Ilagar’s 
Keuntniss gerade zweier (des «grossen» und ((mittleren» Jj 

nicht füglich bezweifelt werden kann — dieses Factum 
genügt niçht, um zwingende Schlüsse über die Bekanntschaft II. Kh. 
mit unserem Werke zu gestatten.

-----<X>Va:oo---

(Tiré du Bulletin, T. XXVI, pag. 91—94.)



Über die Münzen der lleke oder ehemaligen Chane von 
Turkistan. Von B. Dorn.

Es ist schon oft von verschiedenen Gelehrten dar
auf hingewiesen worden, von welcher Bedeutung die 
Münzen für die Geschichte sein können, sofern sie uns 
oft sichere Anhaltspuiicte z. B. Namen und Jahres
angaben bieten, welche wir in geschichtlichen Werken 
vergebens suchen. Ich will für die Richtigkeit dieser 
Annahme hier einen Beleg in Bezug auf die Ge
schichte der lleke mittheilen, welche vom Ende des 
4ten bis gegen Anfang des 7ten Jahrhunderts der 
Flucht, etwa von 9 9 0 —  1212 d ir . erst in den Lan
den von Kaschghar, Belasaghun, Uzkend, Clioten u. a. 
bis nach China hin, und nach dem Sturz der Sarnani- 
den i. J. 389 =  999 in dem heutigen Turkistan 
nach seiner ganzen Ausdehnung, in Buchara, Samar
kand, Ferghanah u.s. w. regiert haben. Die in diesem 
Belege enthaltenen Mittheilungen werden von einem 
künftigen Bearbeiter einer Geschichte der in Rede 
stehenden Herrscher nach ihren verschiedenen Ab
zweigungen nicht ohne Nutzen zu Ratlie gezogen wer
den können. Denn dieser Tlieil der Musulmanischen 
Geschichte bietet bei den mehr oder minder ausführ-

3 ® Mars 1880.
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liehen, oft fast nur angedeuteten Angaben und Ab
handlungen, welche ich eingesehen habe, von D e- 
g u ig n e s1), K la p ro th 2), F raelin3 *), K asem -B ek*), 
H am m er5), V u lle rs6 *), W e il5'), S o r e t8), Sach au9), 
G r ig o r je v 10), V âm béry11), H ow orth 12), B e ile w 13) 
und Raverty 1/‘ ) namentlich hinsichtlich der Chrono-

1) Histoire générale des Huns. Th. I, S. 233 u. II, S. 29.
2) Tableaux historiques de l’Asie. S. 129 u. 217; Atlas, Tab. 

17 — 19.
3) s. M eyen dorff, Voyage d’Orenbourg à Boukhara. Paris. 

182G, S. 313, und dazu Fr ach n, die Münzen der Chane, S. 51, Anni. 
— Münzheft, JVs XXXI, S. 162.

4) M3CJi'fc,nloBaHie o6t> YnrypaxT» im /KypHajn» Mhhhct. HapoAH. 
IIpocBtin,. T. XXXI, 1841, S. 37.

5) Geschichte des Osmanischen Reiches, I, S. 7 u. 566; IX, S. 263; 
Wiener Jahrbücher der Literat. Bd. 73, S. 31. 37. 48. 53—4. 59; Ge
mäldesaal , IV, S. 107. 115. 129. 131. 136. 138. V. S. 3. 5 — 7. VI,
S. 171, wo eine Liste der Chane nach Muneddschim-Baschi mitge- 
theilt wird.

6) Mirchond’s Geschichte der Seldschuken, S. 8, 12).
7) Geschichte der Chalifen. 3 Bd. Anhang.
8) Lettre à M. Jousseume d’Avignon.

» » » Sawelief.
9) Zur Geschichte und Chronologie von Khwarizm. Wien. 1873;

II. S. 35: Über die türkischen Fürsten von Transoxanien undTurki- 
stän (nach Ihn e l-A th ir).

10) KapaxaHHAt»! bi> MaBepaHHarpfc no Tapiixn'MyHeAA>KHMi>- 
Eaiun (in TpyAU boctouh. OtaFji. Hiunep. ApxeoJiornuecKaro 06- 
m,eTCBa. H. XVII. C. n. 1874).

11) Geschichte Buchara’s. Stuttgart. 1873.
12) History of the Mongols. London. 1876 — The northern fron- 

tagers of China. Part III.
13) Kashmir and Kashghar. London. 1875.
Die von R averty  S. 901 erwähnte «History of Kashghar, from 

the Tabcäti Näsari, etc.» befindet sich in dem «Report of a mission 
to Yarkund in 1873 und er command of Sir T. D. Forsyth. Calcutta. 
1875», S. 106.

14) The Tabakät-i-Nasiri. Fase. IX & X. London. 1879. S. 902 — 
920. Neben G r ig or jev ’s Werk die vollständigste Abhandlung über 
die in Rede stehende Geschichte.

Ausser in den genannten Schriften findet man noch manche zer
streute und vereinzelte, gelegentlich oder absichtlich mitgetheiltc
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logic und anderer Puncte noch viele Dunkelheiten. 
Wir kennen von mehreren Herrschern weder ihre 
Musulmanischen Namen, noch ihre sie näher bezeich
nenden Titel und Zunamen, noch die Zeitdauer 
ihrer Regierung mit genügender Gewissheit. Die 
morgenländischen Geschichtschreiber sind in dieser 
Hinsicht durchaus nicht einig und ihre bezüglichen 
Angaben weichen nicht selten nicht nur unter einan
der, sondern auch von denen, welche wir den Münzen 
entnehmen können, so bedeutend ab, dass es schwer 
ist, das Richtige herauszufinden oder die Verschieden
heit der Angaben in Einklang zu bringen. Regierten 
die genannten Fürsten allein, oder neben einander, 
hatten sich, wie das wahrscheinlich ist, kleinere Sonder
staaten mit eigenen Fürsten gebildet, welche mehr oder 
minder von einem in Kaschghar, Belasaghun oder sonst 
wo wohnenden Ober- oder Grosschan abhängig waren? 
Welche bezügliche Geltung hatten die Würdebezeich-

0 0 lOy' 0 ✓
nungen 3.U  (v±lLj? o lL ) , £lL )),

dU*, oliaL», jjläPi?; vergl. G rigorjev , Hen3,a,aHHi>ifl 
MOHeTH,S.4 — 6, Sachau, S. 11 undRaverty, S. 902. 
Aber auch die Erklärung der Münzen ist mit bedeu
tenden , oft nicht zu beseitigenden Schwierigkeiten 
verbunden, schon ausser den erwähnten Umständen, 
durch die Thatsache, dass die Namen der betreffenden

Nachrichten in den gedruckten Geschichtswerken vonfUtby, A bu ’l- 
F ed a , M irclion d , Ihn Chaldun , H adschi Clialfa (chronol. 
Tab.) und den noch handschriftlichen von 'A in y , Muhammed b. 
'A ly  es - S ck eb an gare liy , Fasili, Schehrizadeli , Lary, 
Dschu wainy, u.a.; ferner in D’lle r  b e lo t u. a., deren nähere Nach
weisung einer ausführlicheren Behandlung des Gegenstandes über
lassen bleiben muss; s. R averty  a. a. 0.

Mélanges asiatiques. VIII. 89
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Ileke auf ihnen nur selten mit erwünschter Ausführ
lichkeit angegeben sind, und man sich auch mit dem 
einzigen Worte dlJU begnügen muss. Dazu kommt, 
dass auf ihnen viele Namen Vorkommen, deren Träger 
wir wenigstens aus der Geschichte noch nicht näher 
kennen. Wer waren z. B. (a. 395), yiI

*̂ jj (a. 399), j J

(a. 406), Ti^j (a. 412), Qi jlaJ (a. 413),
äJjjJJ u. J l£ e  Qi (a. 415), ^ lc Qi 
(a. 417. 427?. 428. 430. 433?), Ifjl (a. 419), 
j L j  (a. 421), Qi. U*j) Qi J.C (a. 4 2 5 ),^ -; Qi f*ji\ 
(a. 435), u. a.?

Nichts destoweniger können die Münzen doch auch 
erwünschte Aufklärung geben. So z. B. war es nach 
Sachau, S. 4 Scherns -eddaulah Abu Nasr Ahmed ben 
'Aly, der i. J. 389 der Samaniden-Herrschaft ein Ende 
machte; vergl. Ih n e l-A th ir , ed .Tornberg,IX ,S . i.o; 
nach R averty  (S. 903. Y.) war es der Ilek-Chan 
Abu'l-Hasan Nasr ben ' Aly. Nach den Münzen würde 
diese letztere Annahme die richtigere sein, oder viel
mehr, sie setzen uns in den Stand, beide Angaben in 
Einklang zu bringen. Die Münze aus Ferghanah vom
J. 390 giebt die beiden Namen Nasr ben 'Aly und 
Ahmed ben 'Aly. Die beiden Brüder regierten also 
wohl wenigstens eine Zeitlang zusammen und unter
nahmen gemeinschaftlich den Feldzug gegen die Sa- 
maniden. Ein Geschichtschreiber schrieb also den Er
folg dem einen Bruder, ein anderer dem anderen Bru
der zu und beide hatten Recht. Da aber auf einer 
Münze von . . . .  vom J. 389 der Name Nasr ben 
'Aly allein vorkommt, so war er doch wohl der ältere
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und gebietendere Bruder; erst vom J. 401 an regierte 
Ahmed allein. Nasr wird in den Tabakat-i-Nasiri, 
S. 52 ein Bruder des Grosschanes (iJ^j j L )  genannt, 
also gab es einen solchen, unter dessen Oberhoheit 
Nasr regierte. War dieser Grosschan etwa Kara-Cha- 
kan. ., welcher auf der Münze von 389 erscheint, oder 
wer sonst? Nach R averty, S. 902 war es Ahmed. 
Von den oben genannten Gelehrten haben namentlich 
Fraehn, Soret und G rigor jev  für die Geschichte 
der Ileke auch die Münzen zu Ratlie gezogen und 
überdiess nur in einzelnen Fällen. Ich will daher hier 
ein Verzeichniss dieser überaus merkwürdigen Denk
mäler — s. Fraehn, das MuhammedanischeMünzkabi
nett S. 3 3 — mittheilen, auf welchen sich Personen- 
und Städtenaraen, oder eine sichere oder wenigstens 
wahrscheinliche Jahrzahl angegeben finden. Es ist also 
durchaus keine Aufzählung aller bis jetzt bekannten 
Münzen der Art mit ihren vollständigen Inschriften, 
welche man in den angeführten Schriften naehsehen 
kann, beabsichtigt. Man findet dieselben etwa bis zum 
J. 1850 in Fraehn’s handschriftlichem Münzheft, 
jVs XXXI nicht selten mit erwünschten Bemerkungen 
verzeichnet, wo sich auch manche schätzbare Nach
weise über die Geschichte der Ileke überhaupt vor
finden. Ich habe also nur die seit dem angegebenen 
Jahre nöthigcn Nachträge hinzuzufügen gehabt; s. 
Nova Suppl. S. 441 — 447, wo die Musulmanischen 
Dynastien aufgezählt sind, deren Münzdenkmäler auf 
die elbe Weise wie die der Ileke zusammengestellt 
sind. Niemand wird diese numismatischen Urquellen 
ohne sonst kaum zu findende Belehrungen cinsehen und 
benutzen.
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Die in dem folgenden Verzeichnisse angeführten Mün
zen sind alle von Kupfer oder Bronze; die verhältnissmäs- 
sig wenigen silbernen sind durch ein vorgesetztes 7ÎI. be
zeichnet. Man wird nicht unbemerkt lassen, dass, wie es 
sich übrigens auch erwarten liess, die grösste Anzahl 
solcher Münzen sich hier zu Lande und namentlich in 
St. Petersburg vorfindet. Ich lasse auf das Münzver- 
zeichniss noch eine kurze Liste der Ileke folgen, wie 
ich sie nach den oben genannten Hülfsmitteln und na
mentlich Fraehn’s, Ham m er’s, W eil’s, Sachau ’s, 
G r ig o r je v ’s und R averty ’s sehr schätzbaren und bis 
zu einem gewissen Grade mehr oder minder genü
genden Arbeiten mit Berücksichtigung der Münzen 
zusammengestellt habe, will aber ausdrücklich be
merken , dass diese Liste nicht im Mindesten auf 
Vollständigkeit oder Unfehlbarkeit Anspruch macht; 
solche könnte man allenfalls, wenn übrigens je, nur 
nach einem eben nicht leichten, tieferen Studium oder 
nach Auffindung der von Fraehn, die Münzen der 
Chane u. s. w. S. 52 (vergl. Indications bibliographiques 
J2 101 u. 102.) genannten und noch anderer Quellen 
zu beanspruchen berechtigt sein. Die eben genannten 
Gelehrten haben den Weg angezeigt, auf welchem man 
zu einer nach verschiedenen Seiten hin möglichst voll
ständigen und genügenden Lösung der in Rede ste
henden Frage zu gelangen hoffen kann.

Die im Laufe des Münzverzeichnisses angeführten 
Schriften sind:

1) B artholom aei, 4mo lettre à M. Sorct.
2) Bergm ann, v ., Zur muhammedanischen Münz

kunde. Zeitschr. d. D. m. Gesellschaft, Bd. XXIII, 
S. 249.
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3) E rdm .— Erdmann, Numi Asiatici MuseiUniver- 
sitatis Caes. Liter. Casanensis. P. I. Casani. 1834; 
vergl. B erésine, Catalogue des monnaies et mé
dailles de l’Université lmp. de Casan. 1855. Mon
naies musulmanes, S. h .

4) Fr. Rec. —  Fraehn, Recensioetc. Petropoli. 1826.
5) — Nov. Suppl. —  Nova Supplémenta ad Recensio- 

nem etc. Petropoli. 1855.
6) —  Novae Symbolae etc. Petropoli et Halis Sax.

1819.
7) —  Numophylacium orientale Pototianum. Casani. 

1813.
8) — Die Münzen der Chane vom Ulus Dscliutschi’s. 

St. Petersburg. 1832.
9) — s. oben Geschichtsquellen, Äs 3).

10) — Das Mohammedanische Münzkabinet des Asiat. 
Museums der Kais. Akademie der Wissenschaften. 
St. Petersburg. 1821.

11) —  XXXI. Handschriftlicher Nachlass.
12) G eitlin , Bescrifning öfver Kejserl. Alexanders- 

Universitetets i Finland Muhammedanska Mynt- 
samling. Helsingfors. 1862.

13) G r ig o r je v , Hen3Aainu>ifl «oiierbi yiirypcKiix'L B.ia- 
A'fe.nbueB'L MaBepamiarpa, in Ynen. 3aiiHCKii Kasan h- 
CKaro YiiPiBepcnTeTa. 1862. Sonderabzug. 1863. 
Die Benennung «Uigurisch» hat der Verfasser zu
rückgenommen; er nennt diese Herrscher K a r a -  

chaniden  (s. oben Geschichtsquellen, Äs 10).
14) Inv. — Inventaire des monnaies orientales de l ’ In

stitut Asiatique. St.-Pétersbourg. 1880.
15) Poole (St. L.), Catalogue of oriental coins in the 

British Museum. Vol. II. London. 1876.
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16) Saw eljev, HyMimianmecKia 3a»itTKH, in IÎ3Bl>CTiji 
Hmn. ApxeojiormiecKaro OöipecTBa. T. III. 1861. 
S. 403— 405.

17) S oret, lettre à M. Jousseume d’Avignon.
18) » » » » Sawelief.
19) » » » » de Bartholomaei.
20) » » » » Fraehn.
21) » » » » Dorn.
22) T. —  Tiesenhausen , Mélanges de numismatique 

orientale. 1875.
2 3 )  T orn berg , Numi cufici Reg. Numophylacii Hol- 

miensis. Upsaliae. 1848.
Auch in der Eremitage befindet sich eine bedeu

tende Anzahl von Ilek-Münzen, deren ausführliches 
Verzeichniss aber noch nicht veröffentlicht ist; s. 
B rosset, in den Mélanges asiatiques, T. VIII, 1879,
S. 658. —  Vergl. D efrém ery , Journ. Asiat. 4 me Sér.
T. II. 1843, S. 283 u. B lau, Die orientalischen 
Münzen u. s. w. Odessa. 1876.

I. (4) *) Nasr I. ben ' Aly.
a. 389.

Kara-Chakait...
1) . . .  I. fiaJ II. ^ lc

tDÜLl
R. ^ I »» » *U l_ys J :> U l ^ l l  dJ l*««

Rec. S. 589, JV2 a, 1 (s. G r igor jev , S. 4).

1) s. Liste der Chane.
2) Die Worte dj j *  1 l** werden in der Folge durch einen Strich 

(—) angezeigt.
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a. 390.
Arslan Ilek.

2) Buchara. II. 0 lc
R. ^1 jLÿ- (? S . L )  düLl j l L j  ^ 1  -

Rec. S. 122, As 1; vergl. As 2. (s. G r ig or jev , 
S. 5).

Andere Münzen, auf welchen der Name Arslan 
vorkommt, s. zusammengestellt im Anhang.

Nasir el-IIakk (-Chan).
Wer war er?; s. G rigorjev ,
Chane 1).
Buchara. II. »«oli

R. j i  0 ic

Rec. S. 123, J6 3.
Buchara. I. vSlLJ II. .ob

J l

R. f l  j «
er' ,

Ui

Nov. Suppl. S. 53, As 3, a.
5) Buchara. II. jjJ ) ü

R. I ^ lc  _/<öj —
Rec. S. 123, As 4 u. S. 590,4 ; Inv. S. 157, As 1.

*

6) Chodschendeh. I. Äuss. R. ^  ÿ»  ji>) I —
^  ....

II. <U
J j a I)

SL\



R - l ] J c Ji ^  ^  J  »̂ 11 1
P oole , S. 121, Jfè 434.

Ahmed ben 'Aly.
7) Ferghanah. I. vâlLl II. J *  j ,  jtOk)

0 ic j*  J *  I
R. j?\ ^jlc 1 -—

Rec. S. 124, As 7.
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a. 392.
Nasir el-llakk-Clian.

8) iR. Uschkend. II. ^ J ) <JJL j^UJ)
(JwJL«Jl

J***
Tornberg, S. 2G3, Ax 1.

a. 393.
Nasir ei-Hakk-Ghan.

9) Æ.. Uzkend. II. wie JVs 8.
Fr. Numopliyl. Potot. S. 33; Erdm. S. 273, J\x 1 ; 
B artholom aei, lettre à M. Soret, S. 46, .A» 15. 

10) Æ . Buchara. II. UbL
^1» _j<X> aJÜLj jilôJ)

dlL) J j . J J  j-ijll 
1

Rec. S. 124, As 8 ; s. das Muliammed. Münzkabinct, 
Titelblatt; T orn berg, S. 263, A'x 3; P oole, S. 
120, JVx 432; G rigorjev , S. 2, JVx 1, wo jo.> ho
rizontal stellt.
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11) Ferghanah. II. «UJ
Ji J*>

R. 4̂1 ĵlc j t a ' i —
lnv. S. 158, As 2.

a. 394.
Nasir el-Hakk-Chan.

(4JU)
12) Al. Uzkend. II. j U  ^ L » aUL^UD  

dlLJ Jj*J) j j j i l

«

Fr. X X X I, S. 104.

a. 395.
Mnliammed ben Mansur. Ahmed ?

13) Ailak. II. J*lJj

j i
R. jih ?ji>J B M 

Nov. Suppl. S. 53, As 8, A.

Nasir el-Ilakk-Glian.

14) Al. Uzkend II. £\ aJUL^UJI 
Fr. XXXI, S. 106.

15) Al. Buchara. II. wie As 10. 
G r igor jev , S. 3, As II.

Mélanges asiatiques. Vill. 90
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a. 396.
Nasir el-Hakk-Ghan.

16) Æ.. Uzkend. II. £\ aULjalsJJ 
Nov. Suppl. S. 53, As 8, b.

a. 397.

17) Ferghanah. R. 0 lc  ̂' jJ I
Nov. Suppl. S. 54, As 8, a.

18) At. Saglianian. II. wie As 10, aber tjju anstatt 
U iL  und horizontal.
P oo le , S. 121, As 433.

a. 398.

19) Ferghanah. II. ^  ^
R. ^  I ^ lc  l

Rec. S. 124, As 9; S oret, lettre à M. Jous- 
seume. S. 19, As 2; Inv. S. 148, A1?. 3.

20) Ailak. II. (u lc) ^
R. ? j*ck* <̂ UiJ » »J*c)ll ---

Nov. Suppl. S. 54, A*s 9, a.

a. 399.
21) Buchara. II. «yjL ^UJl

Rec. S. 125, As 10.
22) Buchara. I. (?) Ik » ? If » II.

£.l\
Rec. S. 125, As 11.
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23— 24) Fr. Numophyl. Potot. S. 34, 1, o) erwähnt 
noch zweier Münzen aus Buchara, deren eine auf II.

bot: —:——------- , die andere : dlL) ; s. Nov.
O•

Suppl. S. 54, JVs 11, b.
25) Ferghanah. I. Äuss. R. » » »  j&i J iU )  j l J )  » »

II. eJ'J R. .jic  •ji J*<>y I ---
£L\‘

Nov. Suppl. S. 54, 3Vs 11, d.

Abu Schudscha' Salar bcn Uiiliainiued.

26) Ailak. I. II. cU*-

R. J-O.) dJjjJI «̂ .1*9 > k l)  » y^y I  
Nov. Suppl. S. 54, Äs 11, c. Das Jahr ist nicht 
ganz sicher.

a. 400.

27) Samarkand. I. Äuss. R. ^ lc

II. u lc R. 0 ie —
Rec. S. 125, Äs 12.

28) Samarkand. II. u lc ^
S . U

Rec. S. 126, Äs 13; Erdm. S. 274, Äs 11.

29) Samarkand. I. 0 lc » » II. cüjL jiUJ)

J c f
ÜLI

Rec. S. 126, Äs 14; vgl. Jß 18; Erdm. S. 274, Äs 2.
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30) Buchara. IL u lc - ■ ja»

Rec. S. 126, As 15.
31) Buchara. II. ^a '»

iSlLI
Rec. S. 126, As 16.

32) Buchara. I. IL » II. wie An 31.
Rec. S. 126, Â  17; Inv. S. 158, As 4.

33) Usch. I. Inn. R. IL 4JU

Fr. Numophyl. Potot. S. 34, 2. o); Nov. Symb. 
S. 43, An 6.

34) Ferghanah. I. LioL II. «uj

Fr. Nov. Symb. S. 43, As 7 ; Nov. Suppl. S. 55,

Über in Soghd mit dem Namen Nasr geprägte 
Münzen, auf denen sich aber die Jahre der Prä
gungnichtbestimmenlassen, s. Rec. S. 127, As 19; 
S. 140, As 74; S oret, lettre à M. Jousseume, S. 
20, As 4, fig. 6; vergl. Fr. XXXI, S. 113. II.

II. (5) Kutb-eddaulah Ahmed I. ben Aly.

S U

As 17, a.

a. 401.
35) Samarkand. I. j.>J

Nov. Suppl. S. 55, As 18, a.



— 717 —

a. 404. 
? ........

36) es-Soghd. I. II. ^Jc j j  j >J
iû jJ i

Rec. S. 127, As 20; s. Erdm . Tab. III, As V.

37) es-Soghd. I. (?) ^ -LL  II. J e  ^  j.*J
_ü

O
R. iJjjJ! >U 1 iâllij j.Jl̂ yi — 

Rec. S. 127, As 21; vergl. S oret, lettre à M. 
Jousseume, S. 21, As 5, wo das zweifelhafte Wort 
auf I. -UL gelesen wird.

38) Ischtechen. I. J^UJ) jjU  II. J e  ^  j.* l
J*>  O

R. _>L1) ^ auaJ) —
Rec. S. 1 2 8 ’ As 22; XXXI," S. 118; Erdm. 
S. 276, As 4.

39) Samarkand. I. ? J e  j,.*J II. J e  » »
dlLJ

Fr. XXXI, S. 118.

6) Scheref-eddin Tughan? ') oder auch Ahmed ben Aly?
? jl«l»

40) Buchara. II. 4JU

(?jU L ) ?oU U

1) Münzen von Tughan, leider ohne Angabe des Jahres und 
des Priigortes bildet man bei Gr igor j ev ,  S. 6, JVs III — IV. Er re
gierte von 403—408 oder 409.



Inv. S. 159, As 10.
41) Buchara. I. II. <|)L

(?jlii» ) jjLsU
Rec. S. 129, As 25 u. S. 591.

5fî

42) . . . I. j L i  II. (? J e )  jj j* J

iîjJ l
Ij

Poole, S. 123, As 440; vergl. oben JV? 36.

a. 405.

?j\iL

43) Buchara. I. H) 4JÛ  j i l i l )
(?jUL) o\iL

s. Rec. S. 129, JVâ 26 ; vergl. As 28, wo auf I. 
die Münzen der Chane, S. 52, As 431 ; Inv. S. 160, 
A» 11— 13. *

44) Usch. I. iJjjJI II.

Ji J+l

Rec. S. 128, A» 23.

45) es-Soghd. I. ? j l ï L  II. J e  ^
jjU li

R. « « âJjjJl ^ k i  » »

—  7 1 8  —

Rec. S. 128, As 24.
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a. 406.
46) Buchara. II. 4U

J j J )  j U l

s. S oret, lettre à M. de Bartholomaei, S. 32, 80,
wo die Münze —  ob mit Recht? dem Tughan zu
geschrieben wird.

(5a)u. (11) Saif-eddaulah Tschaghra (Tschaghyr)-
Tegin.

Abu Aly el-Husain ben Mansur.
47) Buchara. II.

R. ^ ic  (?_jj)) 1 —

Erdm. S. 281, As 14: Soret, lettre à M.
Jousseume, S. 21, As 6: v. Bergmann,
S. 249, As 15; vergl. G r ig o r je v , S. 7.

a. 407.
Abu 'Aly el-Husain ben-AIansur.

48) Buchara. II. wie As 47.
Fr. X X X I, S. 124; Erdm. S. 282, As 15.

49) Æ.. Achsiket. I.
oJ ĵ <U)J

j**4 ^
ringsherum, oben :^ « links: ^PjjJ) I

unten: iJw. L ; rechts: <u<» g j j
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II. «U)
<ujI J

dJ ĵJ) <UĴ  J^üdl 
J> J * l

IR. £ i  a L j  «ujl J , -J

Asiat. Mus. (vom Fürsten A .W . Trubezkoi i. J. 
1879 erhalten).

Kutb-eddanlah ; Beha-eddaulah (?).
50) Samarkand. II. j^U )

R. (i!)^ JI l*  | (iJ^jJJ | (j ^ J J  —  
«Sous le règne de Toghan Khan». Diese Bemer
kung wird kaum richtig sein; s. oben Anm. zu 
fl® 40).

Soret, lettre à M. Dorn,S. 31, JVs 47. Dasselbe 
gilt von der Münze aus «Balk?»; s. lettre à M. 
de Bartholomaei, S. 33, fls 81.

a. 408.
? j l L

51) Buchara. I. II. «ujIj (j:>)l«J)
’j UL

Erdm. S. 283, fl® 17. Es scheint, dass es dieselbe 
Münze ist, welche Fraehn dem J. 405 zugctheilt 
hat; s. 43; Rec. S. 129, fls 28.

a. 409 (4 f9 ? ) .
Saif-eddaulah (Tschaghra-Tegln?).

52) Kerrainijah. I. ÄJjjJJ
Rec. S. 137, fls 59; XXXI, S. 125.



HI. (7) Arslan-Chan L
(s. JVs 2 und Anhang).

a. 410.
53) Chodschendeh. II. <jL <jlJLjl

SL\
Rec. S. 130, As 30.

Soret(lettre àM. deBartholomaei, S. 33, As 82) 
erwähnt einer Münze von Arslan (aus Buchara), 
welche der vom J. 420 (Rec. S. 135, As 52) ganz 
gleiche. Er führt ferner eine Münze (aus Buchara?) 
an, die auf II. den Namen 1«aj bietet; s. lettre 
à M. Jousseume, S. 22, As 7; vergl. G r igor jev , 
S. 10.
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a. 411.
Ahmed ben llek.

54) Buchara. II. ^lL) ^  j ^ l
)) »

Rec. S. 130, As 31; Erdm . S. 284, As 18; Inv. 
S. 160, As 12; G eitlin , S. 66, As 5. Fraehn 
(XXXI, S. 130) hat mehrere Exemplare dieser 
Münze in Händen gehabt, ohne das unten stehende 
W ort, welches verschieden erscheint und im Inv.
S. 160, As 12 ? j ^ *  gelesen ist, zu entziffern.
T. S. 21 —  2, As 56: ^  (?) J - .  Vergl. G r i
g or jev , S. 10. __

a. 412.
Beha-eddaulah Tlgha-Tegln.

55) Buchara. II. l*>
j£"> l*^

Mélanges asiatiques. VIII. 91
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Rec. S. 130, As 33; die Münzen der Chane, S. 52, 
As 434; Erdm . S. 285, As 19; Inv. S. 161, As 15.

56) es-Soghd. I. L sL  II.
v*lLl

Rec. S. 130, A» 32.

a. 413.
Beha*eddaulah.

57) Buchara. II. L6j
Rec. S. 131, JVs 34 u. 37?; S oret, lettre à M. 
Jousseume, S. 23, As 9.

IV. (9) Arslan-Chan II. (?)

58) es-Soghd. II. dUJ jU L jl 
Rec. S. 131, As 35.

Ahmed ben el-Hasan (?).

59) I. (?) J U L C  II. o U  j\ L J

Cf ^
Rec. S. 131, As 36. Vergl. G r ig o r je v , S. 10. 

a. 414.
Beha-eddaulak Tigha-Tegin.

60) Buchara. I. In einem aus Puncten gebildeten Drei
eck: iJjjJI II. 1**j

Rec. S. 132, As 38;vgl. As 39; Inv. S. 161, As 16.



7 2 3  —

a. 415.

Beha-eddaulah Tigha-Tegin.

61) Buchara. I. wie auf JVs 60 :
Rec. S. 132, JV" 40. Der Name Uaj auf II. 

findet sich auf einer von Fr. (XXXI, S. 135) ge
sehenen Münze.

Beha-eddaulah Tigha-Tegin. Arslan-Chan.

«Ui
62) Buchara. I. ( ? )J je  II. jU L ,! <1jIj jiläJJ

U? ^ 1  p U
Luj

T. S. 22, As 57.

Beha-eddaulah. Arslan llek.

II.
L#j (ilLJ

■

Rec. S. 132, As 41.
S oret, lettre à M. Sawclief, S. 15 meint, die Mün
zen von Arslan I. gingert nur bis zum J. 415 ; die 
Münzen von den JJ. 427,428 seien nicht von ihm.

Beha-eddaulah. Arslan llek. .. ka — Chan.

63) I.
dl 9 C

J
o

64) Buchara. I. Ue II. !■£
SLI ~

Rec. S. 133, Ars 42; das Muhammed. Münzkabinet, 
wo S. 124 I. der Münze abgebildet ist.
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(8a), 10) Kutb-eddaulah (Bugbra Kara-Chakan?).

6 5 )  9 ^ 1 * -?  I. Äuss. R. (? iiil)
II. R. » » j o i? jJI JL»  J J )  ü w  -  

Rec. S. 133, JY» 43.
.... eddaulah.

66) Kermineh. II. iJjjJ) (?)_/«-.
Rec. S. 133, JY» 44.

Ain-eddaulah. Slelik ben Mikal. Tanghadsch-Chan.
67) jR . Achsiket. I. ^ c .  R. JIX*« ^ 9  

II. ))»)) cüjtjjiliJJ

Fr. die Münzen der Chane, S. 52, JYs 433; Erdra. 
S. 288, A1?! 22, wo anstatt J ikiO •
JK  a*o J\-IsYbcjsl/i' j und unstutt ? ^  IxaL ̂
jUU. . .. U;L Tangh . .. CJiaJcan gelesen wird.

Nach Sachau, S. 9, verlieh der Chalife el-Kadir 
Billah den Titel an Mamun ben Mamun
von Chuärizm. Aber wie käme der hierher?

a.*416.

68) Buchara. I. t l̂LI zwei Mal. II. iHLI
Rec. S. 133, A:: 45; Erdm. S. 289, A‘s 23; luv. 
S. 161, A» 18.

a. 417.
Josuf ben Aly. Arslau.

69) Kutlugh Erku? (Ordu?). I. II. <äkl

J-
R. ^ikl) » » » » ---
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Rec. S. 134, As 46.
War Jusufein Bruder des Arslan 1. oder siche

rer nach G rigor jev  S. 9 , der Musulmanische 
Name des Arslan?

7 0 )  Buchara. I. S . U  II. £lJLl jÜ L ,)

Rec. S. 134, As 47 ; Inv. S. 162, As 19.
71) . . .  I. oUole IL « j - #

o ic ü- .
R. y l  —

Nov. Suppl. S. 55, As 46, a.
*

72) Buchara. I. o b e n :^ * , unten: ?. IL S . L  

Rec. S. 135, As 50.

a. 418.

—3'
73) Buchara. I. *3 

(?)«*«

Rec. S. 135, As 51 u. S. 592; Inv. S. 162, As 25.
S o r e t ,lettreàM .Bartholomaei, S .3 4 .gicbtan, 

der Name llek verschwinde auf den Münzen vom 
J. 418 an; dem ist nicht so. Er meint ferner (lettre 
à M. Jousseurae, S. 17 u. àM. Sawelief, S. 33), die 
Münzen mit dem Namen Arslan bis zum J. 415 
oder 419 könnten Arslan die von dem J. 426 an 
Arslan II. zugesprochen werden. Dagegen lässt 
sich viel einwenden; s. den Anhang. Soret erwähnt
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noch einer Münze von 418— 419 aus Buchara mit 
0 lc s. lettre à M.Dorn,S.32, J\Tr 48 — 49.

a. 419?.
Kilidscb Uka. Arslau.

74) . . . I. II. ^ i l )

Rec.S. 591, JVà 47, a; s. die Anmerkung zu der vor
hergehenden Münze.

*
75) Buchara. II. «m

ü ü lT
Inv. S. 163, As 26; vergl. Rec. S. 592, As 52, a. 

a. 420.
76) Buchara. II. <ilL)

Rec. S. 135, As 52; Erdm . S. 282, As 24; Sa- 
w e l j e V j S .  404, As 4; v e r g l .  S o r e t ,  u n t e r  a. 410.

77) Dabusijah. I. liai» II. tilLI
Fr. Numophyl. Potot. S. 35, As c); Erdm . S. 291, 
As 25.

'Aly ben eUHasan (el-Husain).
78) es-Soghd. II.(?) jü »  » »

Rec. S. 135, As 53; XXXI, S. 144.

a. 421.
Schems-cddaulah Arslan-Tegin.

79) Buchara. II. Äuss. R. oäJ,jJ)
v̂ ULI o

Saweljev, S. 404, As 5; vergl. unter a. 425.
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Terchan.

80) Buchara. I. lâlLJ II.
Rec. S. 136, ils 55; Inv. S. 164, As 29.

a. 423.
Schems-eddaulah. ArsIan-IleK.

81) Buchara. I. äJ,jJl IL tilLI j lL -J
Inv. S. 164, As 30; Rec. S. 138, Äs 63 u. S. 592.

Schems-eddaulah Arslan Tegin.
82) Buchara. I. II. jU L jl

P oole, S. 125, As 446.

a. 424?.
Schems-eddanlah Arslan-Tegin.

83) Buchara. I. R. 0 o j i -L j l  0 0
II. " &>LJ?

Fr. X XXI, S. 147. Das Jahr scheint zweifelhaft, 
ob 414 oder 424; vergl. P oole, S. 126, As 447.

V. (8l), 10) Ilchan Kutb-eddaulah Tanghadsch 
Bughra Kara-Chakan.

84) Kermineh. II. R. iJ_j JJ  JJ fl jl±J| -
jjU li I . I_/*j? üil) 

Rec. S. 136, As 56; XXXI, S. 148. Vergl. j\s 65.

Schems-eddaulah. Tanghadsch-Chan.
85) . . .  I. II. ^1» »lüJ»

Inv. S. 165, As 33. C
'Aly ben Itluhaniined. Aly ben el-Hnsain. Tanghadsch Bnghra.
86) . . . .  42 4? I. M. inter. » » ■,* ic  Lc
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II. » » Ijiu
(?) Qi

R. illl (?) ^ j j )  ^ X i  JOJ) ») » —

Rec. S. 594, JY» 84. C

a. 425.
Schems-eddaulah. Tanghadsch.

87) Buchara. I. IL

iJ I y 
Rec. S. 592, Jß 60, a.

Schems-eddaulah Arslan-Tegin. Tanghadsch.
88) Buchara. I. II. (j » » lü l

I ^  Llwy J
»

Fr. XXXI, S. 151; s. unter dem J. 424, JVs 85. 

Tanghadsch Bughra-Chan.
89) . . .  I. )jii

û t
Rev. S. 593, Jte 83; ebenda vergl. JVs 82 und 
S. 139, JY» 67.
Aly ben el-Husain. Tanghadsch Bughra Kara-Chakan.

<IJ
90) Dabusijah. II. ^ • «J j ^  u lc j l s .

R. (?jjlâ)U IjS )jii  ( » » ) _
Fr. Numophyl. Potot. S. 35, JVè 6; XXXI, S. 150; 
Erdm . S. 2 9 4 , JYs 29, wo das Jahr 435 gelesen 
wird.



Aly ben Hasan (el-llusain ?). Tanghadsch Buglira Kara-Gliakan.
91) Dabusijali. II. 4JJ

R. ilil ^  ^ 1  _
Ijä Ijiij

S oret, lettre à M. Jousseumc, S. 23, Ai: 10. 
Fr. XXXI, S. 151 liest Dieselbe Münze
wie Aè 90 ?

a. 426.
Scheins-cddaulah. Tanghadsch Hughra Kara-Gliakan; s.a.424.
92) Buchara. I. ^*2. II. . .^.UjX

iji Ijiu
Rec. S. 137, As 60 u. S. 592; XXXI, S. 153.

a. 427 (4 1 7 ? ) .
Arslan Ilek. Jusuf.

9 3 )  Bucliara. I. dlLJ II. J X l  jjU Ljl

Rec. S. 134, Ai: 47.
94) Buchara I. <jULjl II- 4JLI

~ s . ï r  U Z #
Rec. S. 591, Ai: 47, b.

a. 428.
Arslan llek.

95) Buchara. II. iiLI 
Rec. S. 136, Ai: 57.

—  7 2 9  —

Alulanftos asiatiques. VIII. 92
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Ai'slan Ilek. JiisiiI.

90) Buchara. II. vîlLl ijUL,!

Roc. S. 130, A:: 58; Inv. S. 102, Ai: 23.

a. 430?

Jusiif. Arslan lick.
07) Buchara. I. II. j \ L j

vâlLl
Roc. 8. 134, Ai: 48; XXXI, S. 156.

a. 431.
Srlicins-eddaiilalt.

98) Buchara, (a. 401!) I. II. dllJ
dJ_jjJI

Rec. S. 137, JVs 61 u. 8. 592; XXXI, 8. 159; 
E r dm. 8. 275, As 3.

99) Buchara. II. 4JU
d j - J

IL,I 4jy)U'■'-J
Fr. XXXI, S. 157.

Scheins-cddaulali » » llck. Ahmed lien Miiliainmcd Mansiir?.
100) Eine Münze in geprägt ohne erkenn

bare Jahrzahl mit den Namen:
I . (j là 11. J ?

(? cilLI ) » » 1
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R. J- -̂l J ,jJ l?
ist angeführt in Rec. S. 138, Ai; 64 ; XXXI, S. 
164; vergl. T. S. 23, As 61.

101)Kesch. II. <tiJ
I u liJ )

T T
T. S. 23, As 59; vergl. As GO (ohne Jahr):

102) Kesch. II. Ai
<yl

• ■ j j j aj^jji
• , S :U -

V UJ!
f ' ,
(?) ^.Lâ

a. 432.
Tanghadscli-Chan. Ibrahim.

s. a. 435, JY: 105.

103) Soglid. I. J i d  II. R. —
. I.u u

Rec. 139, As 66; XXXI, S. 160.
"War Ibrahim (ben Nasr Arslan?) der Musul- 

manische Name des Tangadsch- Chan oder ein be
sonderer Fürst?

a. 433?
Jusiif ben Aly.

104) Buchara. I. cdLl 
0 lc

Rec. S. 135, As 49.
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a. 435.
Tanghadsch (Tafkadsch) Buglira Kara-Chakan-Ibrahiin 

ben IVasr.
105) AI. Buchara. I. Jj-aJ) j^ i l  IL «m

41)1 j
plsÂ-L mj) jjl-ôJJ

^jUU )_js ijkj
j *» j .

s. ohcn Gescliichtsquellen, A!: 3, M eyen d orff, 
Voyage u. s. w.

Andere Münzen mit dem Namen Ibrahim ben 
Nasr s. in Nov. Suppl. S. 56, JVà 66, a .b .c . Die 
letztere in Buchara geprägte könnte vom J. 433 
sein; s, Poole, S. 126, J\° 448. Nach R averty , 
S. 905, XII. war ein Ibrahim der Vater des 
Tafkadsch.

VI. (14) Scherns el-Mulk Nasr II.
a. 462— 472.

106) . . .  I. II. vSlllJ 
Rec. S. 141. As 80.

107) yR. I. S L  i i . <u
v±Ull jiL J  M \

S oret, lettre à M. Sawelief, S. 35, Alt 48.

VII. (16) Ahmed II. ben Chisr-Chan.
a. 472 — 488.

108) . . . I. jU lJ l

- 0 *
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Roc. 8. 141, JVs 75.

VIH. (17) Mahmud II.

a. 490.

Abu'I-Kaseni.

109) . . .  I. ^ iJI II. jU

li*L
Rec. 8. 139, X  68; XXXI, S. 166: aL

-I;

110) Buchara. II. <RJ

Rec. S. 549, .Ai: 4, wo anstatt 390 zu lesen ist 490.
111) Samarkand. II.

Nov. Suppl. 8. 216, jVs 4, a. Das Jahr unbekannt.

IX. (19) Muhammed ben Sulaiman, 
genannt Arslan (III.).

a. 49*.

112) Samarkand. I. II.

ü-
t ]

Nov. Suppl. S. 57, X  89.
113) Fcrghanah. I.

ĵ
S oret, lettre à M. Sawelicf, 8. 34, JV‘. 47.
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Hierher gehört auch wohl die jahrlose Münze 
mit

Mclik Sandscliar.
1 1 4 )  . . .  i.  S L  II. 0 y  o

Rec. S. 139, X«. 70.

X . (21) Rukn-eddunja weddin Kilidsch Tan- 
ghadsch. (Tafghadsch)-Chan.

a. 558.

115) Æ . Samarkand. I. jisU^il II. J^UJI ^ U lJ l
j i j i i j  Ü J I  j f j  

Ü> ^L«äJd 
Ù

Rec. S. 594, 86; Nov. Suppl. S. 248, JV: 86, a;
XXXI, S. 167.

116) 11.? II.
J^UJ ^jUl^J

Rec. S. 594, JVs 85; s. S oret, lettre à M. Sa- 
welief, S. 36; — àM.Frachn, S. 19. —  Das Jahr 
unbekannt.

XI. (24) 'Osman ? 
a. 605?

117) Samarkand.



s. das Nähere über diese Münze in Nov. Suppl. 
S. 249, Ai: 92.

Ungewisse Münzen, 

s. Fr. XXXI, S. 168— 175.

Tigha? • Tegin.
118) Samarkand. I. I saL i i . l**L

Rec. S. 140, Ai: 71 ; XXXI, S. 172, wo auf einem 
Exemplar II. M. »» plkl J j J l  —

Toglirul-Chan.
1 1 9 ) . . .  II. J ^ c

Rec. S 594, As 87.
1 20)  . . . II.

Nov. Suppl. S. 56, As 88.
Toghrul-Chan ist vielleicht der von Sachau, 

S. 40 erwähnte Toghrul-Chan hm Jusuf Kadyr- 
Chan.

Es fehlen also Münzen von den Jahren 391. 402 
und 403. 422. 429. 434; mit ausdrücklichen Jahren, 
von 436 — 489. 491 — 557 und mit Ausnahme von 
a. 605?, von 559 bis zu Ende der Dynastie der Ueke
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im Anfänge des siebenten Jahrhunderts der Flucht. 
Ich zweifele nicht, dass auch die fehlenden Jahre noch 
zum Vorschein kommen werden.

Yerzcichniss der mit dem Namen Arslan versehenen Münzen.

1) Buchara. II. R. d IL l ( j IL , I

a. 410.
2) Chodschcndeh. II. jjULjl

a. 413.
3) es-Soghd. II. dllA <jUL;l
4) ? J+LSL II. j L  j l L j

A N II A W G.

a. 390.

5) Buchara. I.
a. 415.

—  ii. j\Lj\

6) ? J * L X  I. , ^ l  II. j l L j
, J.J J Lj S L  )J Uj 
JA l

o
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7) Buchara. I. lw IJ. IC
välJLl

a. 417.

8) Kutlugh Ordu? I. II. vilLl

ü-
R. j l L j l  > Jd l ^ lll

9) Buchara. II. dlLl jjILJ

1 0 )  . . .  II.

o Ic J J 
R. j lL j l

a. 419.
1 1 )  . . .  I .^ ä  II. dUJ

i g  ù Ü

a. 421.
12) Buchara. I. R. 0 04jU LJ

a. 423.

13) Buchara. I. äJ ĵJ) i  II. dlLl
14) Buchara. I. iJjjJl IT. jS>  jjULjl

!)8Mölanges osiatiqnos. VIII.
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a. 424.

15) Buchara. I. R. 0 0 ^ 1 o 0

a. 425.
IG) Buchara. I. t II. Cj Î 5

Ajj.ll jS i  o U

a. 427.

17) Buchara. II. dlLI <jÜLjl

18) Buchara. I. vilLl <jlLy) II.

a. 428.
II. dlLJ jlL ,!
I. S .U  j lL y l

430 (?).
21) Buchara. II. ^ILI j j lL j l

Nach R averty , S. 904, VII. kam Arslan 1. i. J. 
408 zur Regierung, (nach M uneddsch im - Baschi 
409) und verschwindet seit 410. Arslan II. regierte 
von 423 an; ebenda, S. 905, IX. Nun finden wir 
Münzen aus den Jahren 390 u. s. w. und zwar 427. 
428 mit dem Namen Jasuf (ben' Aly). Dieser letztere 
Name aber erscheint auch schon früher auf einer 
Münze vom J. 417 aus Kutlugh Ordu und dann auf in 
Buchara geprägten Münzen. Man wird durch diesen

19) Buchara.
20) Buchara.
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Umstand versucht anzunehmen, dass Arslan I. schon 
i. J. 390 regiert und Arslan II. die Regierung gegen 
417 oder früher angetreten habe. Beiden werden von 
einigen Schriftstellern die Beinamen Scheref-eddaulah 
und Abiïl-Musaffer beigelegt. Und wer war denn ei
gentlich Jusuf ben 'Al;/? Nach G rigor jev , der Mu- 
sulmanische Name des Arslan. Und wie erscheint 
(jS j auf Münzen von a. 421. 423. 424. 425?
Regierte er mit oder unter seinem Bruder Arslan ? 
Nur eine eingehendere Untersuchung wird diesen 
Wirrwarr entwickeln und die Arslan-Frage erledigen.

L is te  der Chane.

1) 'Abdu'l-KerimSatuk^lJ)Kara-Chan, (nach A bu’l-
Feda u. A. jj*- Sabak und Schabak). Nach 
B ellew ’ s freilich nicht sicheren Mittheilungen 
über Sultan Satuk Bughra Chan Ghazi ( f  430 =  
1037) möchte man ihn fast für den j*>L;
der Münzen halten.

2) Musa ben Satuk.
3) Schihab -eddaulah Harun ben Sulaiman, genannt 

Bughra-Chan, Herrvon Kaschghar und Belasaghun 
bis zur Chinesischen Glänze hin. f  383 oder 384.

(Sa)Kadyr-Chan; s. Sachau, S.40 und unten 8).
4) Abul-Hasan (Husain; s. M.As 6) Nasr I.ben Aly. 

f  40. , nach R averty  403. Er wird von ver
schiedenen Berichterstattern gar nicht erwähnt.

Münzen: a. 389. 390. 392. 393. 394. 397 —  
399. 400.
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5) Kutb-ecldaulàh (Schems-eddaulah?) Abu Nasr Ah
med I. ben 'Aly. f  40. ; nach Einigen 403 oder 
404. Nach Sachau regierte er von 383 —  403.

Münzen: a. 401. 404. 405. 407.
Wer mag der Ahmed ben lieh sein, welcher auf 
einer Münze vom J. 411 genannt wird?

R averty  lässt nach Musa, Ahmed, dann Bu
ghra-Chan, nach diesem Nasr folgen. Die von mir 
angenommene Reihenfolge ist den Münzen ent
nommen.

(5a) Saif-eddaulah Tschagra-Tegin; s. die Mün
zen von J. 406. 407. 409? und unten 11).

6) Tuqhan-Ghan ben 'Aly. f  408 oder 409. Nach 
Sachau hat er von 403— 408 regiert.

Münzen (von oder unter ihm? geprägt): a. 404, 
As 40. 405, Ai: 43. 406, As 46. 407, Äs 50.

7) Abu'l-Musaffer Arslan-Chan I. ben 'Aly.
Hinsichtlich der mit dem Namen Arslan verse

henen Münzen s. den Anhang.
(7'l) r Aly-Tegin, genannt lieh - Chan, Y erweser 

von Buchara und Samarkand, f  423?

8) Kadyr-Chan I. Jusuf ben Bughra Harun ben Su- 
laiman. f  423; s. oben (3a).

Kadyr schreibe ich mit G r ig or jev  (KaÄwp'b) 
und Beilew  (Kadir); sonst wird er Kadr genannt. 
R averty nennt ihn einen Sohn des Jusuf.

(8°) Kutb-eddaidah u. s. w. Tanghadsch Bughra 
Kara-Chahan s. unter 10).

9) Scheref-eddaulah Abu Schudschd Arslan-Chan II., 
Herr von Kaschghar, Clioten u. s. w. f  439.

R averty  nennt ihn einen Sohn des Buglira-
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Chan; W eil und Sachau, einen Sohn des Kadyr- 
Clian.

Münzen; s. den Anhang.
(9rt) Scherns - eddaulali Arslan Tegin, Bruder des 

Arslan II.
Münzen: a. 421. 423— 425.

Scherns-eddaulali, a. 424. 425. 426. 431.
10) Mahmud I. Bughra- Chan ben Kadyr-Chan. Nacli 

Sachau von 423— 439; s. (8°).
Münzen: a. 415. 424. 425. 426. 435.

(10a) Ibrahim ben Nasr?; vergl. die Münzen JV: 103 
und 105.

11 ) Saif-eddaulah Husain Tschaghra-Tegin ben Bughra- 
Chan; s. (5°).

Er wird von Einigen Bschdfar (_>*?) -Tegin ge
nannt; s. dagegen G rigorjev , Kapaxamw>i, S. 
235, 35. Er heisst da Tsckakyr O ^ ) ;  s. die 
Münzen aus den JJ. 406, 407, u. 409(?), deren 
Prägjahre schwer mit der hier in Frage stehenden 
Zeit in Einklang zu bringen sind.

12) Ibrahim ben Mahmud Bughra-Chan. S. die Münze 
vom J. 435, wo wir einen Ibrahim ben Nasr finden. 
Vergl. Poole, S. 126, .Vs 448. Diesen Ibrahim führt 
Sachau (S. 37 u. 43) als Tufghadsch-Chan Abu’l- 
Musaffer Ibrahim ben Nasr Ilek mit dem Titel 
' Imad-cddaulah, der 460 starb, an. Vgl. Ibn e l- 

A th ir , IX, S. f  11. Wenn man annimmt, dass vor 
Ibrahim ^  ausgefallen ist, so stimmt die Angabe 
mit der M uneddsch im - Baschi’s und kommt 
dem nächstgenannten Chane zu.

13 )'Imad - eddaulali AbiCl- Musaffer Tanghadsch, oder
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Tafkadsch-Chan, Sohn eines Ibrahim ben Nasr. 
Er kam nach Einigen im J. 440 zur Regierung. 

R averty  nennt ihn Tafkadsch (^ lü l), wie man
sonst auch auf Münzen findet, und setzt seinen 
Tod in das J. 460.

14) Scherns el-Mulle Nasr II. ben Tafkadsch. f  472.
s. Münze, JVx 106.

15) Ghisr-Chan ben Tafkadsch.
16) Ahmed-Chan II. ben Ghisr-Chan. f  488.

s. Münze, J\s 108.
17) Mahmud-Chan II. f  490, nach Anderen 495.

Münze: a. 490.
18) Kadyr-Chan II. ben Umr-Chan ben Ahmed-Chan. 

f  495.
19) Muhammed Arslan-Chan III. ben Sulaiman ben 

Bughra-Chan ben Daivud; s. W eil, S. 274.
Münze: a. 490.

20) Abu't-Mdali Hasan-Teyin ben'Aly; W eil (S. 275) 
nennt ihn «Toghfedj-Husein'»', s. J\» 23).

21) Rukn-cddin Mahmud-Chan III. ben Arslan.
Den Titel Rukn-eddin giebt ihm R averty, S. 

907,XX ; nach der a. 558 genannten Münze kommt 
er dem Kilidsch Tafghadsch zu oder den beiden?

22) Tanghadsch-Chan ben Muhammed-Chan (ben Sulai
man). f  550 oder 551 (??). Nach der Münze vom J. 
558: Rukn-eddunja iveddin Kilidsch Tanghadsch 
oder Tafkadsch-Chan.

23) Dschelal-eddin 'Aly ben Hasan(?)-Tegin, bei M u- 
n ed dsch im -B asch i: Dschelal-cddin Chur-Chan 
( j l i j^ i ) ;  vergl. Grigorjev, S. 243— 245; How- 
ortli, History of the Mongols, S. 6.
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24)'Osman-Chan. f  nach R averty 609. Vergl. Ham
m er, Geraäldesaal, VI, S. 171.

Münze: a. 605?

Als Fürsten von Kaschghar führt Sachau S. 40 
(vergl. Ihn e l-A th ir  XI, S. N P) an1):

1) Arslan-Chan hen Jusuf Kadr-Chan.
2) Mahmud Bughra-Chan, Fürst von Teraz und 

Schasch, 15 Monate lang.
3) Toghnd-Chan hen Jusuf Kadr-Chan, 16 Jahre.
4) Toghrul-Tegin, Sohn des vorigen, 2 Monate.
5) Harun Bughra- Chan, der Bruder des Jusuf Toghrul- 

Chan hen Tufghadsch Bughra-Chan (nach Sachau’s 
Vermuthung: hen Jusuf Kadr-Chan), 29 Jahre lang, 
f  496.

6) Ahmed hen Arslan-Chan, sein Sohn (?) mit dem 
Titel Nur-eddaulah.

Nach demselbeu Gelehrten (S.43) bemächtigte sich 
des Ostreiches 439 nach dem Tode desMahmud Bughra- 
Chan, sein Bruder

1 ) Toghrul Chan hen Kadr-Chan Jusuf, von 439— 455. 
S. die Münzen Ji® 119 u. 120.

2) Toghrul-Tegin, Sohn des vorigen, 2 Monate. 455.
3) Harun Bughra-Chan hen Jusuf Kadr-Chan, von 

455 (?). — 496.
4) Nur-eddaulah Ahmed hen Arslan-Chan (?).

1) Ycrgl. Bell  (mv in Report n. s. \\\ S. 120 lblgdc.
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3i Au|ust.—  j n e^en von mjr eingesehenen

Schrift: Notice sur une collection de monnaies orien
tales de M. le Comte S. S troganoff. Par W. de 
Tiesenhausen. St.-Pétcrsbourg. 1880 wird neben an
deren eine Münze von Nasr ben 'Aly, Samarkand, 
a. 401 und Arslan-Ilek, Kesch, a. 429 angeführt.

Eine Französische Übersetzung mit einigen Ergän
zungen wird in dem Inventaire (s. S. 709, As 14), wel
ches schon gedruckt, aber noch nicht ausgegeben ist, 
erscheinen. Zu JVx 22, S. 710, ist als Verfasser Sa- 
w eljev zu nennen.

(Tiré du Bulletin, T. XXVI, pag. 542—571.)



Zur arabischen Literaturgeschichte der älteren Zeit. 
Von Baron Victor Rosen.

I.
Ibn Quteiba: Kitàb Ujûn al-akhbàr.

Die St. Petersburger Bibliotheken besitzen einige 
werthvolle arabische Werke der älteren Zeit. Bei der 
grossen Bedeutung, welche unbedingt alle, leider so 
wenig zahlreichen, Überreste der literarischen Tliätig- 
keit der ersten 3 Jahrhunderte d. Fl. haben, dürfte 
es nicht unangemessen sein, die Aufmerksamkeit der 
Fachgenossen auf die hier vorhandenen und bisher 
gar nicht oder nur wenig beachteten Werke der ge
nannten Periode zu lenken. Ich beginne mit dem 
Codex M 691 des As. Museums, der im handschrftl. 
Catalog als «Fontes historiarum auct. Ibn Coteiba 
P. I. II.» bezeichnet ist und aus der R ousseau’schen 
Sammlung stammt.

Ibn Quteiba ist bekanntlich ein sehr fruchtbarer 
Schriftsteller gewesen ’ ), der sich auf verschiedenen

1) Man sehe den Fihrist I, VV und VA? und ("H , 1. 27. Das 
früher vielfach unserem Autor zugeschriebene 5 d*L>dl

LmJl ist bekanntlich von Dozy, Recherches, 2° éd. I, 23 sq. deti-
94

^  Septembre 1880.

M o l a n g o a  aa ia t iq u im .  V111.
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Gebieten versucht liât. Von alle dem Überfluss scheint 
nicht allzu viel, obschon immer noch mehr, als von 
den meisten andren Autoren jener Zeit, auf uns ge
kommen zu sein. Erhalten sind, so weit ich sehe, aus
ser den drei allgemein bekannten und vielfach benutz
ten * 2) ^ l X l l l ^ l ,  3)J_,«*iJl j folgende:
1) ly /̂J w ü ü  (Catal. Bodl. I, p. 217 n. 224; cf. ibid. 
II, p. 0)05 A. E.); 2) (Cat. Lugd. IV, 14);
3) 4) (ibid, p. 54 sq.); 4) lJUJ <wjUT

(j* Jf, Uas (Cat. Mus. Br. Rieu p. 390);
5) J S U l (Pertsch, d. arab. Hdschr. I, p. 490 
JVx 636) und endlich 6) unser Exemplar der beiden 
ersten Exemplare des jLAI) {jy ? .

Dieses letzte Werk, vom Verfasser des Filmst durch 
eine Angabe der 10 Bücher, aus denen es besteht, aus
gezeichnet, scheint noch H. Kh. (IV, 287 J\s 8455) 
selber in Händen gehabt zu haben; er gibt die An
fangsworte und einiges aus der Vorrede richtig an. 
Es ist daher nicht unmöglich, dass sich ein Exemplar 
in einer der Constantinopolitaner Bibliotheken wird 
finden lassen. In den europäischen Bibi, dagegen, so 
Aveit sie bis jetzt catalogisirt sind, ist es nicht vor
handen.

Unser Codex, 25 Centim. hoch, 16 breit, ist ein

nitiv aus der Liste seiner Werke ausgestricken worden. Beiläufig sei 
hier bemerkt, dass das As. Mus. ebenfalls ein Exemplar dieses Wer
kes besitzt. V. Med. as. VII, 398 JV° 4.

2) Ein Specimen daraus enthält eine Leipziger Dissertation « W. 
0. Sproull, an extract from Ibn.-K.’s Adab al-Kätib, Lpzg. 1877.

3) Die von Chr. Rittershausen zum Jubiläum der Leidener Univ. 
begonnene Edition wird hoffentlich bald zu Ende geführt werden.

4) Benutzt von Dr. Houtsma in «de Strijd over het Dogma» etc. 
Leiden 1875.
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Band von 212 Blättern zu 13 Zeilen, in schönem al
tem grossem Nasklii; stark vocalisirt. Die diacritischen 
Punkte fehlen gelegentlich. Dagegen sind nicht punk- 
tirte Buchstaben meist als solche bezeichnet. Das Dell 
nungsalif in Namen, wie jJ L , 1* J I a Aw  , L s  , ^  Is ***  I ,

c_jjL=., ist fast regelmässig ausgelassen. Über
langem i und û steht gewöhnlich Gezma. Auf dem 
ersten Blatt haben sich verschiedene Besitzer einge
schrieben. Das älteste noch erkennbare Datum ist 
MA ä*- <jl***i. Doch ist die Handschrift ohne Zwei
fel bedeutend älter (4 — 500 Jahr?). Das Titelblatt 
lautet I j>_)JL*Jl J I

J *  «U)l J , a C  J.+Ï eiJ l; M  I , J  U^ol 
^ a«-L*1| ^j C  j  a Xc  oui ( J j y j J-JI ÄaaaS .

Etwas an der Seite von derselben Hand und mit 
derselben Tinte: ^IkLJJ v-jUf'y»,, nämlich der t)l\ 
j;^ J  . Auf fol. 108° steht : f

I <tJ t ,1c 4JI ̂ 1«0 J U I kJj 411

'U41 j  «auI 6 Lcù {j\ 0 L*aLujJ JL (Use*0 ^
i l  V L;Ü j l U J

Fol. 109“ : jU l l l  j j* c  J«  jL ü l v IjJTJI
I, alles in Schriftzügen und Tinte des Codex, und 

fol. 212", am Schluss des Bandes: <u) c_jL£]| ^
^jlc ^ 1 , q 1, q j L j , AJj,C ,

aJlj . Hier liegt aber eine Fälschung vor. Der 
Artikel in ^LAJJ ist nachträglich mit anderer Tinte 
hinzugefügt. Das v_» ist über Gebühr verlängert und
die Stelle radirt. Es stand jedenfalls statt *_»LA.JJ
- ^ J l  wL;ü Damit nicht zufrieden, setzte der Fäl
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scher unter die citirten Worte: lüiVj / )  &*C Sm. 

> 1  > >
l;rr;

ùy»e
Ibid, links in der Ecke steht in den Schriftzügen 

und der Tinte des Codex: äälJJI J<o^Q J-ĵ s

o < 1 J  Rechts in der Ecke hat sicli ein ge
wisser Sy* j.*£ als Besitzer des Cod. im Jahre 
1119 eingeschrieben.

Der Text ist meist correct, doch fehlt es au fal
schen Vocalen nicht. Der zweite Theil ist nachlässiger 
geschrieben und ist gegen den Schluss hin theilweise 
von Schimmel etwas beschädigt. Bl. 91 — 98 sind ver
bunden. Sie folgen sich so: 91. 97. 93— 96. 92. 98. 
— Bl. 127 gehört nach 116.

Die «auserlesenen Geschichten» sind, wie schon aus 
der Inhaltsangabe bei H. KH. und im Fihrist hervorgeht, 
nach den Stoffen geordnet. Sie bilden eine überwie
gend prosaische Anthologie, und es ist dieselbe eines 
der ältesten derartigen uns erhaltenen Werke. Dieser 
Umstand verleiht dem Buch ein erhöhtes Interesse. 
Es kann natürlich nicht Wunder nehmen, wenn die 
Ujûn al akhbär viel bekanntes bieten. Die späteren 
Excerptenmaclier und Epitomatoren haben bekannt
lich die älteren Autoren fleissig genug ausgeschrieben, 
so dass absolut neues nicht gerade im Überfluss aus 
den älteren Quellenwerken wird gewonnen werden 
können. Dass diese älteren Quellenwerke aber nichts
destoweniger unschätzbar sind, unentbehrlich der Kri
tik — das ist ein Satz, der keiner weiteren Begrün
dung bedarf.

Eine ausführlichere Notiz über eine arabische An
thologie zu geben, ist eine missliche Sache. Der bunte
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Inhalt, sowie der Umstand, dass sehr viele, wenn nicht 
sogar die meisten Anècdoten, Erzählungen etc. in der 
einen oder der anderen Form schon anderweitig be
kannt sind und daher, um ihrem wahren Worthe ge
mäss gewürdigt zu werden, eben wörtlich gegeben 
werden müssten, erschwert die Auswahl bedeutend. 
Andrerseits bezwecken diese Zeilen keineswegs die 
Verarbeitung des in unserem Werke zu findenden Ma
terials, sondern wollen nur auf dasselbe hinweisen Ich 
werde mich daher im Wesentlichen auf die Wieder
gabe der Vorrede, die Angabe der Capiteliiberschrif- 
ten und die Hervorhebung der Quellen, soweit sie in 
dem Buch namhaft gemacht sind, beschränken; den
jenigen, welche sich für den einen oder den anderen 
der berührten Gegenstände interessiren, bin ich gern 
erbötig, genauere Angaben zu machen. Auch stellt 
wohl der Übersendung des Codex nichts im W ege5), 
wenn die K. Akademie auf dem gewöhnlichen Wege 
darum ersucht wird.

Unser Autor hat offenbar eine gewisse Vorliebe für 
lange Vorreden6), und sie geben höchst werthvolles 
Material zur Beurtheilung des schriftstellerischen Cha- 
racters des Verfassers, ganz abgesehen von der von 
Houtsma hervorgehobenen Wichtigkeit wenigstens ei
ner derselben für die Geschichte der geistigen Bewe
gung jener merkwürdigen Zeit. Wir sind gewohnt das

5) Ich bemerke ausdrücklich, dass ich die Absicht eine Edition 
des Werkes zu besorgen, schon lange vollständig aufgegeben habe. 

G) Man sehe das Adab al-Katib, die Beschreibung des
und im Leidener Catalog IV, 14 u. 54, und

über das letztere besonders Houtsma, de Strijd p. 13,
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ganze dritte Jahrhundert, der Flucht so recht als Culmi- 
nationspunkt der geistigen Regsamkeit des Islam zu be
trachten und sicherlich nicht ohne gutes Recht. Der 
«Streit über das Dogma» und die nicht weniger in die 
verschiedensten Schichten der Bevölkerung einschnei
dende nationale Bewegung7) mussten auf die Literatur 
einen belebenden Einfluss ausüben, dem sich wohl nur 
wenige der hervorragenderen Zeitgenossen werden ha
ben entziehen können. Doch abgesehen davon sollte man 
meinen, dass jene Zeit auch die Blüthezeit der speciell 
arabischen Bildung, des ^_ol, gewesen sei, wenn man 
die Menge der grossen Gelehrten in diesem Fach, 
deren Thätigkeit in dieses Jahrhundert fällt, und die 
Lebendigkeit der Tradition berücksichtigt. Die Zeit
genossen freilich scheinen, wie das ja gewöhnlich der 
Fall ist, nicht alle so vortheilliafter Meinung über ihr 
Jahrhundert gewesen zu sein. Ibn Quteiba wenigstens 
beklagt sich bitter über die immer mehr überhand
nehmende Ignoranz «in arabicis». Schon in der Vor
rede zum Handbuch der Geschichte8) —  um mit dem 
allgemein bekannten anzufangen —  klingt diese Note 
durch, obgleich dort namentlich der Mangel an liisto-

7) Die Geschichte der arahophoben und arabophilcn Partei und 
ihren Einfluss auf die ar. Literatur in einer speciellen Schrift zu skiz- 
ziren, hat zuerst und allein Dr. J. Goldziher versucht in seiner geist
und gedankenreichen, leider aber in magyarischer Sprache erschie
nenen Schrift «A nemzetiségi kérdés az araboknäl » Budapest 187)) 
(In den Schriften der k. ungar. Akademie). Eine revidirte Überset
zung in eine grösseren Kreisen zugängliche Sprache wäre sehr zu 
wünschen. Cf. auch desselben «Bcitr. z. Gesch. d. Sprachgelehrsam- 
keit bei den Arabern.» Wiener Sitzungsber. 1873, bd. 73, p. 530(20 
des Separatabzugs), und v. Kremer’s « Culturgcschichtliche Streif
züge», p. 22 sq.

8) Ed. Wüstcnfeld p. 1.
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rischen und genealogischen Kenntnissen hervorgehoben 
wird und obgleich in dieser Beziehung auch die per
sischen Aristokraten sicli Unkenntniss ihrer eigenen 
nationalen Tradition müssen vorwerfen lassen. Im Adab- 
al-Kätib aber ist die ganze lange Vorrede in der Haupt
sache eine Philippica gegen den «Zeitgeist», der uns 
in den düstersten Farben geschildert wird. «Die Wis
senschaft ist ihrem Vertreter zum Schimpf geworden 
und die Tugend zum Fehler, die Schätze der Könige 
ein Waqf zum Besten der schlechten Leidenschaften 
und die Ehrenstellen oll) Werden verkauft wie alte 
Kleider», u, s. w. Es folgt nun eine höchst charakte
ristische Darstellung der in den gebildeten Classen 
damals herrschenden Richtung. Ich kann mir nicht 
versagen, die Hauptstellen wörtlich anzuführen, ob
gleich mir nur eine Hdsclir. zu Gebote stellt9). Es 
heisst da nämlich:

laäij AÄjLXŜ ĵS LajIV CiLlc Lj
u u .
, J I L  J  IaJIa kJ

LäOftJl Ç̂  ^  S ^1 I IaAm

j  0 y ^ftJajL 4jjl ç* ^kil)

o «Ujl {j *

1 u J J  o* J J  ^/k-Jl ^^kJ

9) Der Cod. jYs 438 des As. Mus. Die Hdscli. ist sehr alt und gut, 
aber leider sind Anfang (f. 1 — IG) und Ende von neuerer Hand er
gänzt. Ein 2tes Ex., jYü 791 der hiesigen Universitätsbibi, ist eine 
ganz moderne egyptisclie Copie und für die Textkritik unbrauchbar.
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Îc^Jf b  ^  ^  di^^cdÂyil
dj ^ j )  o l i o j j  oĴ J 4JUl y® j  /̂aäJI J UâJ) J

$)* ü l  ù^v* f̂ G ^  Û  if̂ J dĴ  <3*̂
^Jc ^£j)jJ) AummXj «.^*^1 )J.P ^jl ^i J {jyl$£

jy*> cQjl ^IäaJI d̂ Â ^1»j djl^j ^̂ Ikŵ/)
*■--1 I |̂ic  ̂  ̂  ̂J 1 dÂC J Üa dÂ J  ̂^̂ AAaJ I ^
L̂J i j j   ̂ i 1 ^ ic  ̂  ̂^ dAJ y |̂8̂*0 J La>I ^S ^

dJ d X  J i ^ic ^1 dÂc °bix^ dlJjJ ^uâÂi l ĵ)^)  ̂

d-^yj dJ ĵj ŷLl/Jlll 4a9 (J.®-2 £^*iml) dJ Ia<0^

^J) <OJ*i) J _jo*̂  ) £*w* 1^9 L̂j *̂a»I j  ^ aJI»o

 ̂ 0̂ 8̂a1 1 1 ^ Lâ J I 3 LaâäJ j ^ dĴ 3
dcl j  dâĴ il j Iâ !̂) JJ jJ l ^ j  d̂ «XJ) ^ dAÂ̂ j)

dî LJ JJ  ̂ oj^* ŵ»UĴ I cl**' ^j) Ç*'*' °̂

d*JAJU.J ^Âj _̂ 0 y il y . U  js iiu  L #*•« Jsi Ĵ Lj«J IL lili
«̂JAflAJ y  dLôJ I J dJaûÂ.1) Ja il ^f»lJj dkUlAJ ^ÔJ 1̂ ^Ô^«Jj ÿ 

lylijü ^ ij^lj <UCĵ  J**3 jLr**"l y <̂ol d®Jj I r^ i ,  
diâ^J Ja) ^  <UC/J|  ̂jL i^ ^ ll J _y®oHl **->jS]\y jJtûJl

0 ^ P £ °  <J^*^I ^  }* 3 ^ j lJ l  y jJ^dj
djL« I sj-fJ l ̂ Sß I î OJ-J ^ lc ÛAflAj ma/^ l  ß ÂÂ  

^  I ^OSJ ^̂ ÄAWAJ ^  I 1̂̂ 111 1̂̂ 1 J ̂  I9 j

J.ilsr^l Le j  dJ LuiJ ) J.+‘à y d U J c % j C ^ f ^  

«̂ -A*-0) £j* ic U  ^jl c>âij ÿ j j JdIâiIJ j JLc di«c j

J* jj+ dî m̂ » ^J ^/O; 0^ ^4^
it Jj\ J?9 <J*~ U rJ JUi djiAiaJ dAUi» ^ U ) 

0 ^ ^  0^*Jl ŷil «̂aJl J jl J ,J»«JJ
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l l o 0 il J lî J*j l >
Lj Li I ^  I j  Jaj La ^ I ^Âj ^ amJ I I l̂ai ) *̂->

J*o) f̂j ^ÂJ 1̂ ^Âj

cJiflOAjlj ^  LSliL ^ L  ç* jJ I L  Ijûj)
(*° ijli qyXL) di*£ dioC Oj£*J çÎ Jĵ jI oUTi

I j.»  j J  Jef. J p_, ilLJ! Owî  <J 4*iÂ<o 
 ̂ L J j  i lj l$J! JàLJi/) o j^  dal ̂ âl

^ 1  j^Lib Ljl,ej çL  Jjia/i) J** ^

_jl J dajij jL*J y^\ $ à̂J)  ̂ düàJJj ^jjJ) eJ
i*Ü  J twJjftlJ ) ^ âĵ I Aaj Ist*0 ̂  »̂ftJLo c(JU I J y~j £**“f

v_)Ljaiil |J.iâ9 j
Man wird nicht läugnen können, dass die vorste- 

henden Tiraden den Stempel der Wahrheit tragen. 
Konnte man die allgemeinen Klagen über das Sinken 
der Tugend etc. theilweise als Gemeinplätze ansehen, 
wie sie am Ende jeder in Betreff seiner Zeit im Munde 
führt, so ist doch die Schilderung des schädlichen 
Einflusses der zur Modesache gewordenen , theilweise 
sehr oberflächlichen logisch-philosophischen Studien 
so recht aus dem Lehen gegriffen. Damit ist zugleich 
die Schattenseite der geistigen Bewegung jener Zeit 
am besten charakterisirt. Religiöse und nationale An- 
tipathieen, denen ja auch zum grossen Tlieil das Über
handnehmen jener philosophirenden oder raisonniren- 
den Richtung seinen Ursprung verdankt, konnten also 
wirklich gerade zu Ihn Quteiba’s Bliithezeit, die wir

10) S. cod. d jls .
Mélanges asiatiques. VIII. 95



— 754 —

wohl c. 250— 60 ansetzen können, in gewissen Schich
ten der gebildeten Classen ein Sinken der arabischen 
Studien zur Folge gehabt haben und wenn wir nach 
den Vorreden zu dem und den e
_ ,L ^ I urtheilen dürfen, so richtet sich der Vorwurf 
namentlich gegen die so einflussreiche Classe der Kä- 
tib’s " ) ,  von deren Unwissenheit uns in der ersteren 
ergötzliche Proben mitgetheilt werden.

Unser Autor, den wir nach dem uns vorliegenden 
Material als aufrichtigen, doch durchaus nicht fröm
melnden, Orthodoxen, als entschiedenen, doch nicht 
exclusiven und fanatischen, Araberfreund bezeichnen 
dürfen, beschloss nun seinerseits nach Kräften dem 
Verfall zu steuern. Er sagt12) darüber:

O l j  ^  \jy$> ^ - j |j  J

o *
1 dJ Qj)\ ykstj

f i y * 1 J  j
d s ^ a i l  U l â â  l ^ « o L Ü J  J - f t ä l 0 - l * * 9  ^ « J  l i

L T  '
Aa a i c I ̂ j J l ,  j L U )

«>j

dJ U  { j \  d J w J j ^ 13) d J â i x ^  d L u a J ^ I  J . , •jl w J  1 _ j  )

i t f l ^ I j l c L  dJ mJ  J  j j x ö l  L©

iU

Ly j d i e  j>*}\ j

n ) J j  < l u S  I ä j L o J j |j a j S  J  1

O *
\ y*c\ j  I j l y U  ^  d C , j J j

i ^ l J i ^ » a J  j  dJ ) ^ / * a j  d ^ a ^ J  1 1 jk i j  J

^ I f r J )  d m i s ?  d ^ y i  ^ j j l 5

12) Adab al-K. Msc. f. 5°.

13) Cod.
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j  _̂ 1»aJ| ^ aaJ ,JÛC ^fbyil vl̂ iâJ  ̂ dJUVl l,ĉ J

•̂î &l) ĵî* j  dliil j  L iJ J J  ^*»aJ _j 1̂̂ -1 J^IT £,«
j LääI J ^

Doch hält mit diesem Werk der Autor seine Auf
gabe noch lange nicht für beendet, denn die Hebung 
der Bildungsstufe des Kätib kann nicht bloss in der 
grösseren Correcthcit seiner Sprache bestehen. Der 
Rest der Vorrede giebt daher dem Kätib weitläufige 
Rathschläge über die ihm nothwendigen Studien. Er 
soll sich mit Geometrie und Arithmetik, Sunna und 
Fiqh vertraut machen, ferner die Regeln der Höflich
keit beobachten, sowie die Finessen des Stils nicht 
ausser Acht lassen u. s. w. Unser Autor versäumt 
auch nicht, die Nothwendigkeit edler Gesinnung und 
Reinheit des Herzens anzupreisen. Unter den zum 
Studium anempfohlenen Gegenständen nun befinden sich 
auch ü ?*cj jL i l ,  denen der Kätib
am rechten Ort seine mündliche und schriftliche Rede 
ausschmücken solle 15). Damit kommen wir auf den 
eigentlichen Gegenstand vorliegender Notiz. Unser 
Werk ist eben dazu bestimmt, für dieses Studium 
dem Kätib das nöthige Material an die Hand zu geben.

Über diese Bestimmung des Buches, wie über die 
Grundsätze, welche den Verfasser bei der Zusamraen-

14) Cod. i l l l j .

Ojy
15) V. f. 5 . j  

kw. ^ acImsJ
Li) Äuj V̂ ljS dj ,J.J Vy . . .

( j y aC JâiiT y

)ii Ijj J.<aj jl  )il
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Stellung geleitet, giebt die Vorrede uns weitläufige 
Auskunft. Sie lautet, nach Weglassung der die erste 
Seite einnehmenden Encomien, folgendermaassen:

Ift* l$J ^Äj) Ä*ftj J  <U j l i  J läj Lol

o l i l  Jl AS^JkflJl J 11) O^-fj

l I j  1^ä *J  I I QjU±J JlaJj iU j_ j
*»■> - J |

^  cUjI Aa£  Aj ^ 1 ^  <U y  Lo Ä***© ^  Ä>»ä«©

^ Ic l*o Îc  *111  ̂ J * * aa*J

L j U C  Aj ^ L  ^  ^  Le A$>^J

J A jl ^ aX u* * a<« ^  J j J J  cl-j) 0/X*iuJ ^  L ^ lc

w ^ o U l  J - ü i  4_^à1£j  < ^ ä5^ ĵ ) ^  c ju A )  ^ » 1  j  ^ j ^ c j I I

j J j ,  o L J J l  u r v ß j |

Ä * U )  ^ j L L L u J )  ^ I ä JI

d-o*0 ^  Lie <wO^/|

ä JI-^ ^ I a J^IJ ^j*o J^ o l L#© Aj AaI c  j j

0 ^ aC J à ii' d l j i  £© AaI c

L$a9 L*J ^ C ,ftAAAfĉ  l i l  ^1a «a «© oj îaMw O u e l i ö j

p L a J)  dJ l i j  16 17 18) j ^ l »  l i l  (J 1*** Jä iJ^  <3^iaj ^ Ä ä *

U * i  AaI T ,  J l  d A j U r  ^ |  Â ^ J l  ^ Â Â C ^  AaJ f ^ jä Ä A j
 ̂ l |  | ^

uxj ^ j)  ( ^ L aas*) ^ A*jj.iu ^^1 ^j Öj

^ » y i  ^jC  L s * ‘°  U j « a * 9 d *f y <  ^j Js^Äuj.j  J 5  l#ll I

16) f. 2a.
17) f. 26.
18) All das bezieht sich auf das Adab al-Kätib, und auch die 

Ausdrücke stimmen theilweise fast wörtlich überein. Vgl. die Aus
züge, die oben p. 61 gegeben sind.
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Ali J_?[/i J J,»
. i j r j j d#C | 1mŝ  ^ IaIjJ I

dJ 4_J*C * "1  9 V-̂ *AUm*J1 L

Jl jJ,U ÂlOiJ 1 Ĵ l^j 1 •f** i r  O* 
I J-S® <3 *UJÏ (<J c  I J.»isj dA<o

»̂*>1) j  t jl _/*H i j  <j^ l9 20) vr,i*^l
j i , *  j^-c^l ^Jl*« ^ c  JJ-» J ^ l  ^c_j

ol^*o ^^*clj T̂.- J ^C 0 -/̂ |̂
ŷÔ̂ /̂l Oji»e _J d̂w Ia»J] £ju*» J

w>*̂  (J L**is? ^ i j  JT .̂J 0*1.? «Ü)l ,Ji JJ^JI ^  J J 
j> J )  J ? r [ A  J^UI fie ^ rL JI ^  JJJI

( j i ^  jj\  ̂ 0jsJS' d j)
ĵlJaimJ) £̂ l<o$ ^ÜaLuJl £^LaJ ( jb /D  (J b^J)

^aC oj^ ̂  6 _̂ a«AaaJ) <(jjl sJ'9̂

^*ïLuJ j  0/O-» î*Jl <J&̂ j 0/^-y J***̂
Y ̂ »Î J 1J lJ  ̂I D ^mjjw® Ĵ̂ î iJ  ̂ tj^»o ^M̂ miOj ^<^11

doiXJj £ di**J ^Aîil 2 dijUuJ V*_>L«Jj l̂ AÄAö̂

Jiww Li I I ̂ jij I  ̂ Ĉ ̂  Lŷ lc |̂I#a1 I  ̂ ^Um) L J

jlXil ^ I aĴ  Ĵ AC ^  g **ll

^ast̂ J   ̂ Ĵà-J) j Lj !̂  <*-0̂ 1 d*!»̂  ^»ar^j 

cdJ il f̂tA i^iuJf jlül^ ^j^ii) çl̂ Jtufcil ç liljl

L̂u.j»j ,Jc*LaJ VwjIâ J) J v_ I*fr- I« O *

19) f. 3a.
20) f. 3*.
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çLôaaJ) d̂àJl I ^j*> Î Iaaj

ÔAWü̂ dAUAÄ Aawj «̂O ÎaS îJ I  ̂ îAiO «̂o

li) V̂LêL̂ l$J jJ.â) ̂  »̂JaC 3 $̂ **7̂  _j ^̂3*

ciLiiĵ  4̂-1 f*~ )3 V̂IaâLa l̂  ^ * * * * * J * **-A* ? ^  li) CÏIaĈLj j  

lil j3*Jf *̂**»Ij l̂i) £j*G ^ j S * j ĵl Ĵü̂l ^̂3

ju J i  !l) j * - 1! ,  v ^ i  * 1 —  f iâ t  o  U vJ!jjjJic)
3*J>* ÂX? w>Jw>̂J ̂  «±LILL dA*40 L̂J I ̂  ) J>o«Am J j

J  C j ï J *  J  1$j ̂ «aj J dĵ ÂjJ.ĵ diM.L̂

^̂ ix» ÎjLaacL J.AJ  ̂V̂Is? IflJLwolj 3

Ĵ̂AfcUJ J  Ô* Lj 5̂ 1 Ĵ l L̂oj oJ y o *̂*±3 3^

LajL) 3^  j   ̂ yj“0̂ ll

dAJ I ̂  <C Q y 31J I 4. J [ f  1̂1 I 1̂ ̂ I  ̂I Û̂xf

13*® ĵl  ̂I 3 Lâ.«o ŷ«AÂj ̂  dLU dStÂlaJl̂

1.0a*a»Ia»a* ̂ uaâIs duxAJ ôÂJ diüc q|j! ^̂1 v̂ IaXJ! 

dĵ ĵ yC 1̂̂  V̂jIaXJ) 13  ̂ dĵ Ĵl3

JJKJl 3*~j> ĴaIsJ I l̂ Â* I« dj IajÂj ÎaS ̂ J.3 j dj l»J lp Uwû

 ̂>4)j Ĉjl “̂) 0 *̂̂  Jj l*J ^aä â̂ÎJJ Jâijl ̂  ĵIam̂JI 4 

J c li*J> ^ L â ^1 Lj|̂*o jl ^aĈJiIJ

ĵaIjJ) { J ^ f *  (̂ C Ö_/»̂ l CfJU3 Ùj-5 ,JU>

(3iV* cl^  ̂!»♦*>“' ci?'5 ^ _j j j j i
r̂ r ̂ uf ^  lî L dAĈI ̂  d̂M d3c 1  ̂d*mî 21 22

21) f. 4a.
22) f. 46.
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ûy*ÿ**i JIûâĵ I j  L^ajls^A j  LjjJI
Jâcl l̂l L  ̂ l̂ d̂ Adl 1̂ 1 Aj $aj IXaJj  ̂ j ̂ 8+aJ IJ  Aj

Û.J eilaaj <yj J J  ^âlJi 0L i)^  -̂ /̂iJl  ̂ J> J 

aâjÛ > j  llli> UjU^*0 ÂjjjJ) jb\~>j lôLo

AaIäŜ  Àkĵ jb Ôj -̂ LJ ĵéC V l̂ji £C diij Ĵ J ^j^ifllj £^m3

dXJL J.»o ÿC î S*0-0 ^5^1 Aâ **0 À«lîJ ÂjuiaJ

23) {jy IjLftJ) Ifrô J=>l jjC j  ( j f l U l

3 vJ^ 3 ^  C-jlajl ^ j j l  jJ {J* ^£jUJ| £jc

AÏ li^ I j  AÂaj LjU* j l  Lia. J J  ^ il^  A*QA» ^ mIàIJ

»̂O ^ /̂^a!| ^ 1 L ^ juaJ ^ f L *  Aaâ Î ^jIam« 1̂

^Jl ) J*& L U f â̂ij c *uiJ LiioJ) ^  ^jLXJI

Isli â*j Î) ^ ^jc ^ j j  l»o j  apIXUi j  ^L/i)

aJ k îsr^Ĵ | AÂ* 4̂ jcâj |̂ Aa3CAm,J 4_*j,J  ̂ *̂ .#©̂ a!I 1$jJ I Îj ^Ai

LkÂâ JUwmC j  diji rL=i ^  4 Aj Ij .> J  l«©̂  AaS Jl 1$

^>Ia^  Aa 9 *- J-^cJ-à-Li.J L<̂ a9 ^ jo i â ^ a J ^ J ^ a C V ^Iu aaaaJ Aa C

IajaS Ĵ̂ aC *2LJ J^u f \ V UTJI j l ^ a J J

 ̂ AjlgJ îa*w ^AA^J) ^3^ J Aa3 £9^  ̂ Ĉ Âa£

* V̂ Ia/C AaJ) 2̂ ) J aÂj (j \ LwmJ  (ij* ^ AjLo

v^jlslj^ Î aS q̂J.J lil J a*© —  l^JJ 1J**0 3 a«« Irl^

Aa9 y *̂->u,l̂  iâL J .  \ J J y j f l )  o l , * .  r>»kJ)

*̂ ls d,ü»U 2 1 QJjÇ £̂ *ö9 1 23 24

23) f. 5a.
24) f. bb.
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cLJ j  j*>o* î_j I £*"i**"^ ^

J Jjjil J}*J Ja\jâ\  jJ ^Ll) Uil 3 pïÿ y  d-âc^l

«̂© Ĵtjuo 4J11 y**̂ J J ^  ^ĵ aâJ L J «j-Uii p i  j n ,  v j u i

j Î àXj AajI oyâclà ÂaIpIJ.) çl̂ JU

j \ *̂1-0 ^ aaLI JLi ĉSjj ^jj J-ĵ aJ gjJ,to\\

I ) ^iâ-o ^ ôuôc I Ĵ̂ ♦1«* I ^QwaJ ) j>  »̂̂ u,'c 

J>laj ^#c AaIc cQ)I k-j) ̂ l-o y__ ̂ »J lia I  ̂^C J lij d»lmJ 

^ÂâI| l̂ j.P 2°) ^ L J J  J 15̂  dj ĴLaÂj AaJ I _jj\

uO  y^9

 ̂ O/dJ ĵlî  ̂ jÂo-O ̂1 Jlî

e? J i ) JI-Â9 -̂LaaJ) ^   ̂ tj) J?*

Jĵ ĴàJ)̂  j /* ï* 3̂ o|_̂J b -̂« ) ^J***^j

t ^ j jà j vIjU^I j  25 26 27) j  _yAAftj kâiJi

 ̂ ÂAAÀÂil ÂJ  ̂ 0̂*Âi «JL̂UIâI) (JL»U«aaro-U

dlftx-> ĵ| îc 1̂4>IIj jL*jl *̂1 (ja^l Ĵ

(J.J J ta* ^1â.Ô  Jl» —Il JAS15

ÄjUXJ) L̂iOÂÂj dJjjj  ̂I IfrXr dj LC JLÂC Aa9

/ »« J} ̂ 5̂ , 27) ù* 4 "N 1 K*

25) f. 6a ; cf. Ahlw. Six poets p. 172.
26) Cod. ^jlf^ol j  ^ aaJU
27) f. 66.
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 ̂ \ ç  | I J  iwy I | j ^ L J j  o^ic ^ C

f ^ l  Ù  I ^£m*m J y  2 £Ä«äaJ 1 £  ç Lj ̂ JI dm J  ^ j C  Ly j d*£̂ J f

J  j ^ l  iâ J jT , c^Cjjj’  ̂ ^plol I^Jj  ̂ j  Ijàjli

O LjJI^jü Lll t ^ l / i c  ^ a p J j ^U  k^Lj ^*©

^a#J ^ifc« L jj I dJ<̂ s/j |̂! ^ Ia«o Lo ^

îllio  v̂ U Jjl©L*j  p j^^i L̂L^/ j  dÀm»

ĵûj ^ il l<e J  li ^3 dlâî̂  l<elftl> j r i  uA-Ŝ  ̂ Âj^ll

ù l ( ,_ $ _ /j  ‘ 28) Lj>  ̂ ^  3*^* o^ "0
l̂ jĵ U. ^.ffj.1 l«^â» v l/ c ÜL c * ? ,  )  UUfill 0>»

julaJ t $l&> 1 LJI ̂ »1 £̂ »*»») J  ly»Æ L  2

p )  J  U U  l$ÂC { j  j £ j 3  IflLljJl jJnÔj Ip L ao

^JlaJ

j )  o l ^ l  £ l l  ^ 29) L J ô\
0 *
0 !

. -  0 V. 0 O/'O <  ̂ ô  or
i«A» -.f , <i ««jum,i ^

fJ ' j * J fP  ü*  Ac-
0 Otsi ^

l - r *
i: p  lj ä  *

dJ ijj Iâ çL^I ÿ j  vâlJ U J ls Ij .p jx i  ^

*̂L/̂  i jjji  ù^^^^  ^  J

La J. ù ^  1*0 1̂ 1̂ g  l—J L̂â) J J^C JjJaÂ*#

28) Die ganze Phrase ist hier so vocalisirt wie im Codex; cf. 
al-Iqd, ed. Bulâq I, p. 296, 1. 6—7.

29) f. l a. 80) f. l b. 81) f. 8a.
Mélanges aaiatiquea. VIII. 96
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J L , ^ b J j J J.» j i  V -1 j  _ / • •  ( j ) _ y

1^1 J i  f--c i l s  l«S#,J.*J ^AUU l ^ l j ,J J  j ^ J  ^ I c U  AaI c

'S~, l i l  u - ^ 1 ù l  ^ > a *jJ  j  ̂ d J  | da l i )  JL© ^ Â â IJ

L*J ^ -? J  J « o L s  ^ j * a AJ J  ^  l *p j  jyi ^O LAJ ^ I a ^J
? "> - I

j l ^ * ©  J  ^ ©  U j J  ^ j l  «AAJ i l l j  d J j *

^  v * U à ;  « J ^ L j  ^ 1  ^ L â^  <l ©I^s^ ^© ^f)

ĵm. L J  J ^  ) l<*^c ^  L^aam * j  LyÂ^ô ̂ © d J X J  ) j > â f  1

J ^ f t J )  £^© ^Jy«öa l© J ^ T auJ ^ILâ  i ^ j )  j  l i l i  V^LaaU° < ^ j ) ^

u ° y  U > r ^  J U f  ù l G  L^J d-o^s^ d J ^ ô J

L$a9 £ *Â j  ^  l l i l  L$a 9 j*à>J « J j l c L ,  J ^ J J  ^ j l i  JjaII 
^1© w—; L  ^ c  4 ^ i i ^  Kj\ j  ^j Âc û  d j l ^  I yllü_ j tw >JyôJj 

J U c ^/Lj  L ju ic  j ^ i u  *}U  Lâawa© C-j U X J )  ) J p  ^  J

d J j ^  Isuô^© dJ ^ A* /°  v ^ jj d i là 4̂ <a J  J ^ * jâaJ

£ AJ J^ ftJ )  ^ ^ I X a ) d * o ) ^ ©  ^ j c  d^9 ç l *  l© ^ u^ Lv9 ^uôl^© 

W -Aj  £ â .J j  ^  V 1^  c 3  £*:?-* ^ j l k l m J j  > L f"

Vw A a Ĵ  j ^ j II& LaJ )  j Ia ^  £ * J  ^ I J a C ^ I L ^  ĵ I a J J

^  ^ L * k J )  «w ilÄf" ^ S L a L J )  ^ L a J  ̂ £ AJ Ifj

(l«A k J) I ^ L a 5̂  £AJ^ ,J.<&^J| v u r

j U ^ f i  .  d i i j i j  j  o j #  Jâ ÂaI j  J  Ü  * ic l  £
y  ̂  ̂ I I

L AJ | ^ a | j  La j  Lŵ itt ^ C  ^  dS^Jlll j  ^ ^ « jJl  1a9̂ 9 ^  ^ C

^ ©  J ^ * a i  ^ L ^ J )  vI j I c ^Lj  ^  ^ a ^  ^ ©  ^
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< ✓  (M /  *
jjC  32) ÂC UjjS J* jjC  2 $̂aa)

^jC £ Aawm L i  IjsJ'* Jl ĵZ> ^  _ß dAjĴ f̂  Iâm  ̂ ĵuiL̂  I

ijl-ô L̂JJ ^jl-i33 34) Ip/ac v̂ ;c ^*** d* l̂l
^ aJ^ÛaI) dft̂ AJAJ i'jl .‘(^L) I C I ’lJ • JJ  Jtf d**J **~

Ĵ0O JaAAAJJAj ĵ\ dX*'A’̂  L ^
J *

JeLu*il ^  ^  ̂ ^  ^

y 2 i^j'jttoi ^ji^&yi vî Iàj y  ̂ ipji^Li

diÔâJJ 3*) l̂̂ ol kJ&l  ̂ d»^£

IajJ»  J  Lâ ĵJ ĵAJ,J.» c t^lae^J y* ^ o à̂JI

d»©̂ Xc ^C  ̂Iâ̂  ÿ j  Î aImm ^C yi J
^ >̂3 djlï dA*c d^sl ! ^ ls ^ mIaC

I ^  ) ^aC dAĈJ 1 âXÜ) âC d̂ X̂ I

^M,i)  ̂ ^ 1  ^  Ib<ô  plysf lj! dj ï  li^ur J  A4

Ĵ iX ^40 <̂0 dft̂ M l̂O ^C ^ J lj

ÎaSawJ ^  l*Jli ^)jll J Ĵ U-J J J*!/ Le U

32) Prof. Girgas schlägt vor ^ a*X âÂuj.o  zu  lesen, und das ist 
wohl das richtige.

33) Der Sinn dieses ganzen Passus ist durch den Oontext ganz
sicher. Ihn Q. will offenbar sagen, dass «il prend son bien où il le 
trouve», aber der Text bietet eine Schwierigkeit, die in der doppel
ten Negation ^AÂXÂm»0 ĴAC ---- L i&  r J liegt. Man sollte erwar
ten: «wir haben diese etc. gesammelt, indem wir nicht verschmähten 
etc.» Anzunehmen aber, dass der Copist küÄlj Ĵ für LLüäJI
verschrieben habe, ist kaum möglich. Es bleibt also nur das Kraft
mittel, anzunehmen, dass der Autor aus der Construction gefal
len ist.

34) f. 86.
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j âjr* kSlJ oJJ* 3&) Ocîl-J <jl Jß*?..  ̂JLaIaÏ

Ojl*SJ 1*a9 Ĵ̂i.*lkJ) d*«« ^ j ^ è o

LxâIJI Ü *  ^  ^ajJ'Ŝ I jbjJ J ^>Li)

j i f  lii ajI ur disu _̂ »b bĵ Âc o j j j Â̂ftii

\S^J o;*ôC ^  d*c,JÂJ dsŝj 36 ) ̂ J

^̂ sil b dĵ b i^ôj*^

^̂AaI) âIaSJ ̂   ̂ J  ̂ ^

Â<0 JslJl  ̂ 4a1c ^aŜ I  ̂ b<ll  ̂jy»̂  ̂  4aJJ  ̂J1 ̂lC ̂  

üa*AiaJ b  ̂ I  ̂ ) JjaÂJ  ̂ ,JftJ ) £jaâJ ĴâÂj

l̂ÂiÂiô ^ i  _, jUW Okj& ^JJç J  «̂̂Â̂AAA.11

0̂ ***C  ̂j ^   ̂ J

cî  Ö/****« C. aa5̂ dajjl l ' ^Co-^1J wJ**̂ 4̂»Â̂

t̂ôj Iftll <w>Ia5̂  ĵl ̂ jjaJ) V»-Aa5̂ * djJ*» l$A<e ĵb.5̂

ô Jj$l v b£JU 35 36 37 38) Lj J I  J^b v b(, ûîJI v Lf ̂

^jC  ̂jIaâ̂ I Aa9 ̂  ĵlialaAJj dĈX*̂ l ôj *iAftil

,u* u ..L* ■* J _̂p"̂bw=fcJ  ̂ ĵlLLuJl (Jac*0

d>aL li£  ̂ dJUs*3 U  1^1 J l  oSÀtAhj J I d̂ dLo

d J jjô b ^ j foujui je  ^  Uj dj 3 ) d,J j[****^ AaLcI**̂  

ĵ) plSÜI Ĵc j  d jl j  djlx* j  dJL»09 j  dJbc Ojl*̂ »l

35) Cod. A i i l f
36) f. 9a.
37) f. 96.

38) Cod.



i>j vji'i vur jun vbXJi ̂  _,um «irmi
IôaIää j ddl d.A**«oà ûüJUJ v Lü jrlL. VWJI

LLô   ̂ b&̂jlX© j  ĵC jLî ll <Ia9 j

VL 39 40) l*  ̂  ̂ £^L*JI ß ^

oĴÎJl dj j* b $ JüJJ j  Ö/aJäJ) ß ĵ *uj\\jAmlj <, â̂mJ)

I î^ a C ß  J * a » ^  ç l * s : * “ ^ l j  c L a 2 J  j I a » )  ^  ^ j ^ ^ s Lu a I I  ß

jIa=J j ^aaaJILJ) j dĴjJ) J La) £j*c }

4 CjLj I j ^1Jj> L© ß

^ .^ iA fcJ )  J k j l ÿ  ^ jC  ^ I a > ^ I  d * 3  ß  3 ^ ^ ajaJ| V^j La J^ < _ J L J j

J L i i l  ß  Ä a *« i u i l l  J  ^  ^

✓  ✓

j U l  J  O laljV l J U I  J c M  <JU  t r iJ l ;

^ » Â k i l  ß  j U )  ß  J ô â J) 2 $ L i l  J  J  . ^ J l  J  * « ô l j J I  j
' SO> V iO

iJUr_, LU I  ̂  ̂j  J  ̂2 dAÂJ)
L i ü l  J }  k * y J l  ß  j Û*ô a JJ ^  » [ ^ J j  ß  c L J L  d ö l s ^ l  ^

I 0̂  C O ,, ’  ̂ ^°,
^  _ y f liJ )  ^ ^ I u a a J )  ^  Â«âÂjJI ^  ^ l â J )  o j^ *  t a  j40

Ç' ~  0
Jltjl i j j j  äajI^JI j  c|̂u*JI  ̂ j

/̂««Ül ĵ L jI  ̂ â) I 1̂1̂  t j pi> i<e j  ô LuaJ)
v jLJüI ) > j  j ÛHI ^SLkll v jU T ^ IJ \  v l;JÜJ ^
4a9̂  I I  ̂ Iç^j* l*̂ l*»_y <t*J) 4Â«»>Ô9 .^ ujJ) <*jIaXJ lâ<«

3 9 )  f .  1 0 “ .

4 0 )  f .  1 0 6 .
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i ç $ (*  ̂ j  ^ I aLJ! t  ̂ j p LaJ ) djLuj ^je

djljUuJl̂  dAAftJĵ ûaJ.)

<̂L*all J* $  -? £  V«̂jIa<luJ| j  J ty*+» ^

Ûuj) J L̂jŵl J -J ; /  {J* £jLi» 3

J.L  U  J  ou i., ù Q \  j  t-*<o j  2 _,JJI ,

*w>IaÎ̂ ĵuoli) ŜjllXjl̂  J3LÙJ.W iZjLo)̂  vjljj

Ĉ ̂  ^a«1sa il cUJl,, jJUl J C  jUW dA9 2 41 42) fjw

IfLoj ̂  ci J  J ùL-Jl )  îil 3 ^ S \ \  

ÛJ) j  Ĵ̂ iJ *j cî JLü) j  dĉLJJ j  ÛJJ ? ^^IJ

^  ĈLclä-l) J e—<iaî) y ĈIĴäJ) J

Jl cjLa5̂ ^ U l  ) j  ^â*jjJ) «wjLajI  ̂j Î̂ âJ)

Iĵ ä dJ) <W**À9 îsdl (wiLXl C-Jjlax) ĉ IâXJ) )>^

,JUô̂Jj 3  Îp̂ ll «wAjlo 'JC  <X*$j lcĴJ.9

jcîuJlJ, çlcjJlj

l-ô/J) j  dclAjJ|̂ ^ \ ^  Ijj ̂ a®JI -2  ̂C--<Amj I £

V̂lĴ _jÆ , j  j  ^iil j  çliÜ) ̂ ÂC l̂̂ Jl v̂jI*>Ia*>̂

il±;l Je jUJ l2) d̂ , V l;r £?Ul ^ X & l j

oj j i ^Ld) ^ ^hLĴ  àdls, düjjuj Je

jl*dl ̂  _j ô̂LjJI j Î̂ JI j  ÂajIbI) j

41) f. l l a.
42) f. 116.
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•U., J ^ l
ĵSUxk] I ^jLj\j

ji|^aJ! <̂C S,ï* ^   ̂ Î^odijj  ̂ î Ĵ̂ IâJ J |̂j

c_jU^J^jlxo k-jUXJ) IJjô  ̂ -̂oUJI w-jliXJ) j

j U i l l  AaS ^ J I ̂  I I o$a1â> ̂  äJ I 4a*«jûS I I 

Qy*~ĵ  I ^ 4ĵ ĴJ ^  ̂ ^ a«oJ J ^ y ^

dj u ^ g ^ . . ^ ,  ÄäU«) ^»oy 3

/^J^w^ij J)^»l^ J^cljl)^ ^/Jl^ 4*1.2) ^Jl

o-^*)) J \ J Ü̂ llaJ) 43) JI^JI J^c

^>aĈ aJ 1 ^  IgfcS ci^LJ ) J ç> UjÜ ) ̂  _̂ GuJ ) ^ £<Lâj 

4cL*jJl j j  ^o^2l 3  L̂üauo) j  ^«I^2l çLâs

Ĵbjj»j| Lj Lj! y J^\yd\ »̂O L«i^ i<0 ^ î yj>ŵ ) ^
_____________________ P

4aaL]| <l*9 j  l̂&LJj Vwjlzr ^^IâJ) ^ jISWj

i*irt 0 J) ^  ^ L 2 j ^ j )  ^ ^ jü)^ & r ^ \ j  \yii\j

£yl\ j f ï y  J^^I) *wO) J _yjüJ) 44 45) ijjli J C - J ç\jks

«^olll ^j) çlc,jJ) j  J dJî l̂j ^Ia*I j  ŷôJ) «J

Uj Z / l j ^ l  4*mL— j  aIâJJIj ç̂ UrJl jl-ô) J ü Lâ J) j" r ° * ^
4*a1>̂ I) jl*û^ ^ JjJ>J) W îlw  ̂ I J ç I ,J.«J I ^<4

X-Jl v - /J) <_>'■■• _J 1*11  ̂ 4j) L̂AsIaO 2

43) f. 12“ .

44) ? Cod. a\j L
45) f. 126.



3 Ü Ü Ï7  ‘ 46 47) o L I ,  j *  J  k ,
^LmU) ^ b ü  U-e <w*l/XJj IjJ® _y fluijü) w i* ^

j<s J  yu ) ^ aaaL^I I I I I j

^0“!«•*- ^ d j  I dÂ frÔg J* î J IaaL^I I dA«C

•*03^») çIuaÂJI ^ ^ a» ! ’jC j Iaä ÎI Aa9 J
0 ,  ^  ^  ,  " 0^

0̂*̂ 1 Aa.| ^ l*® ß ,̂ 1**- l*° ^ ^ê*«l^ ß

1̂ ju*)\ j  Â*©Lo,jJI j  t̂âJ 1 ß J  j  ^u*^l j  vfJJi ^  

l L ÿ  ß ^LXU) ^ a\a»  ̂ ^ jL i i )  J $ (Jj I^IâJ) J

^ Lâ#o ^ çIiuaJI dŵlAMtf ß clj^yJl JIÂC çLaJj ÎI

47) JjLuC j L*» 1 ^L» ^0JjLu#© ^ ^ ß

\j& £ïj\  ^ii L̂ j ^ )  ç\j*ü*J) c-iU r cI-jIj  ^ jU  î j^ jJ)

I ̂ aJ) V^lJi cl» L ß  )̂ AO*J lAAmw *)!) l̂ Â̂ o ^»Aâ£J)

J^*° vâLl I^aäA“ »̂ JjSS J Ŝ j I^jI OlJ'&S V«_jIaj) ^ 

J ^ J I J f k ß  ^ ä<ä̂ I c-A»j> ^c-JJd) j £  u + v̂ Iaac)/ l̂ Ĵ I

J* 1»a9 »JuoAaJ ß l#« ^OJU d»U>) ŵ ÂC

I9 dA4 sSLiÇ ̂  dÀC _̂^AJ 1,0 1̂ dAAftJ d»̂ StujJs3 djLô̂ *> ^1  

ôj[*& Ij^ac 1—-*>l^  0 ^  j l ^ l  ^ ^ Ia»^ ) owJ^

^ c ^  U  ̂U? ^  U? b i*  ^j)

^-aÜ>) 0 ^  ^ S ^ S  £j\ ß 4^ÂÂ» ,J.3 ^

( j *  olä̂ Ajj L  vS1a»L â1) ^ j>  I^âJ) o>  ^3 ^
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>̂»1 |̂J  ̂ «w»L̂ fL di<jjJ) «Jiftj d,ê LftjL Î aS d̂ AÂâJ)

46) Cod. C jL j^I
47) f. 13a.
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ĵ aj ..*aJ v̂_jLâX)| AaC.^1 l«o j  l̂ jLft*©
* , 0 ^ ^  . * I o* - ✓ •> l i t

JLS^  ̂ ^ aX? ^/iij ^ LôftJ ^̂ ÔâaJ ^jl ĉ jl J>auj.J

L̂ j-AÄJ ^ Q jk siJ L̂ J-̂ ftAJ J  dLûLAJ ^ S tJ  IâUc 5 j *J  ç i

dAÂ l tC dj ÄJ ^Ixl 1 J , l

‘ J

Wir erselien aus dieser Vorrede, wenn wir das 
oben aus dem Adab al-Kätib mitgetlieilte dabei stets 
im Auge behalten, dass ein beträchtlicher Theil der 
Werke unseres Autors —  und namentlich auch die 
beiden bekanntesten, das Handbuch der Geschichte und 
das Buch über die Dichtkunst und die Dichter —  
als ein grosses Ganzes angesehen werden muss, als eine 
Art Encyclopédie des Adab. Konnte er hoffen, durch 
diese Reihe seiner Werke dem drohenden Verfall der 
Adabstudien möglichst vorgebeugt, und damit also 
den antiarabisclien Velleitäten einen Damm entgegen
gesetzt zu haben, so blieb ihm noch die Aufgabe, auch 
die antiislamische Bewegung der Freigeister zu be
kämpfen. Die Erfüllung dieser Aufgabe hat offenbar 
eine andere Gruppe seiner Werke zum Zweck, von 
der uns wenigstens zwei noch erhalten sind, nämlich 
die beiden in Leiden aufbewahrten JXÜL« und
d -jj .i l  In den Vorreden zu denselben wird
dieser Zweck mit grösserer oder geringerer Deutlich
keit ausgesprochen sein. Sie verdienen gewiss die 
allergrösste Aufmerksamkeit und Dr. Houtsma wird 
hoffentlich die von ihm geplante Edition wenigstens 48

48) f. 136.
Mélangea aaiuitquea. VIII. 97
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einer derselben bald in Angriff nehmen; cf. De strijd 
p. 13, 1. 4 v. u.

Jedes der beiden Bücher, die unser Codex enthält, 
zerfällt in zahlreiche Capitel, die zwar nicht numerirt, 
aber durch grössere Überschriften ausgezeichnet sind.

Ich habe mir indessen erlaubt, im Codex am Rande 
Nummern beizufügen. Das erste Buch j Lj j u i  v u r  
enthält folgende Capitel:

1) f. 13'.

2) f. 26“ . j ü j i  j U i
3) f. 29“. AjäJj » ĵllaJLfcJj kAÄj . • ĵUaJLuJ) A a S - 0

4) f. 36'.
5) f. 44“.
6) f. 46“.

7) f. 47'. Aĵ LcI  ̂ AjL̂aÎ^ .J )

8) f. 51'. v l2ül

9) f. 59'. J U*J 1 O  L La»
10) f. 67“. çLàld I
11) f. 77“. r L U l
12) f. 79“. > '13) f. 83“.
14) f. 85“ - - 9 1 ' ;  97; 93“.

15) f. 93'. AaJI AxUa/Jj ç IftJ 1 LJaL̂ J 1 AaL Isf ä̂ fljaJjsJ 1
16) f. 94“. ÄcLkJ) j  j y l l

17) f. 94'. A»̂ #o O i1»J.aJ)
18) f. 98 ’ . o / i  J
19) f. 100“. •̂*1) dRaxk« t  ̂ t̂ ULsJI
20) f. 106“. fLc^l
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Auf f. 107° erscheint wieder ein Beispiel von geist
reichem Dank JU LJJ demselben folgt f. 1076

eines 0J+* ,J  und ebenda unten «Ujl ^Jc aö»  ,J . 
Überhaupt scheinen die Abschnitte 15 —  20 eigent
lich ein Capitel auszumachen, das «^LllJI
J k L J l  (ohne nähere Bezeichnung) heissen sollte.—  
Fol. 108“ schliesst das erste Buch mit der Unter
schrift: pU <j\ 4ju JU L JI v-jüü

J i l l  t/̂ l <ujl •
Das zweite Buch beginnt ohne weitere Vorrede mit

1) f. 109\ LpjjLX*̂  ^1^)
2) f. 123\ j  ) « J j 1

3) f. 124*. $LU) jJLc tl.Cj.Jl

4) f. 125*. tlftii j JÄC ̂ A«flJ I
5 )f. 1296.

6) f. 1306. £*̂1***J 1 2 o J äJ 1
7) f. 133\ ) Lj ) ̂  1
8) f. 13 5*. »̂JaJ
9) f. 144". Jfĵ äaJ )

10) f. 146\ J LiJl J Ô/1UI

1 1) f. 152". Ijj .**̂ 1 «^*1-U
12) f. 154*. J-Aiil *_»L
13) f. 1596. ^ J l / j l i J l  V L
14) f. 1506. Jj^ll k-jL
15) f. 161*. ç Laâ  1 J 1a» 1
16) f. 169". Iftj, 1 j  ( j  t—J* j 1 J ç 1 J La» 1 *W> Lj

17) f. 187“.
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18) f. 1 96\ ^ aaaJUxIJ j  j y d *.ijj jl* i) ĵ « lwd->

19) f. 205a. j L ^ l  j f*

Die Art der Behandlung der in den Capiteln b e 
rührten Gegenstände ist im allgemeinen die in sol
chen Werken übliche: Traditionen aus der Zeit des 
Propheten und der vier ersten Chalifen, historische 
und andre Anecdoten aus dem arabischen und nicht
arabischen Leben, Sentenzen und Aussprüche berühm
ter und unberühmter Personen, Sprüchwörter und Ge
dichte liefern das Material. An der Spitze stehen zu
meist Traditionen, wo solche aufzutreiben waren.

Vorteilhaft zeichnet sich unser Werk vor vielen 
ähnlichen, namentlich späteren, dadurch aus, dass die 
Quellenangabe im Ganzen sorgfältig durchgeführt ist. 
Es lässt sich deutlich folgendes System49) beobachten:
1) Hadithe werden stets, wie es sich gebührt, mit

etc. eingeleitet und der Sanad angegeben.
2) Anecdoten historischen Inhalts, Aussprüche histo
rischer Persönlichkeiten und ähnliche Materien, so
weit sie von arabischen Dingen handeln, werden durch 
ein einfaches j l i  eingeleitet, dem der Name der be
treffenden Autorität folgt, oder durch den Namen 
ohne das JU . Förmliche Sanade sind selten. 3) Verse 
stehen raeistentheils ohne alle Quellenangabe, soweit 
sie nicht zu den Anecdoten etc. gehören. 4) Nicht
arabische Materien werden mit wenigen Ausnahmen 
geradezu als Frucht von des Autors Lecture angeführt 
mit Jj 0)^,3 oder allein mit Angabe des betr. Bu
ches, aber meist ohne Nennung des Autors.

49) Ganz conséquente Durchführung desselben kann nicht er
wartet werden.
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Ad 1. ist nichts besonderes zu bemerken. Ad 2. 
kann man getrost behaupten, dass alle so eingeleitete 
Notizen aus Büchern stammen; wir finden lauter be
kannte Autorennamen: Ibn al-Kelbi, Heithem b. Adi, 
Sharqî b. al-Qatâmî u. a. mehr. Besonders häufig aber 
ist al-Macläini benutzt (fol. 206, 336, 54n, 117“ , 1276, 
1606, 167“ , 182“ , 1896, 1936, 2026, 211“). Das ein
zige Citât aus Muhammed b. Isliäq, das sich f. 1876 
findet (^*“ 1 J l  i»), ist auch das einzige, welches 
wir d irekt controliren können. Es entspricht mit 
ganz unbedeutenden Abweichungen dem Texte der 
W üstenfeld ’schcn Edition p .435 Z. 13 bis 436 Z. 1.

Die Quellen endlich für nichtarabische Materien 
sind zweierlei Art, nämlich erstens nicht näher be- 
zeichnete «Bücher der Perser , Indier jl ĴI und
Byzantiner» ^ J l ,  und zweitens Werke, deren Titel
genannt sind. Mit den Angaben ersterer Art lässt 
sich nicht viel aufstellen. Der Vollständigkeit wegen 
führe ich an, dass «Bücher der Inder50)» citirt werden 
f.f. 15“ , 29“6, 30“ , 326, 35“ , 37“ , 40“, 456, 536, 936, 
1136 und 114“ . «Bücher der Perser» f. f. 196,
226, 246, 50“ , 56“, 1136, 1276, 1506 und 175“. Ein
mal nur ist ein «Buch der Rüm» angezogen, nämlich

50) Die Citate enthalten verschiedene kurze Sentenzen, meist 
den Umgang mit Königen betreffend, und enthalten durchaus nichts 
was für die augenblicklich auf der Tagesordnung stehende Frage 
über die indisch.-arab. Medicin von Bedeutung wäre. Dagegen wird 
aber f. 34a — 35a, ohne Angabe der Quelle, ein Gespräch zwischen 
dem Barmekiden Jab ja und Mankah dem Indier mitgetheilt, das an 
sich zwar ohne Interesse ist, aber doch die erste Erwähnung des 
Mankah noch bedeutend über Tabari hinaufrückt; cf. A. M ü ller in 
ZDMG. b. 34. p. 496. Mankah und einige andre indische Arzte wer
den übrigens auch schon von al-Djähiz (f 255) erwähnt,
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f. 158“ : 'j*  w l i r  Das Citât giebt
die Kennzeichen des edlen jährigen Füllens an

Es unterliegt wohl keinem Zweifel, 
dass alle diese "Werke von unserem Autor in arabi
schen Übersetzungen benutzt wurden. Unter den An
gaben der zweiten Art steht, der Zahl der Citatc 
nach, in erster Reihe ein Buch, das den Titel ^ÜJl
führte. Wir finden dasselbe fol. 17“ , 226, 26°, 366, 
54“ —  556, 666, 866— 87“ und 98a. Mit Ausnahme 
der Citate auf f. f. 17“ , 366 und 98“ , die nur von 
^ U l ,ja*> resp. ĵa.%j reden, beziehen sich

I »

alle übrigen auf Chosru Parviz und zwar geben f. 22 
und 26“ Auszüge aus Briefen, die derselbe aus dem 
Gefängniss an seinen Sohn geschrieben, f. 54“ eine 
2V2 Seiten lange Instruction desselben an seinen 
f. 666 eine eben solche an seinen JUI 
und f. 866— 87“ an seinen « ^ L .  Alles dies 51) ist in 
dem sententiösen und unerträglichen rhetorischen Ton 
gehalten, der Dank dem persischen Einfluss die mar
kige und urwüchsige echt arabische Beredsamkeit aus 
der Gunst des Publicums verdrängt hatte.

Im F ilm st52) wird p. 118, Z. 28 ein Werk des 
Abdallah Ibn al-Muqaffa angeführt 0/***

und ibid. p. 305, Z. 11 ein »LJl
ç L

JUi. Letzteres scheint von vornherein aus-

51) Aus demselben Werke stammt wohl ein dritter Brief dessel
ben, der f. 66a ohne Quellenangabe steht.

52) Der Mangel eines Index der Büchertitel wird gewiss von allen 
Arabisten schwer empfunden, und die Herstellung eines solchen 
würde die Benutzung des trefflichen Werkes zu literarhistorischen 
Untersuchungen bedeutend erleichtern.
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geschlossen, erstercs dagegen könnte vielleicht mit 
dem von Ibn-Q. benutzten identisch sein. Dage
gen spricht freilich die Angabe des Filmst 
<jl , dafür aber der Umstand, dass Ihn al-Mu-
qaffa auch sonst von unserem Autor citirt wird. Fol. 
30°, 32“ und 406 wird sein Werk citirt, f. 166"

Kalila wa Dimna, f. 98“ , 1186— 1236, 175" die 

r^ l  , worunter ja unzweifelhaft53) eben Ihn al-Muqaf-
fa’s Übersetzung der officiellen pers. Chronik zu verste
hen ist ; f. 146 u. f. 164" ist Ibn al-Muqaffa ohne Nennung 
des Werkes Gewährsmann und f. 16"— 17“ ist ein lan
ges Citât aus einem <U/JÜ1 betitelten Buch, das ebenfalls 
ohne Zweifel mit Ibn al-Muqaffa’s i j j -Jl identisch
ist. Nächst dem ^ÜJ) ist häufig in pers. Materien ein
Buch citirt, welches oder heisst. Die

Form A fl ist natürlich die richtige ; ist das per
sische Aequivalent des arabischen :>l. Die Citate 
stehen f.f. 20“ , 69“ , 1146— 1166, H 7 “, 1346— 1356 
und 1526 — 154*\ Das erste giebt einen Passus aus 
einer Rede <ul»i eines nicht näher bezcichneten pers. 
Königs; derselbe giebt folgende goldene Versprechun

gen: y C iijji  y .ï Luo. ^1 s .u  u i

53) Hierin stimme ich mit N öldeke, Gosch, der Perser und Ar. 
zur Zeit der Sassaniden etc. p. XXI, Anm. 2, überein, möchte aber 
doch den Verfasser des Fihrist gegen eine andere Anm. N öldeke ’s 
(ibid , 363 Anm. 1. am Schluss) in Schutz nehmen. Ob der Verf. des 
Fihrist «mit Unrecht» das von Ibn al-Muqaffa übersetzte Werk 
^U)l auf Chosrau I. bezieht, oder mit Recht, das können wir vor

läufig noch nicht endgültig entscheiden. Zweifel aber kommen, wie 

billig, dem Angeklagten zu Gut. I ).
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»lyujj j e  )1 J U ^ I j e Das zweite giebt
dem S fil Verhaltungsregeln. Das dritte f. 1146 —  
116, wozu noch f. 127 kommt54 55), so wie eine Zeile 
auf f. 117°, enthält detaillirte Vorschriften über die 
im Kriege zu beobachtenden Regeln, und verdient die 
Aufmerksamkeit derer, die sich für die kriegswissen
schaftlichen Theorien des Orients interessiren. Fol.

1346— 135a finden wir aus dem Vor
schriften, wie der Pfeil am besten zu hand
haben und der Schlägel zu führen sei. Das
ganze 11. Capitel endlich des 2. Buches, 
l*  J iiU Jl J  f. 1526 — 1546, ist

ebenfalls dem genannten Buch entnommen.
Das Wort ^ 1  als Titel persischer oder aus dem 

persischen übersetzter Werke kommt im Fihrist meh- 
reremal vor, ist aber nicht immer erkannt worden. 
P. 314, z. 21 haben wir ein j^ l
£ l jyt. und ein ^ ö J )  «— P- 305,
z. 12 ein <uü ohne weitere Bezeichnung,
p. 138, z. 3 ein Lili^

; p. 118, z. 27 endlich ein a»L j >̂1 
von Ibn al-Muqaffa. Leider ist über den Cha- 

racter des letzten Werkes nichts bekannt, da auch die 
Lesart j ^ l  nicht ganz sicher zu sein scheint; vgl. 
die Anra. zu d. Stelle. Es ist daher nicht unmöglich, 
dass Ibn Q. dasselbe benutzt hat. Andrerseits aber

54) Dieses Blatt ist beim Binden an die falsche Stelle gekommen.
55) In der Anui. zu dieser Stelle wird die Lesung j * * l  wenig

stens in Anregung gebracht.
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ist es ebenso gut möglich, dass unser Autor seine 
Citate über Pfeilwerfen und Çauladjânspiel aus den 
oben erwähnten Monographien über diese Gegenstände 
geschöpft hat. Hätten wir ein vollständiges Exemplar 
der Ujün, so liesse sich diese und andre Fragen mit 
grösserer Sicherheit entscheiden.

Von den drei Citaten aus dem *Jj bezieht 
I ‘

sich das erste f. 98“— 99“ auf Ardasîr I. «Als derselbe 
nämlich die Krone definitiv sich errungen hatte, ver
sammelte er das Volk, hielt eine eloquente Rede, er
mahnte zu Eintracht und Gehorsam, warnte vor Auf
ruhr, und theilte das Volk in vier Categorien (Stände, 
, jL o l) . Das Volk fiel anbetend nieder und der Spre

cher antwortete dem König.» Diese Antwort
wird nun mitgetheilt. Sie enthält nur die überschweng
lichsten Danksagungen für die grossen Wohlthatcn 
seiner Majestät.

Das Citât f. 175“ giebt die bekannte Anecdote von 
Bahram Gûr’s Meisterschuss. Viel wichtiger als diese 
ist aber das lange Citât f. 1186—  123“, welches die 
ganze Geschichte von des Firüz Krieg mit 5fi)
dem Könige der Hajätila enthält. Das ist ein werth
voller Beitrag zur Kenntniss des wahren Charakters 
der pers. officiellen Chronik.

Schliesslich citirt Ibn Q. noch eines seiner eigenen

Werke, nämlich ^jl* II J  JSJ.i wor
unter das im Fihrist p. 77, Z. 15 erwähnte

56) So lautet der Name hier; cf. Nüldeke 1. c. p. 123, Aum. 4.
Mélanges uaiaitqnos. VIII. 98
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ijU «  zu verstehen ist. Dieses Citât findet sich 
f. 157\ Ihn Q. führt dort nämlich eine jener räth- 
selnden Pferdebeschreibungen in Yersen an, in denen 
aufgezählt wird, wie viel kurze, lange, breite u. s. w. 
Körpertheile das betreffende Ross hat. In Clialef al- 
Ahmar’s Qaside kommt bekanntlich solch eine Be
schreibung vor; cf. Ahlwardt ’s Chalef al Ahmar etc. 
p. 232 sq. Das von unserem Autor beigebrachte Ge
dicht gehört nach Abu Hätim dem ^UiJI j.*c.
Abu Obeida behauptete, den Verfasser des Gedichtes 
nicht zu kennen. Das Gedicht hat 11 Verse und be
ginnt so:

Li*=>JJ j i j  .élis*  ̂ 00*01 |  ̂ ^

^ a «o 3

0̂ 0^ (■l'Zfsl i

Ibn Q. giebt nur den Text, verweist aber auf sein 
oben genanntes Buch, wo er dasselbe erklärt habe.

An wichtigeren historischen Notizen hebe ich noch 
hervor: 1) f. 199a— 2004 die Tödtung der 80 Omejja- 
den, die in Folge eines zweimal wiederholten lapsus 
dem Mançûr zugeschrieben wird. Die Quelle ist nicht 
angegeben. 2) Fol. 175“ —  1766 die Bezwingung der 
Veste in Jemen durch den Merzban und f. 1506
die Expedition des Vahraz nach Jemen, beides nach 

3) Eine Reihe interessanter Anecdoten 
über Omar f. 596 — 62\ 4) Das Capitel über 
f. 67“ — 77“ , welches durch eine Reihe gut gewählter 
Anecdoten die schon in so alter Zeit florirende Cor
ruption des Richterstandes illustrirt.
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In weitere Details kann ich mich liier nicht einlas
sen. Ich schliesse mit dem Wunsche, dass es gelingen 
möchte, ein complétés Exemplar unseres Werkes 
irgendwo aufzutreiben. Das wäre eine für die ar. 
Cultur - und Literaturgeschichte der älteren Zeit 
höchst werthvolle Acquisition.

o ^ o o

(Tiré du Bulletin, T. XXVII, pag. 55—78.)
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